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î. — INTRODUCTION. 



L'hiver dô 1859 fera époque dans les annales du Piémont. 
Un immense bruit d*armes et d*hommes armés retentissait 
alors, des bords fertiles du Tessin, aux cimes neigeuses du 

âMont-Cenis. Jamais on n'avait vu de plus terribles menaces 
de guerre, si ce n'est dans les oiseuses et fantasques élucu- 
^>^ brations des nouvellistes, ou dans les colonnes gigantesques 
•; des prophétiques gazettes. Les villes et les bourgs qui s'élé- 
:^^ vont au pied des Alpes étaient aussi pour la guerre. Lo 
rautfïnure belliqueux parcourait les plages italiques; il fré- 
missait sous les voûtes des académies, émouvait les agents 
de change, roulait sur les places publiques, résonnait au- 
^ . tour des théâtres. On eût dit que, sous le ciel calme et 
^ doux de la belle Péninsule, on caressait la guéries dans 
chaque rayon de soleil. Signe évident que l'heure fatale, 
^ marquée par avance dans les sombres conciliabules d'un 
^ aréopage mystérieux, allait sommer. Tels qu'une nuée de 
j5 sauterelles, les agents occultes du Piémont parcouraient 
rr l'Italie en tous sens. Nuit et jour, sans prendre haleine ni 
repos, ils enrôlaient partout la plus florissante jeunesse, et 
§ la soudoyaient largement, pour qu'elle sa fit bix)yer par lo 
£ canon autrichien, au profit de la Croix de Savoie. 
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Que ne vit-on pas en ces jours de tromperies, d'ivresse 
et de délira? De jeunes époux s'arrachaient aux bras de 
leurs femmes inconsolables; des pères inhumains aban- 
donnaient le berceau de leurs enfants orphelins ; jdbpulents 
patriciens quittaient les délices de leurs demeut^es somp- 
tueuses ; de vieux artisans délaissaient leurs ateliers ; des 
écoliers désertaient les bancs de Fécole; des âls de famille, 
trompant la tendre vigilance de leurs parents, laissaient 
déserte la maison paternelle. L'or séduisait le plus grand 
nombre ; d'autres étaient poussés en avant par les ordres 
impérieux des sociétés secrètes, auxquelles ils étaient affi- 
liés par d'horribles serments ; quelques-uns cédaient à la 
peur, aux railleries He mauvais camarades, à de lâxîhes con- 
sidérations; d'autres, enfin, se rendaient aux fallacieuses 
promesses d'honneurs, de grades militaires, de pensions, 
de décorations brillantes. Impatience du joug paternel, 
amour des aventures, ennui des affaires, rage des nou- 
veautés, désir d'une liberté effrénée : voilà les causes de ce 
délaissement du foyer domestique, de cette désertion du 
sol natal. Le mot : Patrie, ce mot si doux, même pour lea 
vagabonds, les filous, les malfaiteurs, servait de masque à' 
l'intrigue, de voile aux passions, de prétexte aux turpi- 
tudes. En ce temps-là, pour mériter le surnom de ver- 
tueux, de grand, de magnanime, de héros, il ne fallait que 
se rendre, — moyennant finances, bien entendu! — sous 
le drapeau piémontais. Mais les larmes des parents trom- 
pés? les plaintes des épouses trahies? les gémissements des 
familles éplorées?. . . On fermait l'oreille à ces importunités» 
on étouffait ees jérémiades en poussant des cris de joie, jen 
célébrant. par des chants guerrier» la prochaine victoire! 

Ce» fugitifs , — ces volontaires , si vous y tenez , — 
venus par terre et par mer des pays limitrophes, se jetaient, 
soit en Lomelline, soit dans la Ligurie ; de là, se réunis- 
sant à Alexandrie, ils se dirigeaient par la voie ferrée sur 
Turin, qui offrait l'aspect d'un marché de chair humaine, 
ressuscitant ainsi les anciens bazars si fameux de Smyrne, 
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de Tunis ot d'Alger. On avait créé une Junte chargée d'ac- 
cueillir,, de fêter et d'héberger les volontaires qui arrivaient 
de tous les points de Tltalie. Ces jeunes gens descendaient 
à la station par bandes de deux à quatre cents hommes. Ils 
portaient des chapeaux enrubanés aux trois couleurs ita- 
liennes* et, à la boutonnière, de larges cocardes également 
tricolores. Pompeusement reçus au débarcadère par un 
député de la Junte, il les conduisait tous ensemble, suivis 
d'une longue queue de curieux et de gamins, au couvent de 
Saint-Thomas. On y avait installé les bureaux d'enrôle- 
ment, où Ton inscrivait les noms des arrivants. On dressait 
immédiatement l'acte d'engagement, et le livret de la solde, 
puis les nouvelles recrues .étaient conduites à la citadelle 
pour y passer la visite des médecins, et être incorporées 
dans les divers régiments. La loi exigeait que les volon- 
taires âgés de dix-huit ans jusqu'à vingt-six, fissent «partio 
de l'infanterie ou de la cavalerie de ligne, et fussent diri- 
gés, dès le lendemain, «ur le lieu de garnison des différât» 
dépôts du royaume. Ceux qui avaient plus de vingt-six ans 
étaient destinés aux Chasseurs des Alpes ^ corps Célito 
formé tout récemment pour être mis à la disposîH'on du 
^ général Garibaldi, et le suivra dans ses audacieuses en- 
treprises. Mais, quoique on eût, dans le commeocement, 
fixé l'âge des hommes robustes et aguerris qm devaient 
exclusivement composer ce corps choisi, et que eett» règle 
fut rigoureusement observée à la formation du premier ré- 
giment, qui tenait garnison à €oni; néanmoins, pour les 
deux autres régiments qui complétaient leurs cadres à 
Savigliano, on dut se relâcher de cette rigueur. On y reçut 
jusqu'à des enfants de seize et même de quatorze ans, qui, 
grâce à leur forte constitution, et à l'élévation de leur taille, 
furent enrôlés quand môme, et apprirent le fatigant exercice 
de la carabine. 
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, Par une frcs-belle matinée d^âvril, le soleil, déjà haut, 
frappait les croupes blanches de la chaîne des Alpes « et 
répandait sur la large vallée du Piémont une gsûté lumi- 
neuse qui réjouissait la nature. Savigliano, charmante 
petite ville, assise 8ur cette verte plaine, entre les deux 
rivières, la Maïra et la Grana, qui en fécondent les riches 
campagnes, était toute baignée dans cet océan de lumière, 
qui adoucissait son air vif et le parfumait des plus suaves 
senteurs du printemps. La ville semblait renaître à une 
existence nouvelle : tout était en liesse, et en mouvement 
dans ses rues. Les clairons des Chasseurs des Alpes, qui 
revenaient de Texercice au pas gymnastique, avaient à 
peine jeté au vent leur dernière note retentissante, que, 
faisant halte et rompant les rangs, les soldats se dispersé- 
i*ent en tout sens, assiégeant en foule et envahissant les 
tavernes et les eâfés, comme ils auraient assiégé et emporté 
d^ossaut une forteresse ennemie. Ces nouveaux hôtes, dont 
le nombre augmentait tous les jours, étaient casernes dans 
trois vastes couvents que la commune leur avait octroyés, 
après avoir mis à la porte, selon Tusage de ce temps, les 
religieux serviteurs .de Jésus-Christ, pour faire place à ces 
valets improvisés du dieu Mars. 

Dans un de ces couvents, le plus écarté du centre de la 
ville, régnait, ce jour-là, un silence inaccoutumé depuis sa 
nouvelle destination. Ses larges cours, sul* lesquelles ou- 
vraient toutes les fenêtres des cellules, étaient à peu près 
désertes. Seulement, par intervalles, quelques militaires 
/ sortaient de Tintérieur en gambadant, et couraient vers une 
barraque en bois tout récemment dressée dans un angle, 
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et servant de cantine, pour en sortir presque aussitôt, te- 
nant dans les mains n*importe quoi, un maigre déjeuner 
qn*ils allaient consommer au dehors au pas de course. Un 
seul d*entre eux, assis sur un mauvais banc adossé à un 
pan de muraille, mordait à belles dents dans un morceau 
de pain noir surmonté d'une mince tranche de lard, qui sen- 
tait le rance à dix pas. C'était un jeune homme aux formes 
délicates, à Tair distingué, dont le menton et les joues, un 
peu pâles, ombragés À peine par un léger duvet, accusaient 
tout au plus une vingtaine d'années. Il était enveloppé d une 
capote de laine grossière, à larges boutons jaunes. Un cein- 
turon de cuir serrait ses reins, et, maintenant les gros 
plis de la capote, dessinait Félégance et la flexibilité de sa 
taille élancée. Son pantalon de drap, un peu moins grossier, 
mais fort usé, court, et sans sous-pieds, laissait apercevoir 
des bas d'une extrême finesse, qui faisaient un étrange con- 
traste avec de lourds souliers ferrés. C'était pitié de voir 
6omme il mangeait péniblement cette répugnante nourri- 
ture. On comprenait le dégoût avec lequel le pauvre garçon 
faisait de nécessité vertu. Au maintien de bon ton que cha- 
cun de ses mouvements décelait, chacun eût deviné qu'il 
n'était pas né pour porter cet ignoble accoutrement. 

Après avoir enfin achevé son triste déjeuner, le pauvre 
Lucullus s'approcha d'un seau qui stationnait au milieu de 
la cour, y puisa avec une espèce de gamelle en fer, et but; 
puis, ôtant son képi, il passa la main dans ses beaux et 
souples cheveux châtains, étira ses membres, alla se ras- 
seoir, et s'appuya comme pour sommeiller. Ce fut en vain. 
Il leva ses regards vers le «ciel, et se tint immobile comme 
une statue De loin en loin, passaient devant lui quelques- 
uns de ses camarades, sifflottant une chanson, ou débitant, 
avec un rire grossier, une lourde plaisanterie : il ne bou- 
geait point. Que faisait donc ce jeune homme, et à quoi 
pensait-il?... Priait-il? rêvait-il?... A. coup sûr, un sentît 
ment triste et puissant le dominait. Son œil s'éteignait dans 
une langueur profonde; la pâleur qui couvrait son noble 
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visage, sa respiration lente, entrecoupée* Tabandon désolé 
de tonte sa personne, ne témoignaient que trop de ia cruelle 
douleur qui déchirait son ame et des i^ombres prisées qui 
préoccupaient son esprit. Etait-ce un remords poignant? 
un lugubre souvenir? un repentir tardif?... Le ceeor de 
Thomme est un livre fermé : à peine si les traits dg visage 
en indiquent le titre. 

Après être resté longtemps dans cette immobilité exta- 
tique, rinfortuné laissa échapper une sorte de gémissement 
douloureux et prolongé, essuya deux larmes qui pendaient 
à ses cils, frissonna, et, tirant de son gilet de soie grise une 
charmante petite montre d*or entourée de perles ^es, sus- 
pendue à une merveilleuse chaîne d*or, se prit à la con- 
sidérer avec des regards de tendre affecidon. Soudain, un 
de ses compagnons d*armes 8*avanca vers lui, et le surprit 
dans sa muette contemplation. 

•^ Je te l'ai dit cent fois, mon cher Tite! 8*écria4-il, en 
entourant amicalement de son bras le cou de son camarade : 
tu feras tant et si bien, qu'on unira par te débarrasser de 
ton joujou. Il ne te suiBt donc pas qu'on t'ait volé ta bourse, 
ta bague, et cette petite épingle len rubis, qui valait un 
Pérou? 

— Il faut bien que je sache l'heure qu'il est, répondit 
l'autre en remettant sa montre au gousset, et éa se déga* 
géant de l'étreinte de son camarade. Mais nous sommes 
donc tombés en pleine forêt de Bondy, comme disent les 
Parisiens? 

~ A peu près. Ici, mon ami, tous les doigts sont <axh 
chus; si on ne nous vole pas notre peau, nous pourrons 
porter un ex-voto à Notre-Dame. Ne vois-tu pas la belle 
engeance que nous apporte chaque convoi? On dirait que 
tous les malfaiteurs de l'Italie se sont donné rendez-vous à 
Savigliano : fine fleur des bagnes, faces de réprouvés, lan- 
gues blasphématoires, griffes de filous! Hier soir, j'avais 
acheté un petit fromage vraiment délicieux. Il m'avait 
coûté le résidu de mon porte-monnaie; quinze sous, mon 
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cher... mes derniers quinze sous! J'enveloppe soigneuse- 
ment mon fromage dans un mouchoir, et je le cache sous 
une brique recouverte delà paille sur laquelle je couche. Tu 
peux bi^ comprendre par la faim qui nous ronge, si je 
comptais là-dessus pour mon déjeuner ! Fort bien : je me 
réveille; je tâte, je cherche, je fouille... Votre serviteur I 
mon fromage avait disparu ! Quelqu*un de ces chats-huants 
romagnok, qui couchent dans la chambrée, me Taura sif- 
flé, ne me laissant que du pain de son pour rompre mon 
jeûne. Canailles I on ne peut rien sauver... Ecoute-moi 
donc : v^ds ta petite montre liliputienne; tu en auras bien 
cent francs : mettons pour un mois encore notre estomac à 
Tabri de Tinanition, et envoie promener tes chagrins et tes 
ennuis... 

— Oh! pour cela, non? Je vendrais mon cœur, plutôt 
que d'en arracher cette qhère montre ! . . . Maso, pourquoi ne 
viens-tu t>as t'asseoir auprès de moi? • 

— Et toi, pourquoi ne viens-tu pas avec moi faire un 
tour en ville? 11 fait un temps admirable; tout le bataillon 
est eB liesse. 

•^ Je ne saurais! J'ai une douleur au genou droit, que la 
crosse de mon fusil a froissé : je vais rester en repos .jus- 
qu*à la sortie de midi. Si nous ne ménageons pas un peu 
nos os, j'ai grand peur de l'hôpital. La fatigue n'est pas 
mince : on nous assomme! Ne manger que par onces... et 
cncQre... du pain moisi sur lequel nous eussions craché 
chez nous; porter des haillons qui nous enlèvent la peau; 
dormir avec la vermine, au milieu des immondices : tel est 
notre sort, à nous qu'on a élevés dans du coton, et qui 
îwions toutes nos aises... et plus que nos aises... aux lieux 
où. .« Mais, c'est fait I 

— Ecoute, Tite. Au train dont vont les choses, elles 
n'iront pas longtemps. Si Giulay passe le Tessin avec ses 
Allemands, nous en verrons de belles... et il en sera ce qui 
plaira au bon Dieu-. Mais, si ceue maudite guerre n'éclate 
pas enfin, nous aurons le temps de prendre un parti. A 
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quoi sert de nous troubler la cervelle? Le fossé est sauté.. . 
Nous avons tiré le vin, il faut le boire. Quand nous rentre- 
rons chez nous, — si nous y rentrons, dis donci — nos 
parents seront encore bien contents de nous revoir, même 
avec un bras, ou une jambe de moins. Pense donc aux bai- 
sers et aux absolutions que nous donneront nos pères, nos 
mamans, nos tantes et nos oncles! Ils pleurent, mainte- 
nant ; mais comme ils riront, alors I Â.u diable les ennuis ! . . . 
Allons ; es-tu bien décidé à ne pas blanchir ton brimborion 
de montre en la troquant contre de bons marengos flam- 
bants, qui nous donneraient de quoi nous ôter la faim? 

— Très-décidé. 

— Quelle affaire d'état!... Serait-ce, par hasard, un 
ulisman doué de la vertu de te rendre invisible à Tœil des 
Croates? ou bien, plutôt, 

.... Un doux gage d'amour 
D'une Ariane abandounce? 

— Brisons là! toi. Maso, toi, qui fus élevé dans oes 
sentiments d'honneur, tu devrais bien comprendre le prix 
qu ont parfois certains souvenirs. On meurt de faim, mais 
on ne les jette pas dans la serre avide et rapace d'un juif. 
C'en est assez : une bonne plaisanterie doit toujours être 
courte. 

— Tu as raison, Tite. Pardonne-moi, reprit Maso, en 
s*asseyant auprès de lui. Garde ton précieux souvenir, et 
que ton bon ange le sauve des griffes des Chasseurs des 
Alpes ! A propos de Juifs : as-tu entendu parler de la chasse 
que le colonel fait à ces sangsues du Ghetto, qui s'étaient 
(rainées sur nos pas depuis Turin, pour sucer le sang 
de nos sacs? 

— Non ; mais il était temps, ma foi ! Ils nous ont dévo- 
rés jusqu'à la moelle ! Ils doivent avoir fait sur ma seule 
personne un bénéfice net d'au moins trois cents francs. Ils 
ne m'ont donné que dix francs de quatre petits boutons é^sr 
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métliîste, montés en or, que j*avais pajé vingt écus : je no 
parle pas d*an cache-nez en cachemire, d*un manteau, de 
pantalons, de foulards de soie, et du reste : je n'ai plus, en 
fisdts de nippes, que ces bas troués et ce gilet éraillé. Nous 
pouvons bien dire, sans métaphore, que nous nous sommes 
mis en chemise pour Tltalie. 

— J'ai fait^plus, hélas I je les ai vendues I La dernière a 
servi à acheter hier le fromage tant regretté : j'en suis 
pour ma chemise. .. et pour mon fromage. Cette harpie de 
juii aux yeux chassieux, qu'on nomme Samuel, m'a nettoyé 
en une semaine, mais d'une bien autre et plus complète 
façon que toi. A peine étais-je entré dans sa caverne, qu'il 
se prit à m*inventorier des pieds à la tête ; il évalua le tout 
cinquante-cinq francs, et me donoa^pour arrhes une petite 
pièce d'or. Trois jours après, lorsqu'on en vint à la remise 
des effets, il se fâcha tout rouge, et, sous prétexte de je ne 
sais trop quelles Cadiea fraîchement faites, il rabattit dix- 
huit francs, et me laissa comme un coucou englué. ma 
pauvre chère mère! qui aurait dit que votre Ma80> dans sa 
toilette des dimanches, ne valait que trente-sept francs? 
Pourtant, ma grecque, à elle seule, flambant-neuve, avec 
ses garnitures en velours de soie, en avait coûté quatre- 
vingt-seize!... 

— C'est une honto que la Municipalité n'aurait dû tolérer 
à aucun prix ! 

— Ils tondraient un œuf. Ce mois-ci fut un temps de 
cocagne pour la Synagogue. On dit que ce gueusard de 
Samuel a fait vingt mille francs de bénéfice pour sa part. 
Lorsque avant-hier j'allai lui offrir ma dernière chemise, il 
tenait au collet un muscadin de Venise, tombé là avec une 
malle ^ande comme une cuve, et pleine comme une huître. 
Imagine-toi qu'il y avait là-dedans jusqu'à la robe de cham- 
bre, les souliers de bal, les boites aux gants paille, les 
flacons aux eaux de senteurs, et les manchettes empesées. 
11 s'adressait bien, le pauvre sire! Venir au milieu des 
héros de Garibaldi avec des habits de bal. Mon juif a plumé 
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le pigeon avec tant de conscience, que je gagerais har- 
diment qull ne lui reste pas de quoi se moucher 1 Voilà 
pourquoi ces sordides vautours ont toujours à la bouche les 
cris de Vive Vltalie, ^ font un bruit d'enfer au nom do la 
Nation^, 

— Tu me parlais tout à l'heure de Giulay, et de son 
passage du Tessin?... interrompit Tite. Quelles nouvelles 
avons-nous aujourd'hui? as-tu lu les journaux? 

— J'ai parcouru le Fischietto; mais qui pourrait pêcher 
la vérité là-dedans? Ce n'est pas un journal sérieux où l'on 
puisse trouver de vraies nouvelles. 

— Pon, m^s que chante-t-il? 

— Une montagne de rodomontades, dont je ne croi$ pas 
le premier mot. Pour lui, les Allemands sont des grives 
bonnes à être mises en brochette ; les balles des Croates 
ne sont que des dragées au sucre ; les piques des Hulans, 
des cure-dents.... Les Piémontais n'auront qu'à montrer le 
bout de leur nez pour mettre toute l'armée autrichienne en 
désarroi. 

— C'est un peu fort I 

-^ Sais-tu cp qui me passe par la tête, quand je lis toutes 
ces blagues des feuilles publique^? Je te dis que s'ils veu- 
lent faire la barbe aux Autrichiens, il leur faudra les pan- 
talons garance des Français en guise de serviettes. Si les 
Français ne descendent pas ici, tiens-toi pour assuré que la 
guerre tournera en eau de boudin, ou bien nous sommes 
frits. 

— > Mais les Français seront avec nous coûte que coûte. 

(1) Louis de la Varenne, plrôneur arcadien de la Révolution itaHeone, et 
Pindare des bandes gai ibaldienneSf confirme, lui aussi, dans ses Chasseurs 
des Alpes et des Apennins, ces indignes escroqueries des Juifs envers les 
malheureux jeunes gens : « On m*a montré, écrit-il, p. 330, un de ces 
larrons qui avait gagné en un mois près de 30,000 francs. » 11 ajoute un peu 
plus loin : « l\ acheta h. un jeune volontaire nommé X)sio, de Milan, une 
montre et une chaîne d*or, 90 francs. La montre était un chronomètre qui, 
au plus bas prix, valait 350 francs; la chaîne pesait 63 grammes, qui, 2i 
3 francs le gramme, font 189 francs. » 
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-* Les uns disent oui ; les autres disent non. Mais si la 
France n'a pas pitié du Piémont, et que les Autrichiens 
tombent dessus . . . gare'^làrdessous I il y fera chaud I . . . i 

— » >£t nous serions les premiers à leur envoyer des 
jujubes.... 

— Ils nous mettraient en hachis, et fei^aient de la sauciss^ 
avec les Piémontais. . . votre serviteur à l'Italie ! 

Le jeune homme que nous avons entendu nommer Tite, 
coupa court à l'entretien ; car, après avoir jeté un rapide 
coup 4'œil vera la porte d'entrée de la caserne,, il se trou» 
bla, rougit, et, se levant en sursaut, quitta son camarade 
et grimpa les escaliers avee la rapidité d'une flèche. 
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Pendant que Tite disparaissait, un bourgeois, accompa* 
gné d'un capitaine, entrait dans la cour. Indiquant du geste 
l'édifice, les deux nouveaux venus s'avançaient lentement 
vers le banc sur lequel nos deux volontaires étaient assis 
précédemment. L'officier ût un signe à Maso, et le jeune 
homme s'approcha du chef, la m^ droite au képi et le 
corps au port d'armes. 

— Mon brave, lui dit le capitaine, faites-moi le plaisir 
de conduire ce monsieur dans les chambrées, et donnez-lui 
tous les renseignements qu'il vous demandera. On m'attend 
chez le Commandant de Place... Je vous recommai^de 
monsieur. / 

— C'est bien, mon capitaine. 

L'étranger s'inclinant devant l'officier, le remercia avec 
un luxe inouï d'obséquiosités et de politesse. C'était un petit 
homme sec et grêlé, excessivement cérémonieux, et pro- 
prement babillé. Maso> plaisant et jovial avec ses cama- 
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rades, était.franc et courtois envers tout lé monde; il ne ^] 
resta pas court, et, après avoir examiné son homme avec j 
deux yeux bleus et scintillants, £1 le pria de bien vouloir se ^ 
recoiffer. L*autre, tout en.redoublant ses salutations, exa- > 
minait curieusement le visage de son Mentor, qui lui sem- ^ 
hlait avoir encore sur les lèvres des traces du lait de sa < 
nourrice. Les traits ingénus et les manières simples, mais . 
élégantes de fadolescent, lui inspirèrent quelque confiance, q 
On eût pu deviner que cette affectation de manières plus 
que polies n*était qu'un artifice employé pour dissimuler 
rembarras et la gêne qu'il éprouvait de se trouver seul, • 
dans un lieu qui ne lui faisait pas tout à fait Tefiet d*étre le 
séjour de petits anges. 

Mais la glace était rompue : le bourgeois fit conuaitre à ^ 
Maso qu'il était duement autorisé dé Turin (et il montra le . | 
parchemin authentique), à faire des recherches; puis, il 
ajouta avec une certaine réserve : 

— Hélas ! mes peines seront probablement perdues. La 
personne que je cherche ne saurait être parmi vous. A ' 
l'aide de votre capitaine, qai est si aimable, j'ai compulsé 
tous les rôles, et nous n'y avons pas trouvé le nom en ques« 
tion. On m'a dit que je devrais diriger mes recherches vers 
les dépôts de Fossàno, de Verceil et d'Alexandrie.... que 
sais-je? Mais je ne suis pas le Juif-Errant, ni un chien de 
chasse, pour suivre une piste à travers les villes, bourgs, 
villages et hameaux de ce vaste royajime ! Je pourrai dire, 
cependant, que je n'ai rien négligé pour contenter cette 
pauvre dame si désolée. Une mère!... une mère, entendez- 
vous, mon joli garçon? Il s'agit d'une mère inconsolable, 
dont l'enfant s'est évadé pour venir s'enrôler dans ce pays, 
et l'on ne peut découvrir ses traces, pas même l'ombre du 
plus léger indice. 

— Si ce n'est que cela, répondit Maso en souriant, c*est 
l'histoire, à peu près identique, de tous les volontaires. 
Nous sommes presque tous des échappés du collège, de la 
mmson paternelle, des magasins* ou des ateliers. 
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•-^ Vous aussi? demanda Fétranger surpris, tous aussi?. . . 

— Précisément, reprit l'autre , non sans rougir légè- 
rement. 

— Et d'où vous êtes-YOus évadé? 

— De chez moi. 

— Qu'entends-je!... Et quelle viUe habitîez-vous? 

— Un gros bourg de la Lunigiana : j'ai dix-sept ans, et 
je suis l'aîné de trois frères. Mon père est un bon proprié- 
taire qui a, ditron, de vingt à trente mille francs de revenu. 
Quant à mon éducation, je mentirais si je disais qu elle ne 
fut pas aussi solide que chrétienne. 

— Et vous vous trouvez parmi les soldats de Garibaldi? 

— Bah ! un caprice ; une sottise de jeune homme. On 
m'a emhàbouiné avec un tas de fariboles auxquelles je n'ai 
pas su résister. Je m'enfuis incognito à Livourne, où je 
m'embarquai pour Gênes, et, delà, me rendis à Turin. 
On voulait me faire entrer aux Bersagliëri; mais je de-, 
nuandai à être incorporé dans les Chasseurs des Alpes... 
et m'y voilà, comme vous voyez. 

— Et votre père ?. . . Votre mère ?. . . 

— Pendant le jour, j'y pense le moins que je puis, pous 
ne pas m'attrister ; mais la nuit ! . . . oh ! la nuit, j'y pense. . . 
et je pleure 

Les yeux du jeune homme devinrent humides ; voulant 
cacher son émotion, il se hâta d'ajouter : 

— Et celui que vous cherchez, monsieur, quel est-il? 

— Mon garçon... c'est-à-dire mon jeune maître, car je 
suis l'intendant de la comtesse douairière sa mère, est un 
riche seigneur, fils unique, et à peine âgé de dix-huit ans. 
C'est un garçon superbe,* qui a fait comme vous, excepté, 
peut-être, que vos parents savent où vous êtes. . . . 

— Non, monsieur, ils n'en savent rien, à moins qu'ils ' 
ne l'aient appris par d'autres que par moi. 

— Vous plaisantez ? 

— Pas le moins du monde. Depuis rfion départ, je n'ai 
plus donné signe de vie. Et comment le ferais-je? Revenir? 
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jeune maître, quu ^yv 

le Chasseur : „„,_ndu parler? '„„ .«a faisait 

— NuUement. Soyez f • disungae. ^^'*"° 

pa^e de mou bataniou 3e Uur^^^^ -, reu<^n«« ^ 

l>nuaUrious «-^S éSvé. je «« Ue «>t^e «-^ ^^.^ 
camarade aimable ^^^^^^'eulêcbele^àoi^-- °^^^o 
lui. au pas de chargent J m^^^^ vé^men^^'^Zv 
avez parcouru les rôles ^ ^3. n fe^a 1 

saas le découvrir, c est tm ^^ «Tépa^pW^^ 

cher soit à Corn, ou le ^ f,^ de la Ug^^' «P^» 
comme vous le disiez, aux P ^^ 

dans tout le roj^ume. ^^^e pour essay 

• _ Je prendrai ce paru, ue^ ^^ proxe au pius 

. consoler 5ne pauvre «i^et^uue^^ ,^^^^^^^ 

violent chagrin.... Je veu J^ . .^^. ■^^^'"^'^ o^ie do 
j'ai tout vu, tout Pf ««'^^^^rarpent^r, eu «««P^^jJ 
j'ai employé tout« 1«- «latmee a^ ^ ^^ 1^ ^Ule. Pen 

votre capitaine l-aeux^^^^^^ 
sez-vous qu a force ae i 

^^ItrLtre Jules n'est pas -rt, t^^'^^t^î^itat 
les drajeaux du roi Victor-Emm^el -^^^^ ^^ ^^^ ,,, 
<i,uronnera vos efforts. Voulez-vous P ^^^^, 

trerî nous visiterons les ^f^^Z^'Z^, car je ne vea. 
_ Je vous remercie-, l heure me P' ,^i^,.,o„s,.pltttoï. 
pas manquer le convoi de mid».^^ ^ de Tio, 

. me mettre au courant, mais en gros, po„r 

de la discipline xnilit^re, d» ^ «^P^^^^J/^leau à b mal' 
^ue je puisse, à mon retour, eu faire 
heureuse comtesssi j discipline, mt' 

- Bien volontiers , monsieur, û^an^ ^ " " " 
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til0 d*en parler : ua corps qui' conmiûnce à se former, ne 
saurait servir de modèle ; et le nôtre, mains que tout autre, 
pour une infinité de raisons I... Voici remploi de notre 
temps : à quatre heures, lever; à quatre heures et demie, 
on Mt rappel; à cinq heures, qu'il pleuve, qu'il vente on 
qu*il grêle, rexercice aux champs. On rentre à neuf heures 
pour manger un morceau, s'il y en a; à onze heures et 
demie, on se remet en marche. . . . 

— Il est bientôt temps, à ce compte. 

— Quelle heure est-il ? 

— Onze heures sonnées. 

— Déjà, monsieur? Nous aurons donc le maniement des 
armes, jusqu'à trois heures. En rentrant, on avale un se- 
cond morceau, et, à quatre heures, on tire à la cible : ren- 
trés à neuf, l'appel, et à la niche... non pas dans un lit, 
s il vous plaît, mais sur la paille, comme des chiens... et 
quelle paille ! ^ 

— Mais vous, si délicat, habitué aux aises de la maison 
paternelle, comment pouvez-vous résister à une vie pa- 
reille?... 

— J'y ai résisté jusqu'ici. 

— Avez- vous, au moins, une bonne nourriture? 

— Nous mangeons d'abord un potage sans nom, qu'un 
porc dédaignerait. On y ajoute une tranche de viande, du 
pain noir à discrétion, et de l'eau claire à volonté. 

— Et vous pouvez y tenir? La carabin^, et cette lourde 
baïonnette qui vous pend au côté, doivent vous paraître 
bien lourdes ? 

— Oui ; niais n'allez pas croire, monsieur, que chacun do 
nous possède une carabine ! Nous avons, au corps, à peine 
de quoi garnir la montre d'un armurier. Le plus grand 
nombre d'entre nous attendent toujours leurs fusils, qui 
n'arrivent jamais; car le gouvernement, qui voit notre 
arme de mauvais œil, nous fuit languir en toutes choses, et 
cherche à nous faire quitter Garibaldi. . . En attendant, ceux 
qui n'ont pas de fusils, s'exercent avec des bâtons, c'est-à- 
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dire avec des manches à balais. D*aiiires ont de vieux 
mousquets à pierre. Quelques-uns possèdent des carabines 
Minié de rebut. Nos chefs nous chantent sur tous les tons, 
que iiotre meilleure arme doit être le courage. On verra 
bientôt qu*il n*est pas bon de combattre Tennemi à armes 
inégales. 

— Vous êtes donc décidé à marcher aussi contre les 
Autrichiens? 

— Si la guerre survient, je le ferai : pensez-vous que 
je me sois fait garibaldien pour pourrir sur un fumier^ 

— Vous pourrez être tué... 

— «l^ le sais. . . Mais puisqull faut mourir une fois, mieux 
vaut ne pas attendre la vieillesse. A la boucherie, les 
agneaux bêlent moins que les moutons. Depuis que /ai 
mécontenté paon père et ma mère par mon escapade, j*ai 
pris ce vilain monde en horreur. ' Je fais pénitence pour 
mes péchés ; et si une balle allemande couronne Tœuvre, 
j'espère que Dieu me prendra en pitié. Toutes les sottises 
ne sont pas des péchés mortels ! 

Pendant cette conversation, le bourgeois n'avait pas dé- 
tourné les yeux du visage de l'adolescent. Il l'avait d'aboixl 
examiné avec certain soupçon peu favorable, mais au fur 
et à imesure que la franchise de Maso lui apparaissait, il 
sentait son cœur si fortement ému, que, s'il l'avait pu, il 
l'eût immédiatement ramené dans les bras de ses parents dé- 
solés. Mais ni le temps ni l'endroit n'étaient favorables pour 
se livrer à la confiance que Maso lui inspirait, et à la pitié 
qui attendrissait son ame. Le brave homme voyait s'épais- 
sir autour de lui le cercle formé par les soldats rentrant 
par groupes au quartier. Ils fredonnaient, plaisantaient, ou 
poussaient des clameurs grossières. L'étranger baissa la 
voix, et ralentit ses interrogations. Il n'écoutait plus qu'avec 
une sorte de distraction craintive les paroles de son jeune 
interlocuteur. Certaines figures sinistres qui rôdaient à ses 
côtés, ne lui laissaient plus de repos. Il regardait, du coin 
de l'œil, ces faces réprouvées, et marchait à reculons vers 



l'intendant. 17 

la porte, avec un tremblement nerveux très-signiâcatif 
Maso, sans faire semblant de s'apercevoir de son trdlible 
lui facilitait la sortie, se découvrant avec respect, et pré 
nant congé, car le commandement : Chasseurs , à vos 
rangs! allait se faire entendre. Le bourgeois, abrégeant 
les conseils qu'il eût bien voulu donner aii jeune homme 
fourvoyé, lui serra affectueusement la main, et partit. Il 
quitta ces lieux, en maudissant les séducteurs de la pauvre 
jeunesse italienne, dont on exploitait les nobles instincts et 
de l'amour patriotique, pour la plonger dans la misère et 
Toisiveté ; pour la livrer au remords, et porter le deuil et le 
désespoir dans les familles. 

* Ce n'était pas sans motif que Tite avait quitté la cour 
avec une extrême précipitation. Dans sa course aveugle à 
travers* les escaliers et les corridors du monastère,' et en le 
voyant s'échapper, tout ahuri, de chambre en chambre, 
d'étage en étage, on l'eût cru poursuivi par son plus mortel 
ennemi. Tout a coup, il s'élança comme une ûèche dans les 
détours d'un petit escalier, conduisant à une espèce de gre- 
nier. Grimpant de là vers mie meurtrière pratiquée dans la 
muraille, et donnant précisément sur le coin de la cour où 
son camarade causait avec l'étranger, il mit l'œil à l'ouver- 
ture, et, rouge, inquiet, pantelant, il se prit à épier et à 
suivre tous les mouvements, tous les gestes des deux inter- 
locuteurs. On eût dit que, ne pouvant entendre leur entre- 
tien, il s'efforçait de l'interpréter par le regard. Ses che- 
veux se dressaient; ses joues, ardentes et livides tour à 
tour, frissonnaient; son corps était saisi d'un tremblement 
convulsif. Les sourcils froncés, les lèvres contractées, il 
avait l'air d'un homme saisi au cœur par une douleur mor- 
telle. Evidemment, le pauvre volontaire soutenait une lutte 
acharnée contre de violentes émotions : des craintes, des 
«désirs, des soupçons so livraient bataille dans son imagina- 
tion tourmentée. ** 

Le court entretien de Maso et de l'étranger avait eu pour 
Tite la durée d'un siècle. A peine le bourgeois s'était-il 

LU. ALI*. 
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éloigné, que Tite ee précipita comme un ins^isé vers son 
camarade. Il le rencontra à la chambrée, et le saisit par 
le bras : 

— Dis-moi, dis-moi vitel lui cria-t-il impétueusement: 
Florent t'a-t-il parlé de Natalie?... 

A la vue de son camarade hors de lui, les cheveux, les 
vêtements en désordre, et. tout couverts de poussière, Maso 
s'arrêta stupéfait, ne sachant que répondre à une question 
tout à fait inattendue. Jetant sur Tite un regard ébahi, il le 
vit se frapper le front, comme s'il se repentait d*en avoir 
trop dit. La pensée de Maso, saisissant au vol Faction, l'atti- 
tude, les traits et le langage de Tite, comprit tout à l'instant 
même. Il jeta sur son ami un regard si «malicieusement 
scrutateur, que Tite, pris sur le fait, perdit contenance et 
détourna la tête. 

— Ah! tu le connaissais donc? s'écria-t-il. Je comprends 
tout maintenant. 

— Maso, ne me trahis pas ! dit l'autre d'une voix sourde, 
en posant la main sur son cœvir^ qui battait avec violence. 
Avec toi, ajouta-t-il, je ne feirai plus de mystères : mais 
iure-moi que tu garderas mon secret... Veux-tu?... 

•— Je le jure ! répondit Maso avec un air de complai- 
sance indécise. 

— Foi d'ami? 

— D'ami véritable ! . . . ^ 

— Apprends donc... 

Le son inexorable du clairon vint interrompre ici le conn- 
mencement de la confidence, et les deux amis furent entraî- 
nés par leurs compagnons d'armes, qui se précipitaient en 
foule dans la cour de la caserne, pour y former les rangs 
et marcher à l'exercice. 
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IV. PAUVRE MÈREI 



A peu de distance d'une grande et populeuse cité do 
TEmilie, dans la plus belle partie de la contrée, au dos 
dune pente agréable, s'étend une petite villa qui, sans 
afficher un grand luxe de jardins anglais, d'arbustes rares 
et de fontaines jaillissantes, réunit, pourtant, à Tagreste 
beauté des champs, les délices artificielles des jardins. Au 
nord et au couchant se développent de vastes propriétés où 
la vigne alterne avec les pâturages et les céréales ; au midi 
la villa est fraidiement égayée par un petit bois partant du 
fond d'une étroite vallée. Il monte tortueusement jusqu'aux 
bords du plateau, sur lequel s'élève la jolie habitation, toute 
gaie, toute riante, parée qu'elle est de son élégance mo- 
deste. Sa blanche façade, tournée vers l'est, se mire dans 
une vaste pelouse bordée d'une ceinture de lauriers. Cette 
pelouse est régulièrement dessinée, et offre çà et là des 
massifs composés des fleurs les plus variées et les plus 
odorantes, qu'il soît donné à ce ciel si doux de faire épa- 
nouir. Une longue avenue de platanes conduit, par une 
pente insensible, à la grille du château qui s'ouvre sur la 
route pontificale, d'où le regard, passant à travers les 
barreaux de la grille et s'étendant jusqu'à la double rampe 
d'un escalier à balustrade, embrasse un capricieux feston 
toujours vert, formé par des urnes renfermant des plantes 
variées et ornant la terrasse qui réunit les deux branches 
de l'escalier. 

Vers la fin d'une pure matinée des derniers jours d'avril, 
une dame et une gracieuse jeune fille se trouvaient réunies 
dans le salon qui donnait sur la terrasse dont nous venons ie 
parler. Elles ti^availlaient toutes deux en silence. Presque 
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couchée sur un divan, la dame, dont le visage était pâle e( 
les jeux abattus, travaillait avec distraction à une voilette 
qu'elle déposa bientôt dans une table à ouvrage. Elle resta 
quelque lemps absorbée et immobile, puis abaissa ses r& 
gards sur une lettre ouverte et toute chiffonnée, qu eUe avait 
sur les genoux, et dont la blancheur tranchait sur letoffo 
brune de sa robe. Elle soupirait, son front se plissait 
Alors, elle reprenait sa broderie, pour la quitter encore. 
Cette alternative douloureuse ne lui laissait aucun repos. 

En face d'elle, mais. à quelque distance, la jeune per 
sonne était assise sur une causeuse. Modestement enve< 
loppée dans un peignoir bleu, bordé d'une large banda 
violette, elle se tenait attentivement courbée sur la dentelle 
qu'elle confectionnait. De temps à autre, elle jetait à la 
dérobée un regard sur sa compagne, dont les soupirs de- 
vinrent plus fréquents. Par un mouvement spontané et 
sympathique, la jeune fille suspendit son travail, leva la 
tête, et regarda la dame avec un air de tendre pitié. Ses 
paupières se gonflèrent, et, comprimant un sanglot, elle 
baissa les yeux, et deux larmes furtives tombèrent sur le 
tambour à dentelle, placé sur ses genoux tremblants. Quel 
étrange contraste I Au dehors la lumière, le zéphir, le 
feuillage, les oiseaux,, tout ce qui peut embellir et charmer 
un séjour enchanté; au dedans, la douleur et les larmes!... 
Parfois la jeune fille ouvrait ses lèvres pâlies comme pour 
adresser à la dame un mot de consolation. Mais n'osaiit 
interrompre ce douloureux silence, elle contenait son désir. 
Peut-être craignait-elle que sa bouche ne laissai échapper 
un sanglot au lieu d'une douce parole? 

Tout à coup, la dame saisit d'une main convulsive le 
papier sur lequel semblaient se concentrer toutes les puis- 
sances de son ame. Après l'avoir regardé avec une ex- 
pression étrange, elle se mit à lire tantôt à haute' voix, 
tantôt tout bas, et d'une voix où l'on distinguait des al- 
ternatives de courroux et de douleur : « .... Je ne pou- 
vais, ni ne voulais payer par ma haine, la haine qu'une, 
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mère tyrannique, et que j*ai tant aimée, nourrit sans rai- 
son contre moi.... « 

Elle répétait cette phrase, qu*elle semblait méditer, et, 
secouant la tête, elle en savourait, pour ainsi dire, chaquo 
mot ; mais, à mesure qu'elle la répétait, sa respiration deve- 
nait plus pressée, plus courte, plus haletante; sa voix plus 
raaque ; ses joues 8*enipourpraient. 

— Mon Dieu, ma mère I... s écria la jeune fille effrayée, 
en s'élançant de son siège, et accourant vers la dame : 
laissez là cette malheureuse lettre.... Voyons, donnez-moi 
ce papier, que je le jette au feu !... 

— Non pas! s*écria la dame en saisissant récrit; cette 
lettre doit descendre avec moi dans la tombe!... Cest 
le poignard qui m'a percé le cœur : je veux.... et ceci 
Q3t mon testament!... qu'elle reste à jamais cachée parmi 
mes cendres! 

Ayant prononcé ces mots, elle lança à sa fille un regard 
sévère, qui fit pleurer la pauvre enfant, dont le visage 
exprimait une ineffable et tendre pitié. 

— Moi, une mère tyrannique? continua la dame, qui 
commentait chaque expression : moi, haïr mon sang!... 
moi, le haïr, lui.... qui était le souffle de ma vie? A-t-on 
jamais entendu dire qu'une mère pût haïr le fruit de ses 
entrailles? Les lionnes, les tigresses, les hyènes, se laissent 
massacrer pour défendre leurs petits ; et j'aurais haï moa 
enfant?... et je l'aurais haï sans raison f Ah! Natalie, 
peux-tu comprendre qu'un fils accuse sa*.mère d'une haine 
inique? sa mère, qui l'aime plus que la lumière de ses 
yeux?... Je te dis, mbi, que Jules est un ingrat, un mons- 
tre, un parricide!.... 

— Omar mère, ne dites pas cela ! reprit la jeune personne, 
en serrant dans les siennes les mains maternelles; Jules 
n'était pas dans son bon sens, lorsqu'il a écrit cette lettre ! 
I^ n'a pas voulu vous offenser. D'ailleurs, c'est à moi qu'il 
écrivait.... Pauvre garçon!... Pardonnez-lui, je vous en 
conjure, n'aggravez pas ses malheurs en le maudissant. 
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— Dieu me garde de le maudire! reprit la aame avec 
horreur. Je prie jour et nuit; je me consume pour lui. Je 
lai ai pardonné, je lui pardonne ; je lui pardonnerai pour 
réternité. Que n'est-il ici, en ma présence I je le serrerais 
dans mes bras ; je lui ferais sentir que le cœur de sa mère 
peut battre de tendresse pour lui . Mais aussi, j'éprouve le 
besoin de donner un libre essor à Fangoisse qui me dévore. 
S'il n'avait fait que s'en aller, bien que par-là il eût des- 
honoré sa maison, et nous eût forcées d'abandonner la 
ville, comme nous l'avons fait, pour ne pas en devenir la 
fable, j'aurais supporté cette fuite avec moins de tourments. 
Mais s'en aller parce qu'il se croit détesté de sa mèrel... 
S'enfuir en nous laissant cette lettre barbare !.,. Ah! quand 
je pense que j*ai un fils de dix-huit ans, fugitif, caché 
Dieu sait où-, et dans quelle position!... Soldat ou vaga- 
bond I . . . un fils qui ne pense à sa mère que pour voir en 
elle une bête fauve qui le hait ! Et cette mère, c'est moi, 
moi qui l'ai toujours aimé plus que moi-même... Oh! ma 
chérie, si un jour tu deviens mère, tu ne comprendras pas 
comment je puisse survivre à un pareil martyre! 

— Mais Jules vous aime, insista la jeune fille en s'as- 
sejant près de sa mère, et arrangeant sons son coude le 
coussin du divan contre lequel elle s'appuyait; ses^ caprices 
sont passés... Croyez-moi... N'avez-vous pas lu et relu,' 
après cette sotte et vilaine phrase, les paroles touchantes 
où il me recommande avec chaleur d'avoir grand soin de 
vous?. .. Eh ! mon Dieu, Jules a du sentiment ; il ne pourra 
pas rester longtemps loin de vous... vous verrez!... Qui 
vous dit qu'un de ces matins vous* ne recevrez pas une 
superbe lettre d'excuses, ou que nous ne le verrons pas 
arriver à l'improviste soumis et repentant?... Oh! alors, 
quel bonheur, quelle réjouissance 1 n'est-ce pas, nmman? 

— N'y compte pas trop, ma fille, et ne me donne pas de 
fausses espérances, reprit la dame en réprimant avec peine 
un regard où brillait un fugitif éclair de joie... Florent 
nous a donné de bien tristes nouvelles... Tout en recon» 
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naissant chdz Jules un cœur digne de moi, je n*ignore pas 
que tout égarem€QQt est funeste pour un jeune homme de 
son caractère... et je ne me fai^ pas illusion! Jules est 
p^rdu pour toujours ! 

• — Pourtant, ma mère, Florent ne désespère pas de le 
retrouver. Hier soir, pressé d*aller se r^oser des fatigues 
de son voyage, il nous a dit, j'en conviens, qull ne Favait 
pas rencontré, mais il ne nous a donné aucune nouvelle 
^de mauvais augure... Ne nous a-t-il pas dit aussi, quj 
beaucoup de jeunes gens ont quitté leur famille pour aller, 
comme Jules, faire la guerre en Piémont, et que la honte 
seule les empêche tous décrire chez eux?... Jules a fait 
comme les autres... Vous sav^z combien je Taimel Eh 
bien ! mon cœur me dit qu'il vit, qull se porte bien, et que, 
surmontant .sa honte, il vous écrira... Peut^tre revien- 
dra-t-il bientôt?... En attendant, continuons nos neu vaines, 
et faisons toujours dire des messes à Tautel de la Vierge. 
Jésus et sa sainte Mère auront pitié de nous. 

— Ainsi soit-il 1 ajouta la dame en se levant pour serrer 
tendrement sa fille sur son cœur. 

Elle poussa un soupir de soulagement, peut-être aussi 
d'espoir. 

— Tu es mon bon ange, continua-t-elle : si je ne t'avais 
pas, je serais bien plus malheureuse ! L'angoisse que j'é- 
prouve me donne parfois le délire, et m'arrache, malgré 
moi, des plaintes que je voudrais pouvoir refouler au fond 
de mon ame. Pauvre Natalie ! je te donne mauvais exem- 
ple, et je double ton propre chagrin. Mais, que veux-tu? 
ma blessure est si profonde ! je me sens si douloureusement 
blessée dans mes affections maternelles! Moi une mère 
tyrannîquo?... Et c'est Jules, mon filsi bien-aimé, qui ose 
m'appeler ainsi!... Après la prière, je n'ai d'autre soulage, 
ment que de répandre dans ton ame innocente une goutte 
de la cruelle amertume qui me tue!.,. Chère coifant, toi 
seule m'empêches de succomber sous le poids de mes pei- 
nas!... Tu espères donc que la sainte bonne Vierge nous 
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accordera la grâce que nous implorons, qn elle te rendra 
ton frère, et qu*elle le défendra de tont danger? 

— Oui, maman; j'en ai la ferme espérance : mais, ponr 
mériter cettp faveur, il est nécessaire qae vous combattiez 
votre chagrin. En méditant les douleurs de Marie, nous 
trouverons toutes deux la force de supporter les nôtres. 
Pour moi, lorsque la tristesse m*accable, quand je vous 
vois si désolée, la pensée du glaive qui perça le cœur de 
Marie peut seule me soutenir! Vous-même m*avez donne 
CCS enseignements quand j*étais encore enfant. Avez-vous 
oublié ce que vous me disiez, lorsque nous eûmes le mal- 
heur de perdre mon bon père?... 

— Tu as raison, ma fille; mais je ne me reconnais plus. 
J'ai la tête perdue ; j'ai môme oublié qu'aujourd'hui c'est Jo 
Samedi-Saint I Toutefois, j'espère fermement que la Reino 
dos cieux aura pitié de ma faiblesse. Elle m'a déjà en partie 
exaucée, puisqu'elle a inspiré à don Egidio l'idée de se 
mettre à la recherche de Jules et de s'informer exactement 
du lieu do sa résidence. S'il réussit, je courrai moi-mémo 
le reprendre, dussé-je le racheter au poids de l'or, et 
verser tout mon sang! J'attends, aujourd'hui morne, don 
E{5'idio. 

— Il n'est donc pas parti pour le Piémont? 

— Il a dos relations qui lui permettent d'agir, sans so 
(lôrangor... Ah! cet espoir me rattache à la vie. Jeté dirai 
tout cela en temps et lieu.... Mais pourquoi Florent n'est-il 
pas de retour? Il doit m'apporter des nouvelles do doa 
Kgidio; je l'attends avec une impatience 

— Si vous le permettez, maman, j'irai jusqu'à la grille 
d'où je vous signalerai l'apparition du cabriolet. Florent 
ne peut tarder.... 

— ' Va, mais n'attrape pas un coup de soleil au moins! 

— Non, non. Donnez:raoi cette lettre, je vous prie... 
Et la jeune fille, avec une gracieuse dextérité, enleva le 

papier du sein de sa mère. 

— Mon Dieu ! . . . pour la brûler . . . s'écria la dame effrayée. 
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— Non, non, mère : je vous jure de ne pas la détruire ; 
je vous la garde. 

La dame se tut, et sa fille, quittant le salon, donna 
Tordre à la femme de chambre de monter auprès de sa 
mère. Natalie descendît au jardin, et, après avoir attenti- 
vement regardé autour d'elle, elle alla s'asseoir sous un 
berceau de lauriers. Cette aimable enfant qui, en présence 
de sa mère affligée, se montrait calme et forte, redevint 
tout à coup faible et désolée. Elle déplia la lettre néfkste, 
la posa sur ses genoux; puis, levant au ciel son front vir- 
ginal, elle fondit en larmes silencieuses, qui inondèrent 
bientôt ses joues. Oh! combien ces larmes la soulagèrent! 
La pauvre enfant, par pitié pour sa mère, dissimulait 
depuis plus de quatre heures le» trouble de son ame acca- 
blée d'angoisses. Cette pieustp fille, qui avait tL peine seize 
ans, avait pris la résolution de ne pleurer qu'en secret. 
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Plus d'un lecteur enviera, peut-être, ces blancs papillons 
qui, voletant autour de Natalie, se posaient par intervalles 
. sur la feuille étendue qui gisait sur ses genoux. Oh! chas- 
sez, ame sensible, chassez ce désir importun ! . . . Eloignez- 
vous de cette enceinte : laissez à la colombe qui gémit dans 
ce lieu, l'amère jouissance de ses douleurs solitaires. D'ail- 
leurs, que pourriez-vous déchiffrer sur ce papier froissé qui 
tombe en lambeaux? Chaque ligne est usée par les baisers, 
chaque mot est effacé par les larmes. Pour lire cette lettre, 
il faut auparavant l'avoir apprise par cœur. Nous, qui en 
possédons une copie authentique, nous la transcrirons ici ; 
et si vous voulez en saisir le sens, quelques détails préli- 
minaires sont indispensables. 

ii'd. AI?. 3 
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La comtesse Léome était veuve d'un riche et digne gentil- 
homme, nommé Yalère. Le hon Dieu leur avait accordé, à 
deux ans de distance, Jules et Natalie. Dès que Jules eut 
atteint Tàge de raison, le comte le plaça dans un collège 
très-estimé, peu éloigné de la villa. Lépnie, femme d*un 
grand esprit, instruite, et douée d'une sagacité peu dem- 
mune, était excessivement attachée à son premier-né; elle 
fut très-contrariée de cette séparation, et reprocha à son 
mari de lui avoir enlevé trop tôt son enfant. Mais le comte 
Valère, qui, en toute autre circonstance, cédait aux moin- 
dres désirs de sa femme, se montra inûexibla. Il donnait 
pour raison de son refus, la grande difficulté qu'il aurait 
rencontrée pour élever convenablement son fils, au milieu 
des tracas du monde et des affaires, lorsque ce dernier, en 
grandissant, demanderait remploi de tout son temps, de 
toutes ses facultés. La comtesse, se rendant à Finvincible 
volonté de son mari, et voyant, en même temps, combien 
son fils profitait de Texcellente instruction qu'il recevait, sb 
consola, et mit tous ses soins, toute son attention à former 
le cœur et Tesprit de la petite Natalie, qui restait auprès 
d'elle. * 

La mort du comte survint. Léonie en fut tellement affli- 
gée, qu*elle tomba dangereusement malade. Entrée en con- 
valescence, elle désira ardemment revoir son filis, et de- 
manda cette faveur à un oncle de l'enfant qui avait été 
nommé sou tuteur. Jules revint au château. IJ n'était âgé 
que de treize ans. Désolé de quitter le collège et d'inter» 
rompre des études dans lesquelles sa haute intelligence et 
une application assidue lui avaient fait faire d'immenses pro- 
gi es, il pleura beaucoup, et bien du temps se passa avant 
qu'il pùi oublier ses professeurs et ses condisciples. Co 
chagrin si opîtiiàtre donna beaucoup à penser à la com- 
tesse. Dès qu'elle fut entièrement rétablie, elle se repentit 
d'avoir agi avec tant de précipitation: mais les regrets 
venaient trop tard. 

Jules, bien qu'heureusement doué d'ailleurs» avait ub 
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caradère bouillant, impérieux, volontaire et assez sombre. 
Sa mère résolut de garder envers lui une oertsine gravité 
de manières, dans le but d^empêcher l^enfant de s'apercevoir 
qu'il n avait plus de père. A mesure que Jules avançait eu 
âge, la comtesse, tout en lui témoignant une grande affec- 
tion, évitait ces marques de vive tendresse qui accusent 
trop la faiblesse des mères. Le caractère de la noble dame 
lui rendait cette conduite assez facile; car, nous l'avons dit, 
c'était une femme forte et virile, d'une instruction étendue, 
et d'une fermeté rare che? les personnes de son rang et de 
son sexe. Elle eût pu servir ^e modèle aux dames chré- 
tiennes. Pleio^ de foi, et d'une piété exemplaire; toujours 
charitable envers les pauvres, elle était aim'ée et estimée 
de tous ceux qui l'approchaient. 

Pour garder, envers Jules, une si grande réserva, la 
comtesse devait faire néanmoins une bien grande violence 
à son cœur. : mais, en dépit de certaines indulgences exces- 
sives, de divers actes de tolérance intempestifs, de plu- 
sieurs largesses peu raisonnables dont elle eut à s'accuser 
maintes fois, elle iint bon, et continua de suivre la règle de 
conduite qu'elle s'était tracée. Contente d'elle-même» Léonie 
rendait des actions de grâce au Seigneur, le suppliant do 
. la bénir dans cet enfant, qui croissait en sagesse et en grâce 
devant Dieu pt devant les hommes. 

La direction des études de Jules avait été confiée au 
digne chanoine don Ëgidio, savant et vénérable ecclésias- 
tique, vieil ami de la famille, et qui aimait radolescent 
comme la prunelle de ses yeux. L'application de Jules, qui 
aimait surtout les sciences exactes, ne laissait ri^ à 
désirer. 

Jules touchait à sa dix-huitième année, et achevait ses 
cours de philosophie. Respectueusement soumis envers sa 
mèx^e, aimant tendrement Natalie, se faisant chérir de tous 
les gens de la maison, pratiquant la religion sans le moin- 
dre respect humain, Jules était la joie et l'orgueil de sa 
mère, l'idole de sa sœur, l'espoir do la parenté, et l'objet 
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de Tenvie de beaucoup d'amies de la comtesse, qui le 
citaient comme exemple à leurs enfa&ts. 

Vers la Noèl, en 1858, Léonie devint tout à coup pen- 
sive, et redoubla de sévérité envers son fils. Loin de lui 
accorder le moindre sourire, elle le regardait d'un air sé- 
rieux et presque courroucé, lui parlait rarement et toujours 
d'un ton sec. Il avait deux petits chevaux sardes qui, atte- 
lés à un léger wisky, faisaient ses délices; son plus cher 
amusement était de les conduire. Sous un prétexte futile, 
les chevaux disparurent des écuries, et Ton ne trouva plus, 
sous la remise, la jolie voiture. La comtesse avait l'habitude 
de donner, tous les ans, à son fils de splendides étrennes. 
Cette année-là, Nàtalie reçut un surcroît de rares présenw, 
et Jules n'eut rien. Florent, qui était chargé de lui re- 
mettre chaque mois plusieurs pièces d'or pour ses menus 
plaisirs, laissa passer le mois de décembre, et la première 
quinzaine de janvier, sans lui donner un centime. Il lui dit 
que madame la comtesse le voulait ainsi. 

Jules voyait cet étrange changement, en paraissait 
surpris, et souffrait cruellement; mais il se taisait. Sa 
clairvoyante sœur s'était aperçue de cette nouveauté, et se 
désolait. Elle n'osa pas se mêler de cette affaire ; seulement, 
elle eut le courage d'en parler deux ou trois fois à son frère : 

— Qu'a donc maman? On dirait qu'elle est fâchée contre 
toi : l'aurais-tu offensée?... 

Jules levait les épaules, et ne soufflait mot. Elle s'en- 
hardit et demanda à sa mère : 

-— Que vous a donc fait Jules, que vous lui tenez ri- 
' gueur si longtemps?... 

La comtesse fit semblant de n'uvoir pas entendu, et ré- 
pondit à sa fille par une caresse. 

Les domestiques même avaient remarqué ce change- 
ment, sans pénétrer le mystère qui, probablement, existait 
enire la mère et le fils. Mais, Jules le connaissait-il? Pou- 
vait-on savoir si sa conscience lui reprochait une disgrâce 
méritée? Les uns pensaient oui; les autres disaient non. La 



ORGUEIL d'enfant. tÔ 

plupart des domestiques rendaient hommage au jugement 
.et à la tendresse éclairée de la mère, et disaient que la 
comtesse devait avoir raison, et son fils tous les torts. 

ÂJL. bout de trois semaines, la rigueur maternelle se ra- 
lentit. Les petits chevaux rentrèrent aux écuries, l'argent 
revint, et le sourire reparut par intervalles sur le visage 
de Léonie; mais ce sourire n'était pas bien joyeux. D'abord, 
Jules hésitait entre deux partis : reprendre envers sa mère 
son train de vie ordinaire, et remettre à un autre temps les 
douces plaintes sur la crise qui venait d'avoir lieu ; ou bien 
se montrer froissé, et ne répondre qu'avec une certaine 
réserve aux avances de sa mère. Ce n'était là qu'une légère 
tentation, d'orgueil. Mais, pendant qu'il bataillait avec ses 
pensées, il fit un faux pas, et devint coupable. Sa mère 
l'engagea, par deux fois consécutives, à l'accompagner à la 
promenade : il s'y refusa avec embarras, et chercha des 
prétextes. Un soir, comme pour l'indemniser de ses étren- 
nes, la comtesse lui offrit une riche épingle en brillants, 
Jules prit l'épingle avec la plus grande froideur, et, sans le 
moindre égard pour sa mère, sans daigner jeter un regard 
sur le bijou, le tendit immédiatement à Natalie, qui rougit 
de confusion et de honte. Un autre jour, Léonie l'engagea 
de faire une course, avec ses chevaux, pour distraire sa 
sœur : il laissa échapper de ses lèvres, qu'il ne toucherait 
plus jamais les guides de ces charmants coursiers... qu'il 
avait tant aimés ! Natalie, sachant combien l'humeur de sa 
mère était délicatement jalouse de toutes les convenances 
filiales, se désolait cruellement, et tâchait d'adoucir l'ame 
ulcérée de son frère. 

Malheureux Jules! fils inconsidéré. Il eût pu dissiper 
pour toujours, par un simple mot, par une gracieuseté, 
par un acte de condescendance, ce léger nuage passager ; 
et, par une sotte vengeance, par un excès d'orgueil, il 
attirait l'ouragan sur sa 'tête! Que prétendait-il? que sa 
mère se reconnût coupable? Prétention absurde et dérai- 
sonnable ! Quand même une mère sage se tromperait sur 

" GH. âLP. ' 
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la limite de ses droits, elle s^en accusera devant Dien^ mais 
devant son fils.... jamais! £« outre, Jules savaitril les 
causes qui faisaient agir sa mère? 3*11 Iob savait, pourquoi 
no pas s*en expliquer avec une mère, toi^jours si accommo- 
dante, si facile à pardonner? S'il les ignorait, pourquoi ne 
pas demander avec franchise, avec respect à. les oonnaitre? 
Pourquoi garder la contenance d*un coupable endurci? 
Mais la passion ne raisonne pas. Le jeune homme engagea 
ja lutte avec sa mère. Il avait imprudemment oublié que 
la comtesse Léonie n*était pas femme à se laisser manquer, 
et à tolérer rinsoleoce d*un fils imberbe. 

Le mois de février 1859 se passa trîslement. La com- 
tesse essayait de ramener le jeune entêté, tantôt par doa 
regards sévères, tantôt par des manières insîmiantes, 
employant tour 4 tour Tair menaçant et dédaigneux^ ou le 
ton triste et peiné. Tout fut inutile. Ne voulant pas com- 
prendre le langage si expressif des regards de aa aière» 
Jules cessa de la regarder à table, il ne parlait plus; 
partout ailleurs, il évitait la rencontre de la comtesse. Il 
avait entièrement oublié le chemin des appartements de sa 
mère, et devint presque un étranger dans sa maison. Un 
travail secret s'opérait dans son ame, et la rancune, enve- 
nimée par sa bouillanto imagination^ le détaoha tellemeat 
de sa mère qull ne voyait plus en elle qu'une ifljuste pei*^ 
sécu triée. 

Natalie suivait partout son frère, le suppliant, lui faisant 
des reproches. Il la comblait de caresses, mais elle n'obte- 
nait rien ! La pauvre enfant commença dès oe moment à 
se nourrir du pain quotidien de ses larmes. Elle demandait 
à Dieu de daigner la choisir comme une victime d*expia* 
lion pour les torts de son frère, et les erreurs de sa mère. 

Loin de se cicatriser, la plaie s'envenimait de plus eu 

plus : la comtesse, effrayée de la dangereuse obstination 

de Jules^ eut enfin recours à doh Ëgidio. On imagina un 

stratagème qui, dans la famille, réussit presque toujours 

' à vaincre d'un seul coup les coeurs les plus récalcitraots. 
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Léonîe faisait toutes les eoncessions concîliables avec la 
dignité d'une mère : elle consentait à donner, au moment 
convenu, le baiser du pardon à son enfant. Mais, hélas! 
une circonstance malheureuse vint renverser ce bel édifice. 



VI. — LA LETTRE. 



Aveuglé par le ressentiment insensé qui couvait dans 
son cœur, Jules se rendit un jour chez un de ses oncles qui 
était son tuteur. Avec une légèi^eté toute puérile, il lui 
demanda de le faire émanciper, afin qu*il pût se séparer 
convenablement de sa mère. L'oncle se fâcha, le répri- 
manda vertement, et coupa court à toutes ces extravagances 
en lui disant de ne plus jamais Tentretenir de pareilles 
sottises. Cette demande était de sinistre augure; mais le 
refus formel de l'oncle en atténuait les effets. Dans ce 
moment d'effervescence, on eût dû, selon toutes les règles 
de la prudence, cacher à la comtesse la démarche de son 
malheureux ffls. On ne sait trop comment, mais elle fut 
instruite de tout, juste au moment où l'on venait arranger* 
l'affaire de la réconciliation avec don Egidio. Nous n'es- 
salerons pas de décrire la terrible indignation de la com- 
tesse. Elle en éprouva tant d'amertume, et de dégoût qu'il 
fallut remettre l'épreuve convenue à un temps plus op- 
pcH^un. 

Le soir de ce même jour, la comtesse^ne put se dispense^ 
de recevoir les personnes qui avaient reçu des invitations 
pour Tune de ses soirées. Jules, qui avait remarqué au 
dîner la nouvelle inquiétude de sa mère, sa pâleur livide, 
Bes mouvements nerveux, n'en soupçonna pas le Véritable 
motif, et entra au salon en affectant un air dégagé qui 
offensa mortellement sa mère. Poussée par un subit accès 
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de colère, elle reprocha à son fils d'arriver trop tard, et 
se servit d^expressioiis si mordantes et si acerbes que Jules 
sentit son sang se figer dans ses veines, Ah! pourquoi ce 
coup de foudre a-t-il éclaté? Le visage de Fadolescent pâlit; 
ses poings se crispèrent, son corps frissonna, et il quitta le 
salon avec un sombre et amer sourire, à peine esquissé sur 
ses lèvres violacées. Natalie, n'y tenant plus, suivit son 
frère et le rejoignit au moment où il mettait le pied sur 
le seuil de son appartement. Elle voulait répandre immé- 
tement un baume angélique sur sa blessure encore sai- 
gnante ; mais Jules, à la vue de sa sœur, rougit comme un 
charbon ardent, la prit par les deux épaules, la repoussa 
brutalement, et lui ferma la porte. C'était le premier acte 
grossier dont il se rendait coupable envers elle. 

Pendant les trois jours qui suivirent cette désastreuse 
soirée, Jules refusa de descendre au dîner. Furieuse, et 
inflexible dans sa colère, la comtesse donna des ordres 
pour que son flls, s'il persistait à rester dans sa chambre, 
ne reçût pour nourriture que du pain et de l'eau. Les sup- 
plications de Natalie ne purent attendrir sa mère. Jules, 
toutefois, se drapa dans son orgueil, et s'en tint au pain 
et à l'eau. Hors d'elle-même, la comtesse ne cherchait au- 
cun moyen de calmer et de ramener son fils à de meilleurs 
sentiments. Elle se bornait à se plaindre, et à savourer 
péniblement l'absinthe dont cet insensé l'abreuvait. Etait-ce 
suffisant pour une mère? Elle voulait l'emporter, soit; 
mais, jusques là, elle avait eu le dessous : le dessous dans 
la paix domestique ; le dessous dans la dignité maternelle ; 
le dessous, principalement, dans le cœur de son Jules. Oh! 
que d'inutiles angoisses se fût-elle épargnées, par une con- 
duite moins sévère ! 

Un soir, Jules fit demander sa sœur : elle monta chez 
lui, timide et abattue. 

— Natalie, lui dit-il d'un air dégagé, je t'ai maltraitée 
l'autre soir ; j'en éprouve de vifs xegrets, mais j'étais hors 
de mpi. Il faut que tu me pardonnes; veux-tu î 
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• — O mon brave Jules ! s'éçria-t-elle toute rayonnante 
d^une joie subite, je craignais que tu ne fusses fâché, même 
contre moi... je n*en ai pas dormi... Je n*ai rien à te par- 
donner... Pourquoi n'adresses-tu pas cette demande à notre 
mère? Tu lui rendrais la paix!... Si tu savais comme elle 
souffî*e à cause de toil... 

— Ma mère, interrompit-il, tandis que son visage se 
contractait, ma mère est un tjran.... 

Un soubresaut nerveux ne lui 'permit pas d'articuler 
complètement la coupable épithète. 

— Mon Dieu, tu blasphèmes ! s*écria la jeune fille avec 
horreur. 

— Non, je ne blasphème pas! continua-t-il. La conscience 
me le dit assez, mon cœur est exempt de tout sentiment de 
haine envers elle : je Faime, au contraire.... Crois-moi : 
le moment viendra où tu seras étonnée que j*aie pu avoir 
rhéroîsme d'aimer celle que tu appelles ma mère! Encore 
une fois, Natalie, m'as-tu pardonné? 

La pauvre enfant était stupéfaite d'entendre ce cruel lan- 
gage : ne pouvant parler, elle fit un signe de tête. 

— Ëh bieni continuart-il, il faut que tu me rendes un 
service. Prête-moi l'une de tes montres : j'en ai besoin pour 
une affaire. 

— Laquelle veux-tu? dit sa sœur en sanglotant; celle 
que ma marraine m'a rapportée de Paris? 

La jeune allé courut à sa chambre, et revint tout de 
suite avec la plus précieuse de ses deux petites montres. 
Elle était suspendue à une charmante et fine chaîne de 
Venise, et entourée de brillants. Natalie la tendit à son 
frère. Jules la prit, et, la tenant serrée dans sa main, il 
regarda la jeune fille d'un œil humide et rempli de ten- 
dresse : 

— Natalie, tu m'aimes bien, n'est-ce pas? 

— Quelle question, juste Ciel! si je t'aime... Pourquoi 
donc ne t'aimerais-je pas? 

— A.dieu, donc ! . . . continua Jules, en la prenant par la 
main, et la conduisant doucement vers la porte. 4 
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Il tremblait de tous ses membres :' 

— Adieu donc, Nataliel... murmura-t-il, en lui serraat 
la main et la baisant au front. 

Deux grosses larmes brûlantes perlèrent à sa paupière, 
et coulèrent le long des joues de sa sœur. Ëmue et confuse, 
elle ne comprit pas la signification des adieux de Jules : 
dans sa timidité, elle n*osa pas parler à sa mère du bai- 
ser fraternel : elle se contenta de lui dire d*un air assez 
embarrassé, que Jules avait pleuré, et lui avait demandé 
pardon. 

— Oui, à toï; mais pas à sa mère ! Fils plus qu'ingrat î . . . 
s'écria Léonie en gémissant. 

Elle s'enferma dans ses appartements, et se mit au lit. 

Le lendemain, la comtesse se décida à mettre enûn un 
terme quelconque aux résistances folles et inouïes de son 
fils. Le pardon que^ la veille, il avait demandé à sa sœur, 
avait touché le cœur de Léonie. Elle monta donc, de grand 
matin, chez son ûls, dans Tintention de vaincre, à tout 
prix, ce' cœur rebelle. Jules était déjà s;prti. Léonie par- 
courut d'un triste regard ces chambres désertes, soupira, 
et rentra chez elle. A midi, Jules n'était pas rentré. Deux 
heures, quatre heures, six heures sonnent : Jules ne paraît 
pas. La comtesse, mortellement abattue, absorbée et dis- 
traite, allait, venait, s'agitait, se parlait à elle-même. Sa 
fille ne la quittait pas et pleurait avec elle. A sept heures; 
on annonce Gervais, le fils du fermier; il est porteur d'une 
lettre pour Natalie.' 

— Qu'y a-t-il?... Qu'il entre, dit la comtesse. 

— Ce matin, dit le paysan, avant de monter dans la car- 
riole, notre jeune monsieur m'a commandé de porter ici 
cette lettre vers la nuit. . . et la voilà. 

-^ Quelle carriole? de quoi parles-tu? insista la comtessa 
toute frémissante. 

— Dame! je ne sais pas,,. Le jeune monsieur est venu à 
pied à la ferme, vers huit heures : peu de temps après, est 
arrivée une carriole, avec un gros homme barbu dedans; 
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moifôieur m*a donné ce papier a.yeo ses ordres ; tous deux 
ont sauté en carriole, et ils courent encore... 

Léonie se hâta de congédier Geryais. Lorsqu'il fut parti,' 
la pauvre mère croisa ses mains sur sa poitrine, jeta sur sa 
fille un regard vitreux, et tomba presque évanouie sur un 
siège. 

Revenue à elle-même, la comtesse s*efforQa de lire la 
lettre suivante : 

« Ma sœur, 

f> Je t'éqris de mon cabinet de travail; mais quand tu 
liras cette lettre, je serai déjà bien loin. La haine impi- 
toyable de ma mère rendait intolérable pour moi le séjour 
de la maison paternelle. Notre oncle Jacques n'a pas voulu 
écouter les réclamations de son pupille orphelin, et m'a re- 
fusé son appui. Je me suis donc décidé à partir, et je cours 
m'enrôler, moi aussi, en qualité de soldat de Tindépendance 
de la patrie. Je vais en Piémont. Ta jolie petite montre ne 
me quittera plus : tant que je vivrai, je la porterai sur 
mon cœur en souvenir de toi, et comme gage de ta tendre, 
douce et constante affection. Je suis heureux de penser que 
tu m'as pardonné, et que tu m'aimes toujours. Sache, et ne 
l'oublie pas, que je tiens plus à ton affection qu'à ma vie. 
Tu es la seule créature sur la terre qui m'ait montré, par 
sa tendresse, que Dieu est bon. Je n'ai plus de père : j'ai 
une mère qu'il eût mieux valu n'avoir jamais eue. : je n'ai 
donc que toi. Souviens-toi bien, Natalie, que Jules n'a plus 
que toi ! 

n Sois pourtant assurée, ma sœur, que je n'ai jamais 
démérité de l'affection de personne, et de celle de ma mère, 
moins encore que de toute autre. J'étais innocent, je ne cher- 
chais qu'à lui plaire : je ne lui avais jamais occasionné au- 
cun déplaisir. Elle m'a privé de ses bonnes grâces avant 
de me juger : elle a cru, parce que j'étais son fils, que je 
n'avais aucun droit à, sa justice. Ohl que n'a-t-elle repris 
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tout le i^ang de mes vei&es, plutôt que de se jôuet* de mon 
honneur et da ma réputation ! Dans ma personne, elle a 
foulé aux pi^s toutes les lois de la nature!... Je te le ré- 
pète, Natalie s je n*ai offensé personne I Si je fuis loin de 
toi, c*ett parce que je n*ai pas voulu faire un échange de 
haine avec la haine qu'une mère tyrannique, et que j'aime 
tant, a pour moi sans raison. N'aie pas horreur de moi, 
car je ne suis pas un tigre. Non ; je n*ai pas de haine dans 
Tame : je serais prêt à demander amour et pardon, même 
à ma mère, si je pouvais espérer que son cœur fût encore 
capable de m'aimer!... Mais c'est moi qui lui pardonne... 

«Nous reverrons-nous encore? Dieu le saiti La guerre 
tue : je mourrai, peut-être. Reçois donc mon testament. 
En cas de mort, je voudrais que tu fisses rechercher mon 
cadavre, et, s'il était possible de le retrouver, qu'on le fît 
transporter au tombeau de notre famille,- à côté de celui de 
mon pauvre père. Tu seras l'unique héritière d'un patri- 
moine assez considérable : je t'en conjure, fais célébrer 
beaucoup de messes ; donne de larges aumônes pour le re- 
pos de mon ame que j'espère sauver. Si tu inclines au ma- 
riage, je désirerais que tu portasses tes vues sur l'un des 
fils du Commandeur Pierre, qui sont nos cousins éloignés : 
ils sont peu riches, mais remplis de mérite. Je ne connais 
personne en-dehors d'eux, et, surtout, du troisième, qui 
soit digne de ta main. De toute façon, je veux que tu restes 
toujours près de notre mère, que tu en aies grandi soin, et 
que tu obtiennes d'elle qu'elle cesse de me haïr, au moins 
après ma mortl Tn pourras lui jurer que je luf ai par- 
donné, et que je l'aurai aimée jusqu'à mon dernier soupir. 

*» Natalie, je ne te dirai pas ce que je souffre en me sé- 
parant de toi : tou^s les fibres de mon cœur sont brisées. 
Tu es bonne; prie donc tous les jours le bon Dieu pour 
moi ! . . . Adieu, adieu I 

• Ton Jules. « 
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VII. — PÉNIBLE ATTBNTB. 



Ne trouvez-vous pas, cher lecteur, que Natalie avait de 
bien justes motifs pour répandre des larmes amères, en reli- 
sant ce funeste et cruel écrit? Songez que, depuis un mois, 
elle ne trouvait d*autre plaisir que cette lecture, lorsqu'elle 
pouvait parvenir à se blottir dans quelque bosquet solitaire 
de la petite villa. Mais à quoi bon tant de douleur I Caché 
sous ces ombrages, Jules pouvait-il voir et compter une à 
une les perles liquides qui tombaient de ses paupières gon- 
flées? Non; Jules était loin, bien loin, disait la lettre. Vous 
vous tromperiez, pourtant, si vous pensiez que ces larmes, 
que ces soupirs étaient perdus pour le jeune fugitif. C était 
un sacrifice expiatoire, un holocauste de charité offert, non 
à lui-même, mais pour lui. 

La triste jeune fille savait sanctifier son martyre inté- 
rieur. Elle élevait son cœur vers le ciel, pendant qu'elle 
baignait la terre de 43es larmes. Sa mère lui avait enseigné, 
dès Tenfance, à balbutier le nom d'une autre Mère, dont 
Famé avait été percée d'un glaive de douleur. Par un 
secret effet de la gr&jce céleste, Natalie avait pour la sainte 
Vierge la plus vive dévotion, et tous les jours elle se réfu- 
giait dans le cœur de sa Mère du ciel, comme une colombe 
dans son doux nid. Au sein de cet abîme surhumain de 
lumière et d'amour, ses plaintes se taisaient, ses douleurs 
s'apaisaient; et pendant qu'un déluge de larmes noyait ses 
yeux, son ame sereine et tranquille, semblable à l'aigle qui 
s'est élevé au-dessus de la région des orages, se reposait 
dans la sainte splendeur de la foi, et dans le feu divin de la 
X)rière. Pour elle, tontes ses larmes, toutes ses douleurs se 
convertissaient en un encens parfumé, quimcAitait, agréable 

CP. ALP. 
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et pur, de son cœur innocent au trône de Dieu, implorant 
le pardon des fautes de son frère. 

Enfin, la grille de l'avenue s'ouvrit, et donna passage au 
cabriolet de Florent. C'était bien le même petit homme 
maigrelet, desséché, et cérémonieux, que nous avons déjà 
vu à la caserne de Savigliano. Revenu la veille d'un voyage 
de quinze jours, en Piémont et en Ligurie, il était rentré 
au château, le cœur profondément triste de n'avoir décou- 
vert aucune trace de son jeune maître. La folle tendresse 
qu'il avait pour Jules, et le regret de n'être point parvenu 
à rendre un peu de calme et d'espérance à sa digne maî- 
tresse, mettaient Florent de la plus détestable humeur du 
monde ; il ne se consolait pas de sa déconvenue. La veille 
au soir, il avait rendu à la comtesse un compte très-dé- 
taillé de son voyage, et des soins minutieux qu'il avait mis 
dans ses recherches. Quoiqu'il n'eût reçu de sa maîtresse 
que des marques de gratitude, il s'était aperçu qu'elle comp- 
tait beaucoup sur certaines informations prises par don 
Egidio, lesquelles, à son avis, devaient avoir un plus 
heureux résultat. Il était secrètement honteux, le brave 
homme, comme si ce que les gens de la maison appelaient 
irrévérencieusement son flasco, ne provenait que de sa 
négligence et de son inaptitude ; et, dans son for intérieur, 
il nourrissait un tantinet de jalouse rancune contre le cha- 
lioine son rival. Dame! Florent n'était qu'un homme, après 
tout. 

Au premier grincement des gonds de la grille, Natalie 
avait quitté le berceau de verdure. A la vue du cabriolet, 
elle essuya son visage inondé de larmes, prit un air sou- 
riant, et s'avança à la rencontre de Florent, en lui faisant 
signe d'arrêter. 

— Prenez garde, mademoiselle, dit-il respectueusement. 
-— Florent, dit-elle en s'approchant du marche-pied, 

Rvcz-vous une réponse de don Egidio pour ma mère? 

— Oui, mademoiselle ; il viendra aujourd'hui., 

— Est-ce tout?... 
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— Tout, mademoiselle. 

— Nous apportera-t-il quelque nouvelle? 

— Je rignore, mademoiselle. Pourtant, si je n*ai pu, 
bien qu'étant sur les lieux, découvrir monsieur le comte« 
je crains bien que le chanoine n'j réussisse pas mieux en 
restant tout bonnement dans la sacristie de la cathédrale... 
Mais, chère demoiselle, le soleil est si ardent. . . je crains 
qu'il ne vous fasse mal. 

— Un mot encore!... Tout à l'heure, quand vous serez 
en présence de ma mère, et qu'elle vous adressera mille 
questions sur la guerre, sur les soldats, et le reste, tenez- 
vous sur vos gardes, et ne lui dites rien qui puisse la 
tourmenter. Hier soir, pendant que vous parliez des Gari- 
baldiens, elle souffirait -le martyre... Pauvre mère!... 

— Tranquillisez-vous, mademoiselle, monsieur Julei 
n'est pas avec ces démons. Ëhl je les ai passés en revue, 
presque un à un. Que n'était-il à Coni, ou à Savigliano! 
Madame l'aurait, à l'heure qu'il est, revu en corps et en 
ame. 

— Ne lui faites pas entrevoir, surtout, qu il sera impos- 
sible de retrouver mon frère,... Soyez prudent.... Vous 
savez dans quel état elle se trouve. Je crains à chaque ins- 
tant qu'elle ne tombe malade. Si vous savez quelque chose 
de pénible, c'est à moi qu'il faut le dire, jamais à maman. 

— Sans compter, vraiment, que mademoiselle a de la 
santé à revendre ! . . . mademoiselle ressemblait à une rose 
de mai, et maintenant, on la prendrait pour une statue de 
eire. Si mademoiselle se regardait dans une glace... C'est 
à ne plus la reconnaître ! . . . 

— Oh! cela n'est rien. Ce qui importe le plus, c'est 
que vous ne chagriniez pas ma mère : elle sauvée, tout 
est sauvé ! m'avez- vous compris î 

— Compris, mademoiselle; je ferai de mon mieux. 

— Allez, et dételez sans vous presser : je cours prévenir 
maman. 

A peine la jeune personne eût-elle appris à sa mère la 
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visite du chanoine, que le front de la comte&rse se dérida. 
Elle respira plus librement et son yisage prit un air de 
gaîté, comme si quelque présage heureux eût souri à 
sa pensée. 

— Bon signe! dit-elle en embrassant sa fille avec ten- 
dresse; bon signe, chère Natalie! Peut-être que Jules 

Je ne voudrais pourtant pas caresser des espérances chi- 
mériques. 

— Jules? demanda vivement la jeune fille, retenant sa 
respiration et dévorant sa mère du regard. 

— Rien, rien, mon enfant, reprit Léonie. 

— Non, chère mère; vous savez quelque chose! insista 
Natalie, en suspendant ses deux mains croisées au bras de 
la comtesse, et tâchant de lire sur ses traits, vous me sem^ 
blez moins triste. Qu'y a-t-il de nouveau? 

— Soyez le bienvenu ! interrompit joyeusement la com» 
tesse en voyant entrer Firent : asseyez- vous.... Vous 
méritez un joli cadeau, car vous m'apportez une excellente 

nouvelle 1 Oh ! je vous attendais avec impatience! Donc 

aujourd'hui. . . . don Egidio. . . . viendra, n'est-ce pas?. . . 

— Oui, madame : il viendra diner; il faudrait lui en^ 
voyer la voiture à deux heures. 

— Certainement ; quand l'avez-vous vu ? 

— Ce matin, vers neuf heures. 

— Et il vous a dit?... 

— Rien, si ce n'est qu'il viendrait. 

— Et de mon Jules, pas un mot?... 

— Oh I s'il s'agit de mots, monsieur le chanoine en a 
plein des sacs ; et si madame se contente de cette monnaie, 
tout à l'heure il en remplira la maison!... Mais oçmment 
diantre pourra-t-il jamais découvrir la retraite de monsieur 
Jules, puisque moi, qui suis allé là-bas, qui ad fureté par- 
tout, en haut, en bas, chez les colonels, chez les généraux, 
dans les forteresses, dans les casernes; moi qui ai feuilleté 
tous les rôles de presque tous les régiments de Victoiv 
Emmanuel, n'ai pu apercevoir même son ombre?... Et don 



PÉNIBLE ATTENTE. 41 

Egidio prétend Tavoir presque trouvé! -Mais où9... que 
Dieu l'assiste! est-ce dans soif bréviaire?... 

— Vraiment ! don Egidio vous a dit cela? s'écria Léonie 
dans la plus grande anxiété. Jules presque retrouvé!... 

— Mais, madame, c'est lui qui le dit : est-ce que 
madame croit cela? 

— Oui, oui, nous y croyons! cria impétueusement 
Natalie devenue vermeille comme un œillet, et lançant un 
coup d'œil de reproche à Florent, qui leva les épaules. 

— Presque retrouvé! presque retrouvé! répétait la 
comtesse en regardant sa fille d'un air moitié joyeux, moi- 
tié dubitatif. Que pensez-vous de cela, Florent? 

— Pour être sincère, j'avouerai, madame, que j'ai si 
peu fait attention à ces balivernes, que je n'oserais me pro- 
noncer ni pour ni contre. 

— Comment! et vous me dites cela avec un flegme 
rare 1 . . . Oh ! bonne sainte Vierge, donnez-moi de la pa- 
tience!... 

— Il faudrait trop de paille pour prendre feu à chacune 
des bourdes que l'on débite ! 

— Florent! interrompit Natalie*, d'un petit ton cour- 
roucé : ce langage n'est pas convenable ; vous devez res- 
pecter don Egidio. 

— C'est bien, medemoiselle; je jurerai, s'il le faut, qu'il 
fait des miracles I reprit l'intendant en secouant la tête. 

Et, changeant brusquement de sujet, il recommençait 
déjà sa pompeuse odyssée, lorsque la comtesse, absorbée 
dans ses doutes, se prit à dire : 

— Je ne puis rester dans cette cruelle incertitude! 
Allons, envoyez tout de suite la voiture à don Egidio... 
et que le cocher se dépêche ! quelle heure est-il ? 

— Onze heures trois quarts. 

— Soit; qu'il aille toujours. 

Pendant que Florent, assez désappointé, descendait pour 
faire exécuter les ordres de la comtesse, Natalie, en proie 
à une poignante perplexité, et ne sachant que penser de 
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toutes ces centradictions supplia affectueusement sa mè^ 
de lui révéler le mystère. 

— Ecoute bien, mon enfant, dit Léonie, heureuse 
faire trêve un instant à ses propres inquiétudes. Lud 
dernier, au moment où j'ai reçu le télégramme de Floren( 
qui, de Novare, m'apprenait son retour, et Tinsuccès de s( 
démarches, le chanoine était présent. Il fut très-affecté 
cette triste nouvelle ; tu sais combien il a toujours aimé 
frère. Il eut alors la pensée de tenter un moyen ph 
expéditif . Un de ses amis hante les libéraux ; un autre es 
proche parent de Tenrôleur le plus actif de la province] 
homme vendu corps et ame au Piémont. Par l'entremise ai 
cet individu, don Egidio a commencé à sonder le terrain.^ 
Il a même si bien trav^lé, que, l'autre jour, il me ûé 
savoir, par un petit mot, qu'il aurait certainement quelque ^^ 
chose à m'apprendre aujourd'hui. Tu comprends mainte- 
nant combien est étrange le message de Florent, qui m'ap- 
porte une réponse si ambiguë. On voit bien qu'il n'a pas' 
l'ame d'une mère, et qu'il ne se doute même pas de ce quet 
je souffre. 

— Bonne mère, puisque don Egidio fait annoncer sa 
visite, c'est qu'il a retrouvé Jules. Quel bonheur! ajouta 
Natalie en frappant des mains. 

— Je voudrais, plus que toi-même, me le persuader ; 
mais je n'ose : la désillusion serait trop cruelle ! 

— Pour le coup, nous irons le surprendre en Piémont: 
n'est-ce pas? 

— Ma fille, ne fais pas de châteaux en Espagne : tu es 
jeune, tu ne connais pas encore l'amertume de certains 
mécomptes I . . . Au reste, ta mère seule saura te rendre un 
frère. 

— Et quand parti rions-nous ?. . . Tout de suite. . . ce soir, 
hoin?... 

— Tais-toi, ma belle, tais-toi. Reprends ton ouvrage, et 
laisse-moi prier la sainte Vierge, de me donner des forces... 
Je sens la fièvre courir dans mes veines.,. 
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j->:^ jeune fille, qui craignait le retour de Florent, saisit 
ille au bond, et courut l'avertir, avec un petit sourire 
_ j, a-doux, de ne pas s'aviser de remonter chez la com- 
- i: *î P^^s, revenant auprès de sa mère, elle alla silencieu- 
.->_ent s'asseoir à son côté, et reprit sa dentelle. 
. . lais comment pouvait-elle songer à tirer régulièrement 
-_ -^ aiguille, elle qui avait au cœur une aussi grande préoc- 
ation? Son esprit ne voyait que Jules; et quoique son 
,_, ^ ir et sa tendresse de sœur le lui montrassent repentant 
..^ eorrigé, quoique une lueur d'espérance le lui fit voir 
-, is les bras de la comtesse, néanmoins, elle ne recon- 
: . ^sait plus en lui le Jules d'autrefois, ce Jules si bon, si 
_ sile, si pieux, si affectueux envers sa mère et envers elle, 
itait le Jules de ce dernier hiver, dur, sombre, fâché ; ce 
,-.Jes qui, dans cette lugubre soirée des adieux, avait ap- 
, . lyé sur son front des lèvres encore empoisonnées par 
wathème qu'elles avaient osé prononcer contre une mère ; 
. î Jules qui lui avait écrit cette lettre si cruelle ! . . . Oh I 
. 3tte image la glaçait de terreur. Il lui semblait qu'il eût 
deux valu ne pas retrouver son frère... La pauvre enfant 
ortait alors ses pensées verë le ciel, vers Marie qui pouvait 
eule lui rendre son bon frère d'autrefois. Devant cette Mère 
livine, ses doutes, ses anxiétés, ses craintes s'évanouis- 
saient comme le brouillard devant le soleil. Elle recom- 
mençait à se réjouir du prochain retour de Jules : elle 
l'attendait, soupirait après lui, l'appelait par un gémisse- 
ment dans lequel se fondait toute son ame ! . . , C'était ainsi 
que Natalie travail *t à sa dentelle, ^ ., . > 
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VIII. — DEUX AMIS. 



Eu remarquant la franche amitié qui existait dans les 
rapports journaliers de Tite et de Maso, on eût pu croire 
que leur liaison datait de Tenfance, et s'était encore res- 
serrée- par une éducation reçue en commun. Pourtant, ils 
ne se connaissaient que depuis trois semaines, et ils ne 
s'étaient jamais vus avant leur rencontre en wagon, sur le 
chemin de fer de Gènes à Turin. Mais à peine avaient-ils 
échangé quelques mots de politesse, au milieu de la foule 
de volontaires qui allaient, comme eux, s'enrôler sous les 
drapeaux du roi Victor-Emmanuel, qu'en vertu d'une de 
ces lois occultes du cœur humain qui commandent la sym- 
pathie, et qui, heureusement, ne se trompent pas toujours, 
les deux jeunes gens se sentirent attirés l'un vers l'autre. 
Leurs regards semblaient dire : 

— Si nous faisions partie de la même arme? 

Tous deux étaient vêtus en gens comme il faut, leur âge 
était à peu près le même, et ils se trouvaient un air hon- 
nête et distingué. Maso lisait sur le visage de Tite une 
tristesse navrante, qui éveillait toute sa pitié; Tite trou- 
vait à Maso une physionomie si ouverte, des yeux si doux, 
qu'il lui accorda tout de suite ses sympathies. Tous deux 
écoutaient avec distraction, et en se regardant d'un air sur- 
pris, les plaisanteries et le bavardage de leurs compagnons 
de route. On eût dit que les jeunes gens découvraient sur 
leur visage la trace de leur commune trahison envers 
leurs familles, et que, se sentant coupables de la même 
faute, ils désiraient la porter ensemble, afin d'en partager 
le poids. Il ne faut donc pas s étonner si, en descendant 
au débarcadère de Turin, avant de se séparer, ils se donnè- 
rent une poignée de main, et se demandèrent avec intérêt : 
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— Dans quel corps pensez-Tous entrer?... 

Mais« fort incertains Tua et Tautre du choix qu*ils 
auraient à faire, ils ne purent répondre à cette question 
simultanée, qu'en levant silencieusement les épaules. 

Tite avait passé quatre jours à Turin, vivant économie 
quement du produit de la Vente d'un magnifique et excellent 
chronomètre anglais dont il s était défait à Gènes, pour 
subvenir aux dépenses du voyage ; Maso avait également 
passé quatre jours dans la capitale du Piémont, sans y ren- 
contrer une seule fois son sympathique camarade de wagon. 
Tite s*était enrôlé dans les chasseurs des Alpes, et Maso en 
avait fait autant. Tite reprit le chemin de fer pour se ren- 
dre à SavigUauo, et, à peine installé dans son comparti- 
ment, il fut on ne peut plus agréablement surpris d*y voir 
grimper après lui le jeune Maso, qui vint s'asseoir à son 
côté. Ces deux enfants, qui ne se connaissaient pas même 
de nom, avaient agi au hasard; et ce hasard providentiel 
les avait réunis. Bientôt le cœur en ût deux amis. Ils ne 
tardèrent pas à apercevoir, Tun et l'autre, Tabîme dans 
lequel ils s'étaient plongés ; ils se promirent une assistance 
réciproque ; leur amitié se raffermit par la confidence d'un 
premier secret, qui était un remords et un repentir I 

La tourbe si nombreuse de gens tarés, de jeunes débau- 
chés et de vagabonds dont ils étaient entourés, leur inspirait 
un immense dégdût, alimenté sans cesse par les discours 
impies ou obscènes qu'ils entendaient, par le langage tri- 
via], les blasphèmes horribles, les cris grossiers, les rires 
dissolus, les allures brutales et désordonnées de ces héros 
de l'indépendance. A peine si quelques-uns d'entre eux ne 
méconnaissaient pas tout à fait les simples règles de la 
politesse. Le langage retenu, les manières distinguées, la 
tournure gracieuse des deux camarades leur valurent bien- 
tôt la qualification d'aristocrates, jointe à de lourdes plai- 
santeries. Ils se virent donc obligés de se tenir à l'écart, 
et de vivre à eux deux dans l'intimité. Il y avait bien, 
parmi les soldats, quelques jeunes gens de bonne famille, 
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et d*une éducation égale à la leur; mais ils en différaient 
totalement par les mœurs, les habitudes et les principes. 

Les souffrances de la faim vinrent bientôt ajouter à leurs 
ennuis. Les aliments sordides dont on nourrissait le simple 
soldat, inspiraient un profond dégoût à ces ^eux enfants ha- 
bitués, dés le berceau, aux douceurs d'une vie aisée. Mais 
il fallait de l'argent pour se procurer une nourriture con- 
venable, et ils n'en avaient plus. On sait comment ils fu- 
rent bientôt allégés de tout ce qu'ils possédaient. Ils se 
virent donc contraints de se contenter de la boueuse ripqpée 
de la caserne, de pain de son, et d'eau claire. Tite éprouvait 
pour la gamelle une extrême répugnance; souvent son 
estomac se révoltait tellement, qu'il ne pouvait même pas 
supporter l'odeur de la soupe. Maso avait pitié de son 
ami. Plus robuste et moins délicat, il donnait à Tite. la 
moitié de sa ration de viande, et engloutissait bravement 
la soupe que son camarade n'avait pu avaler. 

Au milieu de cette pénurie, Maso, qui était d'un carac- 
tère gai, facétieux et léger, allait courageusement de 
l'avant, et tâchait d'éloigner la mauvaise humeur. Mais 
Tite, tout en restant aimable et gracieux avec son ami, 
gardait presque toujours un air sérieux, parlait peu, et 
laissait errer sur son large et beau front un sombre nuage 
de tristesse qui voilait aussi son regard. Maso, qui n'osait 
pas tout d'abord demander la véritable cause du tourment 
caché qui semblait déchirer l'ame de Tite, se conduisait 
affectueusement envers lui, et se montrait heureux, lors- 
que, de temps à autre, il parvenait à ramener un sourire 
sur ses lèvres. 

D'une confiance illimitée envers Tite, il lui avait déjà 
raconté tout ce qui concernait son pays; sa famille, ses 
études. Tite, au contraire, se bornant à des généralités, 
gardait une grande réserve sur ses affaires domestiques. 

Deux jours avant l'arrivée de Florent à la caserne. Maso 
avait surpris le solitaire Tite, assis sur une pierre dans 
un coin de la grande cour, et traçant avec la pointe de sa 
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baïonnette, deux lignes sur le sable. Se hissant sur la pointe 
des pi^s, et marchant à pas de loup , Maso s*en vint lire 
par-dessus l'épaule de son ami les deux vers suivants, pen- 
dant que, de ses deux mains, il bouchait les jeux de Tite, 
qui se débattait comme un beau diable : ' 

• 

Di cruda madré alPodio fatto segno, 
Il mio failli non ë di sensa iodegno ^. 

Tite évita letreinte de Maso, et, rouge comme le feu, 
8*élaiiça pour effacer du pied toute récriture. Ne voulant 
pas faire de la peine à son ami, Maso feignit de n*avoir 
rien aperçu, pas même Tinitiale N, qui surmontait les deux 
vers. 

Vers le soir, les deux jeunes gens se promenèrent sur 
la place d^armes. Maso fit part à son ami de Tintention où 
il était de gfe réconcilier avec sa famille. Son père même 
lui pardonnerait son escapade ; il ne s*agissait que d'écrire à 
sa. mère. Il demanda à Tite s*il croyait possible qu'une mère 
pût refuser son intervention dans une pareille circonstance, 
et repousser un enfant égaré, mais repentant. 

— Reste à voir, répondit Tautre, quelle mère est la 
tienne. 

. — Par exemple! s'écria Maso, ma mère est comme 
toutes les mères!... 

— J'en connais une qui n'est pas comme les autres, reprit 
Tite impétueusement. 

— Laquelle? 

— Devine, répondit sèchement Tite. 
Et il changea de conversation. 

(1) J'étais en butte à la haine d'une mère cruelle; ma faute n*est pas 
inexcusable. 
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»X. — CONFIDENCE. 



On se rappelle que le clairon était venu interrompre les 
confidences de Tite, au sujet de Florent et de Natalie. Mais 
comme les deux amis marchaient de conserve dans les 
rangs, accouplés comme il convient à deux numéros d*or- 
dre qui se suivent, ils pouvaient, tout en marquant le 
pas, reprendre Tentretien interrompu. Mais Tite, le visage 
enflammé et Tœil presque hagard, observait un mutisme 
absolu. Son camarade Fagaçait tantôt par des plaisanteries, 
tantôt en le pressant amicalement de continuer ses ouver- 
tures de cœur. Tout fut inutile. 

Toutefois les mots qui lui étaient échappés avant de se 
mettre en marche, avaient suffi pour ouvrir à deux battants 
un nouvel horizon à Timagination de Maso. L'idée fixe 
d'une étrange intrigue excluait tout autre genre de suppo- 
sition. Le trouble violent de son ami, et son inquiète inter- 
rogation au sujet de Natalie, dont l'étranger ne lui avait pas 
souâié mot, firent croire à Maso que cette personne k'était 
pas étrangère au drame où Tite jouait le principal rôle. 
Mais ce monsieur Florent, qu'avaitril de commun avec 
Tite et la Natalie susdite? Il ne lui avait parlé que d'un 
certain Jules, échappé de la maison d'une comtesse veuve; 
d'un Jules qui avait ''une sœur; mais qui était ce Jules? 
La ville citée par l'étranger comme patrie de son Jules, 
était assez éloignée de celle où Tite avait pris naissance. 
Comment donc ce dernier avait-il pu supposer que Flo- 
rent lui eût parlé de Natalie?... Maso n'en pensait pas 
moins que cette jeune fille était la fiancée de son cama- 
rade. Il se souvenait des deux vers si mystérieux que Tite 
avait tracés sur le sable, sous l'initiale de ce joli nom. 
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Maso avait découvert l'étoile polaire. Il s'agissait de navi- 
guer à sa clarté, et de conduire Tite de façon à lui faire 
donner du nez dans quelque écueil. 

Arriva l'heure du dîner. Selon son habitude, Maso s'ap- 
procha de son ami avec son écuçlle pleine, pour effectuer 
le charitable échange quotidien. Le moment de renouer la 
conversation était bien choisi. 

— Mon cher Tite, dit-il, tu as pris les choses du mauvais 
côté. Crois-tu, peut-être, que je puisse, et que je veuille 
trahir tes secrets ? Tu ne devrais pas le penser : désormais, 
nous nous connaissons. Ne me dis rien de tes affaires; 
questionne-moi, je te répondrai. Cela te va-t-il? 

— Maso, répondit l'autre en rougissant, je suis loin do 
te croire capable de me trahir; mais pouvais-je raisonna- 
blement te parler de mes intérêts, en présence de la compa- 
gnie tout entière, qui nous écoutait pour se moquer de 
nous?... Maintenant, causons... 

— Fort bien ; mais fais-moi tes demandes, répondit fine- 
ment le jeune homme : je ne veux savoir que ce qu'il te 
plaira de m'apprendre; fais seulement attention que j'en 
sais long, car ce monsieur m'en a beaucoup conté I 

— Florent?... demanda Tite avec anxiété. 

— Oui, monsieur Florent^ répondit Maso d'un ton sé- 
rieux : il est très comme il faut, ce monsieur Florent. 

— Où est-il bien à cette heure? 

— Voudrais-tu le voir?... Mais, je me trompe! C'est à 
toi de m'interroger, ajouta Maso, qui avait remarqué un 
mouvement de mauvais augure. 

— Je ne m'en soucie pas. Est-il parti? 

— Je le crois. 

— En es-tu certain? s'écria Tite avec anxiété. 

^ — Certain, non; mais s'il a suivi son programme, il doit 
être déjà loin. 

— Il t'a dit son nom? 

— Je l'ai vu dans ses papiers. 

— Ah! il t'a montré ses papiers? ^ 

en. ALP. ^ 
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— Par pure obligeance. 

— Mais enfin, que voulait-il? 

— Un tas de choses. Si tu savais ce qu'il m'a dit de ta 
Natalie ! dit tout à coup Maso avec malice. 

— Ah! mon Dieul...- interrompit Tite en pâlissant; est- 
elle malade ? . . . est-elle morte ? . . . Parle . . . parle donc ! . . . 

— Non, elle vit; elle pense beaucoup à toi, répondit au 
hasard le malin compère. 

— Pauvre orpheline I il t'a dit qui elle était? 

— Qui elle était? répliqua l'autre, en le regardant d'un 
air fin... Dis-le toi-même.., 

— Moi?... 

— Allons. . . voyons ! . . . ne fais donc pas l'étonné î A quoi 
sert-il de vouloir me cacher que Natalie est ta fiancée, la 
Laure, ta Béatrix?... Allons, avoue-le sans détours à un 
ami qui t'a juré un éternel silence I 

— Tu perds la tête ! . . . s'écria Tite, moitié fâché, moitié 
riant. Et c'est Florent qui t'a appris cette belle nouvelle?... 

— Je n'ai pas dit cela ! Florent est trop discret, et il ne 
faut pas toucher certaines cordes avec tout le monde; mais, 
je ne suis pas tout à fait un imbécile ; je te répète que 
j'en ai compris beaucoup plus que tu ne saurais te l'ima- 
giner I 

Tite tombait des nues. 

— Mais en fin de compte, reprit-il, vas-tu m'apprendre 
ce que cet homme t'a dit? 

— Et toi, vas-tu me dévoiler ces mystères ? 

Tite poussa un gros et long soupir, ôta son képi, se gratta 
le front; puis il s'approcha de son ami, qui le regardait en 
dessous d'un petit air triomphant. 

— Trêve de plaisanteries, dit-il avec gravité. Si tu pou- 
vais lire dans mon cœur, et voir la* plaie qui le ronge, tu 
aurais pitié de moi, tu ne te ferais pas un jeu de mes tour- 
ments! Maso, au nom si saint de l'amitié, fais-moi con- 
naître tout entier, je t'en prie, ton entretien avec Florent ; 
veux-tu me rendre ce service? 
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— Oui, certes ; mais à la condition que tu me raconteras^ 
en retour, toute Thistoire de Natalie. Puis-je y compter? 

— Oui; mais commence. 

— Je le veux bien. Florent m'a demandé des nouvelles 
de son jeune maître, Jules de ***, lequel s est enfui de la 
maison de sa mère, une comtesse veuve, pour aller s'en- 
rôler ici, en Piémont. Il a ajouté que le jeune comte n'avait 
pas dix-'huit ans ; qu'il était le seul enfant mâle de la mai- 
son; qu'il était riche et beau garçon. Il m'a dit aussi que 
sa mère était au désespoir de l'avoir perdu... 

— Cela n'est pas vrai interrompit Tite, devenu livide et 
tremblant. 

— Comment! Je t'affirme qu'il me l'a dit; il a ajouté 
que la mère et la sœur de ce Jules éprouvent une douleur 
si grande, qu'il craignait* sérieusement qu'elles ne perdis- 
sent la raison. 

— Ma sœur, oui; je le crois! Mais ma mère... men- 
songe!... murmurait Tite, comme se parlant à lui-même, 
et avec un geste de colère. 

A ces mots. Maso s'écria, sous l'empire de la plus grande 
surprise : 

— Quoi!... Mais alors... tu serais donc ce Jules?... 

— Pourquoi le cacher plus longtemps? 

— Et il n'y a plus de Tite?... 

— Je suis l'un et l'autre. Jules pour ma sœur Natalie, 
uniquement pour elle : pour toute autre personne, Jules est 
mort!... Jem'appelle Tite. 

— Par les étoiles du firmament I cria Maso, quel diable 
de galimatias me débites-tu là?... 

11 eût voulu poursuivre ; mais voyant que les yeux de 
son ami s'injectaient, que les sanglots gonflaient sa poi- 
trine, et qu'il frissonnait des pieds à la tête, Maso en eut 
pitié. Il lui abandonna sa ration de viande tout entière. 

— Jules, ou Tite, dit-il, mange; tu en as besoin, et fie- 
toi à ma parole. Nous causerons plus tard. 

Il se retira, emportant les deux écuelles de soupe, et lais- 
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sant Jules à ses pensées. Il ayait, loi anssî, besoin de met- 
tre de Tordre dans les idées qui bouleversaient son cer- 
veau. 



X. — BON EOIDIO. 



La voiture qui amenait don Egidio ô*anchiss|ait à peine 
la grille de la villa, que Natalie s ccriait, du haut de la 
terrasse : 

— Le voilà!... 

A ce cri, la comtesse se lève, s'approche, regarde; puis, 
retombant sur son divan, pâle comme une figure de cire : 

— Dieu tout-puissant! quelles nouvelles va-t-on m'ap- 
prendre?... 

Les yeux et les mains de la pauvre mère s'élevèrent vers 
le ciel. 

— De bonnes, d'excellentes nouvelles, chère mère. 

Et, prompte comme une gazelle, Natalie descendit les 
marches du perron, et se précipita à la rencontre du car- 
rosse. Le cocher, la voyant accourir, presse ses chevaux, 
et les arrête court en arrivant auprès d'elle'^ 

— Don Egidio ! don Egidio ! Quoi de nouveau ? s'écrie 
Natalie essoufflée, en grimpant sur le marche-pied. 

Le chanoine mit la tête à la portière, et répondit d'un air 
souriant : 

— Tout est bien : Florent ne vous Ta-t-il pas dit? Jules 
est retrouvé. 

Natalie poussa un cri de joie, et, plus rajùde que le vent, 
courut vers sa mère. Arrivée là, Thaleine et la voix lui 
manquèrent : elle ne put que tomber dans les bras de la 
comtesse, et lui témoigner une joie muette. Il est difficile 
de s'imaginer ce que dut éprouver la comtesse. Ce fut le 
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« 

premier battement heureux de ce cœur maternel, après 
tout un mois de mortelles angoisses. 

En ce moment, la voiture s'arrêtait. Don Ëgidio monta 
gravement Tescaller, et, voyant la porte du salon ouverte à 
deux battants, se montra gai et radieux sur le seuil. La 
comtesse Léonie i$aisit les deux mains du chanoine, lei 
serra avec force, et les inonda de ses larmes. 

Natalie ne pleurait pas. Elle était plongée dans une 
extase de bonheur et de joie tranquille. On eût dit que, 
B*oubliant elle-même, la douce enfant ne jouissait que du 
bonheur de la comtesse. Le bon chanoine était dans Fen- 
chantement, et -imitait le silence des deux heureuses 
créatures. 

— Loué soit le Seigneur ! dit-il enfin ; comtesse, voilà 
la pâque heureuse que le bon Dieu, toujours clément, vous 
envoie : notre Jules est enfin retrouvé... 

— Et où est-il? où est-il? que je puisse donc courir à 
lui !.. . demanda la mère, avec une indicible anxiété. 

— Doucement; un peu de calme, s'il vous plaît; je vais 
vous expliquer toutes choses par ordre. . . 

— Mais où est-il?... Pour Tamour de Dieu, chanoine; 
dites-le-nous tout d'abord! Où est Jules?... demanda la 
jeune fille avec impatience. 

-^ Vous allez le savoir. 

— Est-il soldat de Garibaldi? insista la comtesse, qui en 
avait le pressentiment, 

— Au nom du ciel , laissez-moi parler. 

— Apprenez-nous au moins s'il est en Piémont? s'écria 
Natalie tout à fait impatientée. 

— Oui, il est en Piémont, et il se porte bien. Maintenant, 
ne me faites plus perdre le fil de mes idées. 

Le sage et prudent ecclésiastique avait voulu, dans le 
premier tumulte des sentiments, prendre ce qu'il appelait 
les détours du lion^ afin surtout de préparer la mère à 
recevoir, avec le moins de peine qu'il serait possible, la 
communication qu'il avait à lui faire. Les deux femmes 
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rapprochèrent leurs sièges du fauteuil qu'occupait don Egi- 
dio, et fixèrent sur son visage des regards avides. 

— Vous vous souvenez sans doute que Jules a quitte la 
maison un samedi, de très-grand matin? commença lé cha- 
noine. L'homme trapu, aux longues moustaches, qui vint 
le prendre là-bas, à la ferme, était... devinez qui?... Le 
docteur Alexandre ! 

— Ce boute-feu. ... ce casse-cou , ce fléau ! . . . interrom- 
pit la comtesse. 

— Celui qui a. passé tant d'années dans l'exil.... cette 
laide figure .... ajouta Natalie. 

— Lui-même. 

— Mais comment Jules pouvait-il le connaître? dit la 
mère. 

— Jules ne le connaissait pas : et peut-être ignore-t-il 
encore, à l'heure qu'il est, toute la malice de cet homme? 

— Mais enfin, cher don Egidio, reprit Natalie du ton le 
plus suppliant, ne nous faites pas languir plus longtemps. 
Hélas I dites-nous où est Jules. 

— Un peu de patience, ma chère âme ; et, surtout, veuil- 
lez ne plus m'interrompre, répondit le prudent narrateur. 
Deux jours avant son départ, c'est-à-dire, dans la soirée du 
jeudi, Jules, au beau milieu de ses colères, fut accosté par 
l'un de nos enrôleurs. Nous n'en avons pas moins de six 
dans notre vUle, mesdames I II fut courtoisement invité à 
se rendre, lui aussi, en Piémont, pour y combattre en fa- 
veur de l'Italie, ce qui veut dire, entendons-nous bien, en 
faveur de la secte. Jules se laissa entraîner, et, réfusant 
une somme qu'on lui offrait pour subvenir aux frais du 
voyage, il convint avec ce suppôt du diable qu'il se trouve- 
rait, le samedi suivant, vers huit heures du matin, à la 
ferme, et prêt à se mettre en route. Mais il exigea le secr«t 
le plus absolu. 

I — Oh! Jules, mon enfant! comment as-tu pu nourrir 
dans ton cœur la pensée de fuir ta mère? s'écria la coin-» 
tosse, en se frappant le fropt avec douleur. Je n© voyais 
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que par ses yeux, poursuivit-elle ; vous savez, don Egidio, 
si je Taimais!... Et il s'est enfui... et il m appelle mère 
tyrannique!,,. Il croit que je le hais! O sainte Vierge! 
combien j'ai été stupide, avec ma hauteur ! . . . 

— Il ne faut pas trop vous en désoler; maintenant quo 
nous savons enfin où il est, réjouissons-nous plutôt. Sou- 
venez-voUs de la joie du bon Pasteur qui retrouve la bre- 
bis égarée. 

— Oui! et don Egidio nous fait soupirer après cette 
brebis, comme les Juifs soupiraient après la manne du 
désert! ajouta Natalie. 

— Si vous me coupea toujours la parole.... 

— Oui, oui, maman, taisons-nous; dites vite^ don Egidio. 

— Le docteur Alexandre, muni d'un jeune cheval rapide 
comme la foudre, fut chargé par le Comité libéral, de 
conduire Jules jusqu'à ***, d'où il devait se rendre à Gênes 
par la voie de terre. 

— Les coquins! s'écria la dame avec explosion. Et on 
les laisse libres de nous assassiner ! Le gouvernement les 
connaît tous, et il ne touche pas à un seul cheveu de leur 
tête ! On envoie aux galères l'auteur d'un petit vol, d'une 
légère blessure : et ces détrousseurs d'enfants, ces conspi- 
rateurs, ces enmwnis de tout bien exercent en liberté leur 
coupable industrie ! Ah ! le gouvernement se repentira de 
sa tolérance... Si les Français viennent jamais combattre 
pour le Piémont, et lui donner la victoire, ces vipères que 
notre souverain a si bien réchauffées dans son sein, se 
tourneront toutes contre lui. Les larmes de nos familles 
n'auront été que le prélude de tragédies plus lamentables... 
Dieu de bonté, en quels temps vivons-nous ? 

— Vous avez raison. Le Seigneur veut nous éprouver... 
IWpermet que le bandeau reste sur les yeux de nos gou- 
vernants Mais je reviens à Jules. Il arriva sain et sauf 

à Gènes, puis à Turin... Jusque-là, mes renseignements 
sont très-précis. Ils me viennent directement du secrétariat 
du Comité. Il me restait à trouver quelqu'un à Turin, pour 
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nous renseigner... On a fait écrire, et nous avons eu une 
réponse, toujours par la filière sectaire, ne vous en dé- 
plaise... A Turin, Jules s'est enrôlé, mais on ignore si 
c'est ^ux volontaires de Garibaldî, ou aux hersaglieri^ . 

— Ah I mon cœur pressentait que Jules serait tombé dans 
cet enfer! dit la pauvre mère en tressaillant. Et vous ne 
savez pas quel est son régiment? 

— Aux hersaglieri, n'est-ce pas, don Egidio? ajouta la 
jeune fille, toute pâle et d'une voix tremblante. 

— Malgré mes hésitations et^ ma douleur, je dois vous 
dire la vérité... Jules a choisi les garibaldiens... 

L'infortunée comtesse poussa un cri d'horreur, et cou- 
vrit son visage de ses deux mains; Natalie bondit de sa 
chaise, et resta debout, la bouche béante, et comme pé- 
trifiée. 

— Votre douleur n'est qu« trop légitime, reprit prompte- 
ment le chanoine, et j'en souffre autant que vous . . . . Mais 
combien devez-vous vous estimer heureuse, chère mada- 
me, d'apprendre enfin ce que votre fils est devenu!... Le 
plus fort est fait... D'ici à une huitaine de jours, vous ser- 
rerez Jules dans vos bras... 

— J'irai le reprendre, dût-on me hacher en morceaux! 
s'écria la comtesse avec véhémence et la figure baignée de 
larmes ; il est à moi, je le veux : je veux rentrer en pos- 
session de son cœur! Malheur à moi! où a-t-il été so 
fourrer, l'insensé? Dans ces corps francs... sous cet aven- 
turier, qui mit Rome sens dessus dessous en 1849?.;. 
Ah ! que dirait mon pauvre Valère, s'il était encore de ce 
monde ! . . . 

— Chère maman, ces garibaldiens ne sont pas tous des 
diables incarnés! s'écria la jeune fille, revenue de son éton- 
nementi et cherchant, comme toujours, à adoucir, par Sa 
gracieuse candeur, les mouvements Impétueux et passion- 
nés de la comtesse. Florent en a peut-être dit plus de mal 

(1) Chasseurs. 
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qu*il ne fallait. Il est tellement timide et méticuleux, qu'il 
voit tout en noir... Et pourtant il nous a longuement parlé 
de ce beau garçon, si bon, si simple, si comme il faut, qu'il 
avait rencontré à Savigliano... Il ne tarissait pas en 
éloges... Maman, soyez-en sûre, il y en a là-bas beaucoup 
conuue lui, et Jules les aura distingués pour en faire ses 
amis... 

— Est-il caserne à Savigliano? demanda Léonie en 
s*es8ujant les yeux. 

< — Une lettre arrivée ce matin m*en donne la certitude. 
Le jeune élève du pbarmaoien dont la façade fait le coin 
de la place, vient d'écrire à son patron, que le 15 de ce 
molB, U n'y a que hait jours, passant par Savigliano pour 
se rendre à son corps, il fut on ne peut plus surpris de 
rencontrer Jules... Il lui a parlé... Jules lui a dit qu'il était 
le seul jeune homme de notre ville faisant partie des 
Chasseurs des Alpes. 

— Le 15, dites-vous?... Mais Florent était le 16 à 
Savigliano ; il jure et proteste qu'il a scrupuleusement comr 
puisé les rôles, qu'il a fouillé partout.... Comment donc;: 
cela se peut-il faire? « 

— Bah! Florent... grommela Natalie, il se romprait le 
cou contre un brin de paille I... 

— La chose est plus simple que vous ne pensez, madame 
la comtesse, ce igueux de Jules aura tout simplement pris 
un faux nom! 

— Ce serait par trop fort !... 

— Eh ! je connais son humeur ; je ne serais pas surpris 
qu'il eût choisi ce moyen de rester inconnu. Mais cela n'y 
fait rien ; nous le trouverons quand même. 

La comtesse, profondément recueillie, restait immobile 
et muette devant sa fille. Tout à coup, son visage se colora, 
ei son œil brilla d'un éclat pur et serein. 

— Nous irons donc, dit-elle.... et dès demain! 

A ces mots, Natalie fit un bond joyeux, et sa délicieuse 
figure prit une expression de bonheur, qui ne saurait être 
comparée qu'à celle des anges de. Raphaël. 6 
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Don Egidio^ et Florent devaient se rencontrer à table à 
îheure du dîner. C'était un rapprochement dangereux, et 
qui devait soumettre à de bien rudes épreuves Tamour- 
propre blessé du brave homme. Natalie qui, malgré l'exàH- 
tation de sa joie, n'oubliait aucune des précautions dont elle 
entourait continuellement sa mère, n'eut rien tant à cœur 
que de précéder la comtesse et le chanoine à la salle à 
manger, qui se trouvait au rez-de-chaussée. Elle prit à part 
l'intendant, et lui dit, avec le plus séduisant des sourires : 

— Florent, vous êtes pleinement et entièrement justifié ; 
maman et moi-même y eussions été prises comme vous : 
Jules a changé de nom... 

— ^ A la bonne heure !' s'écria-t-il en se rengorganC : voilà 
qui s'appelle parler, et bien parler ! ... A présent, j'estime 
don Egidio cent fois plus que par le passé! J'étais sûr que 
le jeune comte avait chaùgé de nomi Je le disais et le 
redisais sans cesse. Et mademoiselle de me contredire : 
« Non! ce n'est pas possible! C'est une pure invention, 
une sottise! » Vous voyez, maintenant? Florent avait rai- 
son... Mais quoi!... Il est donc retrouvé, réellement?... 

— Très-réellement. Il est à Savigliano, dans les garibal- 
diens... Nous le savons par des lettres authentiques... 

— Vraiment? Et ces lettres, don Egidio les a-t-il vues? 

— Oui... Mais, n'en soyez pas offusqué, au moins? 

— Hum ! hum ! soit ; cela se peut ! . . . Mais, que je ne 
Taie pas rencontré une seule fois !... Comment deviner?... 
Quels museaux de potence!... Oh! ma belle demoiselle, si 
vous les aviez vus ! 

— N'allez pas répéter des choses pareilles en présence de 
maman, au moins ! . . . Vous ne devez pas, aujourd'hui, faire 
autre chose que de chercher à pallier les méchantes nou- 
velles que voua avez données hier soir : parlez de ce bon 
ieune homme qui vous a tant plu, et ne dites mot de ce 
qui pourrait aggraver les appréhensions de ma mère.... 
C'est convenu, n'est-ce pas ? 

Pendant le dîner, l'entretien fut gai et facile, les anciens 



DON ÉGIDIO. 59 

jours pacifiques et heureux de la maison semblaient reve- 
nus. On ne pouvait parler que de Jules... Quoique absent; 
Jules, triste et aifamé, comme nous Tavons vu, était le roi 
du festin. La jeune fille pensait bien plus à soutenir la 
bonne humeur de sa mqre, que son propre estomac. La 
comtesse, tout en ne se livrant pas à une excessive allé^ 
gresse, était néanmoins beaucoup plus calme... Un doux 
sourire errait sur ses lèvres , et ce sourire était pour Na- 
talie comme un rayon de soleil printanier. Le chanoine, 
homme d^environ cinquante ans, grave, et pourtant aimant 
la gaîté, était, ce jour-là, en verve de plaisanteries. Il se 
prit donc à lutiner Florent. L'autre ne s'en oflfensait pas, et 
prenait pour des compliments les fines railleries du cha- 
noine. Pourvu que tout le monde s'accordât à reconnaître 
qu'il avait rempli ponctuellement sa mission, Florent était 
d'humeur à tout supporter, tant il était heureux de voir 
arriver la fin des tribulations de toute la famille. 

— Pourtant, lui dit Léoiiie, vous étiez tout à fait incré- 
dule, ce matin, et, en me rendant compte de votre visite à 
monsieur le Chanoine, vous avez pris un ton que je vous* 
engage fort à ne reprendre jamais... Mettre en doute un 
fait aussi certain ! . . . 

— Bonne dame, veuillez me pardonner 1 répondit Flo- 
rent, les yeux baissés, en composant ses gestes et son 
visage. Je n'avais pas cette intention; je distinguais ceci de* 
cela, ajouta-t-il avec quelque embarras.. Si l'on avait 
prétendu avoir retrouvé notre jeune monsieur sous ses vrais 
nom, prénoms, titres et qualités, j'étais ferme et inébran- 
lable comme le clocher de la cathédrale, pour soutenir que 
non ! Mais quand on vient dire qu'on l'a découvert sous un 
faux nom... Ôh! alors, c'est une autre paire de manches. 
Une simple distinction. . . . C'était à monsieur le chanoine do 
venir s'en expliquer. 

— C'est parfait, Florent, reprit don Egidio ; vous mettez . 
partout les points et les virgules, et vous ne marchez 
jamais sans règle ni compas... 
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— C'est mon métier ; un teneur de livres tâme les oompi 
tes justes... 

— Donnez-nous done quelques nouyeauic détails sur let 
Chasseurs des Alpes de Savigliano? -demanda Natalie; 
n*est-il pas vrai qull se trouve parmi eux des jeunes gens 
très-bien élevés ? . . . 

— Il en est un, que je pourrais nommer... Le cher 
enfant m*a fait tellement pitié^ que je Fai quitté en pleu- 
rait. Un beau garçon! des manières distinguées!... Un 
vrai seigneur. . . Pauvre colombe au milieu des éperviers ! . . . 

•^ Hélas ! ces malheureux jeunes gens doivent être nom-* 
breux dans ce régiment?... 

-— Pas si nombreux, mademoiselle! Peut-être en trou- 
verait-on quelque autre?... En tout cas, il y a notre jeune 
comte; mais je sais bien, moi, que je ne voudrais pas même 
me voir en peinture parmi ces démons ! 

Ces derniers mots ne furent pas entendus de la comtesse 
qui, en ce moment, était occupée à donner quelques ordres 
à un domestique. Aussi, s*empressa-t-on de couper court à 
ce sujet, et de donner (m autre tour à la conversation. 

Léonie était fermement décidée à partir pour Turin avec 
sa fille, pour se rendre ensuite à Savigliano. Elle ne vou- 
lait mettre aucun retard à ce voyage. Vers la fin de ce 
jour, qui avait été pour elle si riche en consolations et en 
espoir, la comtesse, don Egidio et Natalie montèrent en 
voiture, et se firent conduire à la ville, afin d*y faire tous 
les apprête du départ. 

Telle était la mère que Jules avait appelée tyranni^ae. 
Toutefois, la comtesse Léonie était devenue différente 
d'elle-même. Mère affligée, elle brûle de revoir son fils. 
Jadis, elle voulait presque être idolâtrée de cet enfant : elle 
ambitionnait, comme mère et comme reine, la domination 
du cœur de Jules. Il s*était révolté contre la reine; était-il, 
au moins, resté attaché à la mère? La comtesse s*en flattait, 
mais elle n*en était pas bien assurée. 
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Le pauvre Jules, qui avait sacrifié, avec tant de déchire- 
ments, les plus douces affections de la nature, pour se déci- 
der à fuir loin des siens, avait perdu la paix et tout bon- 
heur, dès les premiers instants de cette dure et violente 
séparation. Habitué depuis son enfance à soumettre sa cons- 
cience aux plus délicats sentiments du devoir et de la piété, 
il la sentait, depuis sa fuite, nuit et jour bourrelée par un 
implacable remords, qui le remplissait d'amertume et de 
tristesse. La faim, la misère, les fatigues, la mauvaise 
compagnie, les durs travaux du soldat : tout cela n'était 
rien pour lui en comparaison de la faute qu'il se reprochait 
sans cesse. En vain cherchait-il à se distraire, en laissant 
errer çà et là son esprit inquiet. Lorsqu'il se croyait enfin 
sorti de lui-même, tout à coup, prompte comme la foudre, 
sa pensée s'élançait dans l'intérieur de la maison où il était 
né, dans ce sanctuaire tant aimé de ses plus tendres affec- 
tions. Alors, un frisson mortel courait subitement dans ses 
veines. Les deux précieux objets de sa prédilection, sa 
mère et sa soeur, se montraient devant lui, transformés en 
impitoyables Bourreaux de son cœur. Il voyait Natalie, 
dévorée par la douleur, languir comme une fieur mou- 
rante, tendre vers lui une main décharnée, et le conjurer, 
par un long et triste regard, de ne pas la*pousser, si jeune 
encore, dans l'éternelle nuit du tombeau î Devant cette lu-* 
gubre image, Jules tressaillait, et, malgré lui, il se repliait, 
avec désespoir sur lui-même, et retombait tout entier dans 
l'abîme de ses amertumes... Et alors, sa sœur inexorable, 
lui montrait sa mère expirante, et une voix caverneuse 
comme un dernier soupir, lui criait : « Parricide ! n 

6* 



Les membres du malheureux se raidissent; ses sens 
Tabandonnenl ; son souffle semble s'arrêter... Il voit ce 
visage mourant, ce même visage qui charmait ses premiers 
regards : il y cherche avec horreur les indices certains 
d'une haine farouche... Mais il n'y trouve que la mourante 
expression d'une affection de mère qui lutte avec la mort ! . . . 
Pauvre jeune insensé 1 il veut détourner son œil terrifié ; 
mais une force invisible enchaîne son regard sur ce ter- 
rible objet : il ferme ses paupières ; mais une irrésistible 
cuisson les lui rouvre de force : il cherche à fuir cette 
mère qui agonise ; une main de fer le tient cloué en sa pré- 
sence! Il lui fallait rester là, immobile et ferme, les yeux 
fixés sur cette poitrine gémissante qui avait recueilli ses 
premiers vagissements, sur ces mains raidies dont les ca- 
resses avaient payé les premiers mots de sa langue hési- 
tante ; sur cette bouche haletante dont le premier, sourire 
fut pour lui, dont les baisers furent la joie et les délices de 
ses belles années. 

Lé mot terrible de Natalie résonnait encore dans l'âme 
du malheureux enfant; if y répondait par une sorte de ru- 
gissement, et, s'arrachant à la morsure des tenailles qui 
l'étreignaient, il se replongeait rapidement dans l'abîme do 
ses pensées ; mais il n'y trouvait qu'un océan de fiel et de 
poison. Enfin, il élevait son vol jusqu'à Dieu, seul refuge 
de la créature pécheresse qu'afflige une peine inconsolable. 
Il semblait au pauvre garçon que les ailes de la miséricorde 
infinie s'ouvraient enfin pour l'abriter, poiffvu qu'il con- 
sentit à réparer sa faute par le repentir, et à se réconcilier 
avec sa mère. Quelle lutte s'élevait alors entre Dieu et lui,' 
entre la foi et l'orgueil, entre la conscience inexorable et la 
passion récalcitrante!... Il voulait, et ne voulait plus. Il 
hésitait, tergiversait, se raidissait contre lui-même, et se 
disait encore obstinément : 

— Non! Elle a tort, et j'ai raison! 

Et c'était cette noire mélancolie que le jeune Maso, dans 
son ingénuité, croyait pouvoir combattre viclorieusement 
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par dos plaisanteries ! L'apparition de Florent, qui lui four- 
nit une si belle occasion de se donner le plaisir de railler 
amicalement son camarade Tite, avait fait naître dans 
Tame de celui-ci une recrudescence de tourments, et un 
surcroît d'angoisses. La douleur qui consumait Natalie à 
cause de lui, Tavait frappé en pleine poitrine, comme une 
flèche empoisonnée ; il ne pouvait y penser sans éprouver 
des vertiges. Il s'accusait d'être le bourreau de sa sœur, et 
l'idée de dévenir le meurtrier de la chair de sa chair le 
frappait d'une terreur bien capable de lui faire perdre la 
raison. Il se dissimulait, à vrai dire, les angoisses de sa 
mère ; mais, sans s'en douter, l'infortuné en souffrait au- 
tant, et, peut-être plus, que de la douleur de Natalie. 

Dieu sait combien de temps encore Maso aurait tour- 
menté innocemment son ami, si dans la soirée de ce même 
jour où Tite s'était fait connaître sous son vrai nom, il no 
lui avait, en même temps, raconté la triste histoire de ses 
remords. Puis. Jules, passant son bras sous celui du jeune 
rieur, l'entraîna à l'écart, comme pour faire un tour de 
promenade : 

— Maso, lui dit-il avec une vive émotion. Dieu a permis 
que cette journée vît se former entre nous le lien indisso- 
luble d'une inaltérable amitié. Tu m'as promis le secret, et 
je ne doute nullement de la sincérité de ta promesse. Je 
vais t'apprendre ce qui n'est connu jusqu'ici que du Sei- 
gneur et de moi. Je sens un besoin infini d'ouvrir mon 
cœur... Je brûle, je me consume; j'ai l'enfer dans les en- 
trailles. Cette visite de Florent a réveillé dans mon sein 
toutes mes peines. Maso, tu as un cœur d'ange : écoute- 
moi donc. Je suis le plus malheureux des hommes, car je 
n ai plus d'amour. La haine que me porte l'être qui aurait 
dû m'aimer, quand même j'eusse été un monstre... cette 
h^dne m'a rendu dénaturé. Il y a au monde une seule créa- 
ture qui m'aime plus que tu ne saurais m'aimer ; c'est ma 
sœur. Je l'aime, oh!... je l'aime plus que moi-même... et 
pourtant, je m'aperçois que je la tue... et je la tue parce 
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que ma mère me hait! Ce n*est pas la faute de Natalie, co 
n'est pas ma faute, non plus : je voudrais lui sauver Ja 
vie... et je ne puis... 

Jules s'arrêta court; un frisson l'avait saisi, ses dents 
claquaient. 

Maso le crut en délire; effrayé, il lui prit la main. 

— Jules! dit-il, calme-toi... tu as besoin de repos. Es- 
tu malade? Qu'éprouves-tu?... 

— L'enfer! la mort!... murmura Jules, après une pause. 
Je la tue... Florent te l'a dit, elle se meurt d'angoisse... et 
je ne puis la sauver!... Ah! si je pouvais mourir avant 

elle!... 

Il se prit à rugir et à répéter, au milieu des sanglots : 

— Pauvre orpheline, pauvre orpheline!... Ah! si ma 

mère m'aimait ! . . . 

Maso, tout attendri, embrassait Jules, et mêlait à ses 
pleurs des larmes muettes. Oh! si la comtesse Léonie avait 
pu assister à cette scène, elle eût compris, quoique un peu 
tard, que la clef du cœur de son fils était uniquement dans 

ses mains. 

Ces pleurs soulagèrent le pauvre enfant, et, soutenu par 
Maso, qui lui prodiguait les plus tendres consolations, il 
put gagner un banc sur lequel ils s'assirent. 

Maso, dit-il, un peu remis de son émotion, tu crois 

donc que Natalie ne mourra pas... que je pourrai, sans 
rentrer à la maison, lui conserver la vie? 

Ecris-lui, répondit Maso, qui, renonçant à toutes ses 

conjectures, s'était convaincu que Natalie était la sœur de 
Tite, autrement dit, le comte Jules *** : écris-lui souvent, 
et elle en sera toute consolég. 

Je lui aurais écrit tous les jours... Mais, pense donc, 

mes lettres tomberaient entre les mains de ma mère, et je 
ne veux pas lui faire savoir où je suis : pour elle, je ne 
suis plus au nombre des vivants. 

jSlais quel mal y a-t-il à ce que ta mère sache que tu 

es encore ou vie? 
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— Mon ami, tu ne connais pas ma mère ! . . . Représente' 
toi une mère veuve, n'ayant qu*un âls unique, un enfant 
qui ne pensait qu*à Tsdmer et à lui complaire en toutes 
choses. .. Sans motif, et tout à coup, elle cesse de Taimer, le 
prive de toutes les joies domestiques, le met au ban de la 
&mille... L'enfant se tait, et supporte Finjure avec pa- 
tience. Mais la mère, non contente de tant de souffrances, 
va calomnier son fils auprès d^un oncle, son tuteur, et 
ranime contre lui!... Bien plus, abusant de tous ses 
droits, cette mère, au milieu dune soirée, sans Tombre 
même d'un prétexte, insuite publiquement son fils... Te. 
figures-tu un pareU prodige d^inimitié?... Eh bien! cette 
mère e^ la mienne; ce âls, c'est moil 

-^ MoÀ ami, tu t'éehaufies sans doute mal à propos... Il 
n^est pas possible, mon cher Jules, qu'une mère puisse ne 
pas aimer un bel et bon enfant tel qua toi. Prends garde 
qu'il n'y ait là-dessous quelque grave équivoque! Je ne 
pourrai jamais me persuader que ta mère ne t'aime paS| et 
qu'elle ne brûle point du désir de t'embrasser« 

— C'est impossible! s'écria Jules. Un abîme nous sé- 
pare, je ne le franchirai jamais!... 

— Pourtant, mon ami« tu as la crainte du Seigneur. 
Gomment ta conscience peut-elle être tranquille, lorsque tu 
nourris un pareil ressentiment contre ta mère? Moi, qui ai 
offensé la mienne, et mon père, en m'enfuyant, je ne sau- 
rais m*en consoler, et je pleure toutes les nuits. . . 

•«— Tu es heureux:, toi!... Sois sûr que je n'ai pas le 
moindre ressentiment; mais je crois que Dieu n'a pas donné 
les enfants à leur mère, pour qu'elles en fassent le jouet de 
leurs caprices. Sois assuré que je ne haïs pas ma mère ; je 
l'aime, au contraire, mais je ne veux plus la voir... 

Maso comprit, à ce langage irrité, que la plaie de son 
Ami était profonde, et déjà gangrenée. Passant alors tout à 
coup à une idée, qu'il ménageait comme un topique pour 
06S propres remords :. 

— Jules, lui demanda-t-il, penses-tu à faire tes Pâques? 



GO LES REMORDS. 

— Certainçmfent : je suis chrétien... et la guerre est 
imminente. 

— Il est grand temps... la Semaine-Sainte commence. 
J'ai jeté Toeil sur un prêtre qui m'a tout Tair d'un saint 
Joseph : veux-tu que nous allions ensemble faire notre 
lessive chez lui ? 

— Mais oui. Et quand? \ 

— Demain, après lexercice du matin. 
- — Volontiers. 

— Tu verras, mon cher Jules, que cela nous fera du 
bien. Quant à moi, immédiatement après avoir communié, 
j'écrirai à ma mère pour lui dire où je suis, lui demander 
pardon... et aussi, un peu d'argent. Je pense qu'à ton tour, 
tu écriras, au moins, à ta Natalie... Tu lui donneras ainsi 
ses œufs de Pâques. Qu'en dis-tu? 

— Eh! il faudra bien faire quelque sacrifice, car ton 
saint Joseph voudra tout savoir. S'il me dit que, pour sauver 
la vie à ma sœur, il faut lui écrire, je lui écrirai. 

— Bravissimo! Voilà ce qu'il faut faire!... Comment te 
sens-tu, maintenant? 

— Un peu plus léger, répondit l'autre, en respirant à 
pleins poumons; tu as eu une excellente idée! Il fallait 
cela; oui, les Pâques... puis, écrire à Natalie! Mais 
prends bien garde de ne jamais m'appeler Jules devant les 
autres... 

^- Allons donc I Pas même en rêve. Au dehors» tu re- 
.deviens Tite. Mais je veux que tu me racontes tantôt toute 
la légende de tes aventures : comment tu t'es sauvé ; pour- 
quoi tu as changé de nom ; tout, enfin, tout. 

Jules satisfit son ami. Quant au changement de nom, il 
aiouta : 

— Mon intention est de rester éloigné de ma patrie et de 
chez moi, jusqu'à ma majorité. A cette époque, je prendrai 
possession de mon patrimoine, et j'irai vivre dans une villa 
qui m'a été léguée par une tante : de cette façon, je n'aurai 
plus rien de commun avec ma mère. D'ici là, il faut que 
je fasse le mort... 
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— Mais, en écrivant à ta sœur, quel nom prendras- 
tu? et quelle adresse lui donneras-tu, poui?* qu'elle te 
réponde? 

— Si je lui écris, je lui donnerai une autre adresse ; par 
exemple, la tienne, si tu y consens... 

— Oui, certes. 

Les deux jeunes gens causèrent quelque temps encore 
sur ce ton, puis, au son du clairon, ils allèrent se coucher 
sur leur paille, où ils dormirent plus tranquillement qu'à 
l'ordinaire, grâce à la résolution qu'ils avaient prise pour 
le lendemain. 
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Combien dut être longue, pour la comtesse Léonie et 
pour sa fille, la nuit qui suivit le Samedi-Saint. Jules^ et 
toujours Jules, voltigeait autour d'elles ; elles ne pouvaient 
songer à autre chose. Natalie avait déjà élaboré le projet 
d'un discours qu'elle adresserait à Jules en l'abordant v et 
prévoyant toutes les objections possibles, elle s'était munie 
d'un arsenal d'arguments et de prières. Elle se figurait te- 
nir la victoire dans ses mains, et en remerciait, de toute 
son âme, Dieu, la sainte Vierge, les anges et tous les 
saints du paradis. La comtesse n'avait pas tant de con- 
fiance; elle couvait dans les profondeurs de sa pensée 
certains soupçons, qui s'élevaient, comme d'importuns 
nuages, et qui troublaient la sérénité de son esprit, que la 
joie a,vait ranimé. Elle craignait que le cœur de Jules ne 
se fût endurci; elle, qui savait, ou qui croyait savoir, 
rorîgine du dérangement de ce fils tant aimé, doutait et 
tremblait au milieu de ses espérances. Quelquefois, elle 
se surprenait à répéter 1& triste exclamation qui lui était 
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devenue douloureusement familière ; « Jules est à jamais 
perdu!... n 

Le matin, à Taube du jour, les deux femmes s'étaient 
rendues à Téglise paroissiale, pour y fêter, par la réception 
des Sacrements, la Résurrection de notre Sauveur. Elles 
avaient fait leurs Pâques le jeudi précédent, dans la cha- 
pelle de leur maison de campagne ; mais elles avaient tant 
à remercier et à prier Dieu, qu'elles ne se lassaient pas de 
s'agenouiller devant les autoU du Seigneur, et d'j répandre 
leur âme en de ferventes supplications. 

Au retour de Féglise, pendant que la comtesse causait 
avec une de ses amies qui Tattendait dans ses appartements, 
Natalie aperçut, sur la table du salon, une lettre à son 
adresse. C'était l'écriture de Jules, et le timbre postal de 
Savigliano..; Un domestique vient à passer : 

— Qui a apporté cette lettre?... demande la jeune fille 
devenue blanche comme une statue d'albâtre. , 

— Mademoiselle, c'est le teneur de livres de monsieur le 
comte Jacques ; il avait oublié de l'envoyer hier. 

Natalie saisit la lettre, et en contemple la suscription : 
plus de doute, c'est un message de Jules I... Elle se disposé 
à le décacheter... mais non; elle ne le peut pas! La corn* 
tesse lui a très-rigoureusement défendu d'ouvrir aucune 
lettre, fût-elle à son adresse. Quel tourment que l'attente! 
Mais la pieuse enfant met un frein à son impatience... Ce 
papier brûle pourtant ses doigts, et son cœur la pousse vio- 
lemment à surmonter l'obstacle, à ouvrir... à lire... 

— Non pas, se dit-elle; je ne veux pas désobéir. 

Elle eut Théroïque constance d'attendre un grand quart 
d'heure, tenant ce charbon enflammé dans ses mains. 

Léonie entre enfin au salon. Rouge comme une grenade, 
Natalie court à sa rencontre,, en lui tendant la lettre. 

— Jules!... crie-t-elle avec allégresse. 

La mère fait un pas en arrière, prend la lettre, la 
regarde, frissonne, pâlit et rougit tour à tour. Tombant 
dans un fauteuil, elle tend le pli à Natalie. 
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— Lis, dit-elle d'une voix tremblante. 

L*enfant décachette et déploie le papier ; mais la com- 
tesse le reprend : 

— Non ; je lirai moi-même. . . 

Elle jette les yeux sur Ten-tête de Técrit. 

— C'est de lui 1 murmure-t-elle. 

Sa fille, appuyée au dossier du siège, se penche sur 
répaule de la comtesse, et, la joue contre celle de sa mère, 
elle darde un avide regard sur les lignes tracées par son 
frère. Mais la vue de Léonie se trouble. Tendant de nou- 
veau la lettre à Natalie, elle lui dit : 

— Lis tout haut. 

L'enfant essaya de lire, mais au troisième mot, la voix 
lui manqua. 

— Bon! lis tout bas : tu me diras ensuite le contenu « 
sgouta la mère avec un grand trouble. 

Natalie dévorait avidement l'écriture, pendant que la 
comtesse, la regardant d'un œil hagard, cherchait à devi 
ner ce que Jules lui écrivait. 

Elle vit son front rougir, ses paupières s'humecter, ses 
lèvres sourire tendrement; elle l'entendit pousser deux o* 
trois exclamations. 

— Eh bien? demanda-t-elle , dès que la lecture fut 
achevée. 

Natalie voulut parler; mais elle ne put qu'appliquer sur 
la lettre un baiser sonore, et prolongé, puis la poser sur les 
genoux de sa mère, et se sauver. .. 

La comtesse passa plus d'une heure à lire cet écrit : 

Savigliano, 17 avril 1859 

» Ma sœur, 

» Il y a un mois que je suis loin de toi, et je t'aime 
tant, qu*il m'a paru un siècle. Je ne pensais peut-être pas 
à t'écrire, du moins pour l'instant, mais voici le jour do 

7 
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Pâques, et je n'ai pu résister au désir de te les soUxiaitei 
heureuses. 

» Ce matin, j'ai fait, comme je le devais, mes dévotions. 
Je me suis confessé à un saint prêtre qui ne voulait ni 
m'absoudre, ni me permettre de communier, si je ne lui 
promettais pas de t'écrire. Il m'a dit, qu'étant fils et pupille, 
j'étais dans l'obligation de demander pardon à elle et à mon 
oncle, notre tuteur, pour m'être enfui et m'étre engagé 
sans leur permission. Je lui ai promis que je l'en écrirai 
tout de suite : je le fais, comme tu vois, et avec cette même 
sincérité que j'ai mise à recevoir notre Seigneur Jésus- 
Christ. Je te charge donc de remplir pour moi cette obli- 
gation : tu le feras mieux que moi-même. Ce bon serviteur 
de Dieu m'a dit aussi de t'écrire, que je ne gardais pas de 
rancure contre elle. Mais ceci n'était pas nécessaire ; car, 
je n'en ai aucune, je n'en ai jamais eu, et n'en aurai jamais. 

f» J'ai appris par hasard que Florent était passé par ici 
allant à ma recherche, et. qu'il a dit à l'un de mes cama- 
rades, qui est mon seul ami, que tu te consumais de douleur 
à cause de mon départ. Ah! ma pauvre orpheline, tu ne 
peux te figurer combien cette nouvelle m'a fait de mal ! Je 
ne veux pas que tu te chagrines ; je te le défends : et s'il me 
fallait encore apprendre de pareilles choses, je m'en fâche- 
rais excessivement. Je me porte bien; je pense toigours 
à toi; je t'aime dix millions de fois plus qu'auparavant. 
Cela doit te suffire. Malheur à toi, si j'apprends que tu 
pleures, et que tu t'attristes : tu me ferais mourir de chagrin. 

n On dit que le Congrès fera retarder la guerre, et que 
peut-être même il n'y en aura pas. Toutefois, nous nous 
y préparons, et faisons l'exercice. Si tu voyais mes mains ! 
elles ressemblent à des mains de ramoneur. 

» Une lettre de toi me ferait bien plaisir; mais je ne porto 
plus mes nom et prénoms. J'ai adopté un nom que je ne 
puis t'apprendre. Tu pourrais, néanmoins, adresser ta lettre 
à monsieur Thomas *** soldat au 2® régiment de Chasseurs 
des Alpes, 1®^ bataillon, 2® compagnie, à Savigliano. C'est 
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Tami dé mon cœur, et le seul qui, après toi, m'aime en ce 
monde. Quel cœur d'or ! On le dirait né au paradis. 

»» Il me faudrait un peu d'argent, car ici on m'a tout 
volé. Mais dorénavant, je ne veux rien devoir qu'à Dieu et 
à toi. Si tu as quelque argent qui t'appartienne, mais fais-y 
bien attention, qui t'appartienne à toi seule, et que tu 
consentes à me l'envojer, j'accepterai ton aumône avec 
reconnaissance. Je conserve toujours ta petite montre sur 
mon cœur, et je la regarde cent fois par jour : mais cela 
ne me suffit pas. Je voudrais avoir aussi ton portrait pho- 
tographié : envoie-le-moi dans ta lettre. Je finis, car on va 
sonner l'appel. Adieu, ma chère vie : tiens-toi en joie, 
adieu I « 

n A toi, mais seulement à toi, 

» Jules. » 

La jeune fille s'était enfuie pour ne pas accroître, par 
l'exaltation de ses propres sentiments, l'émotion de sa mère. 
Dans sa lecture précipitée, cette lettre lui avait semblé 
si merveilleusement belle, si remplie de piété et de ten- 
dresse, qu'elle lui parut faite pour combler le cœur mater- 
nel d'une extase de contentement. JEletirée dans sa cham- 
brette, elle s'attacha à calmer le tumulte de ses sentiments, 
et, par l'excès de sa joie, elle mesurait le bonheur que 
devait éprouver sa mère dans ce moment tant ^et si longue- 
ment désiré. 

Il vint à la pensée de la jeune fille de détruire cette 
première et funeste lettre que Jules avait laissée en par- 
tant. Après cette seconde missive qu'elle trouvait si douce 
et si cordiale, il ne fallait plus garder l'autre, mais se 
hâter même d'oublier qu'elle eût jamais été écrite. Dans 
son empressement, elle ne songea point qu'elle l'avait 
transcrite un jour, et qu'elle avait placé cette copie dans son 
secrétaire. Elle brûla donc le papier, et, recueillant les 
cendres dans sa main, elle se rendit au salon où sa m^ro 
continuait de lire et de méditer la lettre de son fils. 
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Natalie arrivait au moment où la comtesse achevait pour 
la vingtième fois la lecture de Fépître. Courant s*asseoir à 
côté de sa mère, la joyeuse enfant passa son bras gauche 
autour de la taille de Léonie : 

— Maman, lui dit-elle ; vous voilà donc contente I 

Et ouvrant triomphalement sa main droite, qui contenait 
les cendres, elle ajouta : 

— Je vous offre ceci au nom de Jules : c'est sa vilaine 
lettre, que j'ai anéantie. N'y pensons plus jamais ! Jules 
s'est repenti! Quels bons et tendres sentiments, n'est-ce 
pas?... 

— Tu les trouves tendres et bons? répondit froidement 
la dame en se retournant pour lancer à sa fille un petit 
sourire ironique ; plus je relis ce papier, moi... moins j'en 
suis satisfaite... Mais, au fait, je ne suis pas Natalie, la 
chère vie de son Jules ! de Jules tovi d elle, mais à elle 
seulement!,,. 

— Comment!... sa lettre vous déplaît?... 

— Mais... à qui ce mauvais ûls écrit-il? ajouta la mère 
avec force et d'un ton courroucé. 

— Oh ! Vierge sainte ! . . . murmura Natalie en pâlissant : 
c'est à moi qu'il écrit ! N'avez-vous pas lu?... 

— A vous!... continua la comtesse, de plus en plus oni* 
mée : mais qui êtes-vous... vous?... 

— Quoi! maman, vous vous fâchez?... 

— Ne sait-il pas que vous êtes sa sœur? poursuivit 
Léonie au comble de l'exaspération en repoussant la jeune 
fille; que vous avez une mère?... que cette mère est la 
sienne?... Et c'est à vous qu'il a l'audace d'écrire que vous 
êtes la seule qui l'aimiez en ce monde?... Et moi, moi, 
qui me sens mourir à cause de lui, je suis... elle! Il ne 
daigne pas même prononcer le nom de mère, cet étro 
dénaturé ! 

— Je me suis donc cruellement trompée! objecta à 
demi-voix et timidement la jeune fille. 

— A vous?, , . Est-ce que vous êtes dovenue s» mère, par 



EMOTIONS. 73 

• hasard , pour qu'il ait à vous aimer toute seule, à vous 
asseoir demander de Targent... et votre portrait?... Et à moi, 
s^'^ rien... pas un mot... pas un salut!... Tout pour Natalie... 
pour son orpheline!... Il ne pense qu'à elle; il n'aime 
el qu'elle... dix millions de fois plus qu* auparavant l... Il 
^^^ n'est qu'à elle! 

— Mais le pauvre Jules vous demande pardon ! . . . s'écria 
"^^ Natalie, écrasée soiis le poids de cette mordante ironie. 

! h — C'est une dérision, une insulte pire cent fois que son 
^^ silence! Ce n'est pas ainsi que l'on s'humilie devant une 

mère offensée comme je l'ai été... Il n'a pas besoin de le 
W prendre pour son interprète auprès de moi : il doit savoir 
QF' que j'ai des yeux pour lire, et un cœur de mère pour 
isj^ accepter son repentir, et pour lui pardonner I Mais il ne 
ifi) 1* se soucie pas de mon pardon : il veut ma mort. Tu es le 
î ^ hochet dont se sert cet ingrat pour achever sa mère. . . Tu 

as sa tendresse, tu es sa chère vie. . . Et moi, qui la lui al 

donnée, qui me suis consumée pour lui... c'est comme si 
ID^ je n'existais pas!... Je suis elle... Il ne veut Hen devoir 

qu'à toi; à toi seule!... Il te devra donc aussi le sang qui 
^' coulé dans ses veines ! C'est toi qui l'as nourri, n'est-ce pas ? 

Tu l'as porté dans tes bras?... Il accepte ton aumône!.., 
^ Mais, qu'as-tu, toi, qui ne te vienne de ta mère? Fils 

indigne ! tu ne méritais pas la lumière du jour que je t'ai 

donnée. Tu es la honte et le tourment de mon veuvagel 
Se levant avec impétuosité, elle ajouta : ^ 

— Eh bien ! chère vie, garde pour toi les caresses de ce 
parricide, qui. est tout à toi! Tu iras le chercher toute 
seule, si tu veux : pour moi, je m'en retournj3 à la campagne. 

Disant ces mots, elle jeta la lettre au visage de sa ûlle, 
sortit du salon, et alla se renfermer dans ses appartements . 
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e joui* de Pâques, dans la matinée,- Jules était de fac- 
tion à la grande porte de la caserne. Pendant qu'il faisait 
ses quinze pas, Tarme à Tépaule et le nez au vent, il retnar- 
qua chez ses compagnons d'armes une animation inaccou- 
tumée. C'était un va-et-vient continuel, un sourd murmure, 
de petits attroupements, et mille cris joyeux : Vive V Italie, 
vive la France, vive Victor-Emmarmel, vive Garibaldi! 
En faisant un demi-tour, Jules se trouva en face d'un 
chasseur : 

— Eh bien! qu'y a-t-il de nouveau? 

— C'est que nous allons à la rencontre des Allemands ! 
Vive l'Italie ! 

Jules ouvrit de grands yeux, s'arrêta court, et secoua la 
tête d'un air incrédule. 

Quelque temps après, un Lombard entrait au quartier, 
suant et pliant sous un énorme faix de sabres et de fusils. 

— Que diable portes-tu là? lui dit Jules. 

— Des broches pour faire, demain, un premier rôti de 
Croates. Vive la guerre! répondit l'autre en suivant son 
chemin. 

Jules sourit, et continua sa faction. Un troisième soldat 
8*avançait, la pipe aux dents : 

— Quelles nouvelles? dit Jules. 

— Graisse tes souliers, et sangle Azor, dit le chasseur 
sans s'arrêter, après avoir envoyé une bouffée de tabac 
dans les yeux de Jules. 

t Ce dernier avait peine à se convaincre de la réalité de 
ces nouvelles : néanmoins, il devint pensif, et se tenant 
droit et immobile entre le chambranle de la porte et la 
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muraille, il posa à terre la crosse de son fusil et a{^)u ja son 
front à Tangle obtus de la baïonnette-poignard qui le sur- 
montait. Ainsi plongé dans la nuit de ses pensées, il atten- 
dait d'être relevé Je faction. Tout à coup, on lui. tape sur 
l'épaule; c'était Maso qui le regardait d'un air guilleret. Il 
ayait une âgure fraîche, blanche et vermeille comme une 
pomme d'api. 

— Bonnes nouvelles, camarade! J'ai mon œuf de Pâques 
dans mon estomac ! 

— C'est donc la guerre pour tout de bon ? demande Jules 
avec une certaine anxiété. 

— On le dit. Mais j'ai dans mon bissac bien autre chose 
que la guerre?.,. J j ai la victoire! Je t'attends là-bas, et 
tu verras ! 

Il s'échappa en sautillant comm^un moineau-franc. 

Jules avait du vif-argent dans la moelle des os ; il frappait 
la terre d'un pied impatient, et brûlait d'envie d'aller re- 
joindre son ami. Les cris belliqueux de ses camarades, leur 
folle joie, et, plus encore, les mots tronqués de Maso, 
faisaient naître dans sa tête un monde de soupçons^ de 
craintes, d'espérances, d'illusions, qui changeaient pour lui 
chaque minute en un siècle d'attente. 

Pour bien comprendre toute son agitation, le lecteur n'a 
qu'à reporter, d'abord, sa pensée sur l'état politique de l'Ita- 
lie, à cette époque où personne n'était disposé à prendre 
au sérieux les vanteries fanfaronnes de certaines gens, et 
les bruits assourdissants de guerre imminente. 

Ce n'est pas ici le lieu d'exposer l'origine et les causes 
du différend qui tenait alors l'Europe en suspens, et mettait 
en ébullition l'Italie entière. 

Quoi qu'il en soit de ces mystères, qui ne se sont pas 
encore dévoilés, il est certain que, dès les premiers jours 
de 1859, on commença, à Tufin, à commettre d'étranges 
impudences envers l'Autriche, qui dominait dans le royaume 
Lombard- Vénitien,' et l'on assourdit l'univers de réclama- 
tions, de plaintes, de menaces de toute sorte. Les brochures 
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mystérieuses qui se répandaient à profusion pour ranimer 
la foi des Italiens servirent d'aliment très-actif à leur 
outrecuidance. Dans cet intervalle, les sectes, qui étaient, 
pour la plupart, affiliées et dévouées aux gouvernants du 
Piémont, prêtaient la main aux intrigues turinoises et 
soufflaient en tout sens sur ces premières étincelles, des- 
tinées à allumer le vaste incendie des cendres duquel devait 
renaître, nouveau phénix, l'Italie régénérée. 

En attendant, des bandes de volontaires se rassemblaient 
dans tous les Etats, pour renfoncer les belliqueuses phalan- 
ges du roi de Sardaigne. Faisant flèche de tout bois, et 
franchissant, par mille détours, toutes les barrières posées 
par les gouvernements, on expédiait par centaines les 
nouyeaux conscrits dans le territoire subalpin. On était 
convenu que le Piémont prendrait les allures d'un agneau 
que le loup ravisseur veut dévorer. 

On s'occupait ouvertement, à Turin, d'organiser l'armée, 
de se procurer des armes, d'approvisionner les forteresses, 
de soudoyer une nombreuse jeunesse, et de jeter galam- 
ment le gant du défi à l'empereur François-Joseph. 

Tandis que les gazettes et les faiseurs de nouvelles pro- 
clamaient la paix aujourd'hui, demain la guerre, et que les 
parlements se chamaillaient, d'habiles diplomates voya- 
geaient d'une cour à l'autre, pour conjurer la tempête qui 
grondait. Au moment où tout ce remue-ménage était à son 
comble, arrive, à l'improviste, une proposition de la 
Russie, qui invite les Puissances à se réunir en un Con- 
grès. La proposition est acceptée, et, vers Pâques, on allait 
entamer les négociations. L^Angleterre s'entremettait pour 
aplanir les difficultés. Tous les brouillons de l'Italie étaient 
aux abois; les volontaires, casernes en Piémont, perdaient 
courage, et les amants de la guerre se donnaient au 
diable. 

On ne doit donc pas être étonné, si Juleis:, qui avait été le 
témoin des plaintes et du mécontentement de ses compa- 
gnons d'armes, à cause des tergiversations de la politique. 
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se troublait, et doutait encore, en entendant ces cris impré- 
vus de guerre imminente. 

Mais ce n*était pas là Tunique cause de ses inquiétudes. 
Kimprudent jeune homme éprouvait une secrète et poi- 
gnante animosité contre sa mère, dont il croyait bien réel- 
lement avoir à se plaindre ; toutefois, au fond, il ne croyait 
pas lui-même à la haine insensée et à la noire malveillance 
dont il s*obstinait à Faccuser. Par un de ces mystères habi? 
tueïs au cœup de l'homme, Jules, qui voyait et sentait Tin- 
convenance monstrueuse de son ressentiment, et qui en 
avait honte, croyait apaiser et justifier sa conscience, en 
calomniant sa mère, et en rejetant sur elle la faute de 
son propre égarement. On ne peut pas se mentir longtemps 
à soi-même. Be là, le conflit intérieur, et les douloureuses 
fluctuations entre le devoir et la passion, entre les conseils 
de la raison chrétienne et les subterfuges d'une audacieuse 
susceptibilité ; de là, Tassurance menteuse que Jules se don- 
nait, de ne nourrir aucune hostilité contre sa mère, de l'ai- 
mer, au contraire ; et ces protestations, qu'il répétait sans 
cesse, étaient dans sa bouche autant d'accusations contre 
lui-même ! 

. Il connaissait sa mère, et sa nature excessivement sen- 
sible; il savait avec quelle aveugle tendresse elle l'avait 
aimé; combien elle était jalouse de son affection et de son 
respect, et avec quelle ténacité elle exigeait de lui ces actes 
spontanés de courtoisie, ces prévenances, ces démonstra- 
tions affectueuses de reconnaissance et de respect qui devi- 
nent un désir; toutes ces choses, enfin, dont est seule ca- 
pable une âme bien née. Il savait et connaissait tout cela; 
il se souvenait avoir dit mille fois qu'il croyait pouvoir 
faire vivre sa mère jusqu'à l'âge de cent ans, en ne lui 
donnant que des sujets de consolation ; il se rappelait qu'il 
lavait amenée à lui déclarer qu'elle ne lui faisait souvent 
des présents que pour avoir le plaisir de recevoir ses re- 
mercfements. Il n'avait pas oublié qu'il s'était, bien des fois, 
aperçu de la partialité de sa mère pour lui... Jules avait 
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une belle âme, forte, généreuse, imprégnée des solides 
maximes de la piété et de la crainte de Dieu. A son grand 
dépit, son esprit le portait continuellement à penser à la 
douleur mexprimable qui devait tourmenter sa mère. Et 
comment Jules, qui, même sans le vouloir, aimait tant cette 
mère, comment eût-il pu ne pas s*attrister, ne pas en fré- 
mir? Il cherchait bien à s'étourdir sous le futile prétexte de 
la haine maternelle ; mais celui qui cherche à se faire illu- 
sion, et mendie des excuses à cet effet, n'a aucune confiance 
en lui-même. 

Il était, d'ailleurs, si fortement attaché à sa sœur, qu'il 
n'avait d'yeux et de cœur que pour elle. Il eût pardonné un 
coup de poignard dans sa propre poitrine ; mais malheur à 
qui eût osé arracher un cheveu à Natalie ! Toutes ses cali- 
neries étaient pour elle; elle était sa perle précieuse, et l'ob- 
jet de sa plus grande sollicitude; il ne l'appelait jamais que 
son orpheline, la comblait de tant de gentillesses, qu'on eût 
pu les prendre pour des niaiseries enfantines, si on n'avait 
pas connu l'âme candide de ce bon frère. Il semblait vouloir 
lui faire comprendre qu'étant son frère aîné, il lui don- 
nait toute l'affection qu'aurait eue pour elle le père qu'ils 
avaient prématurément perdu. Leur mère était on né peut 
plus heureuse de cette cordiale amitié, et c'était peut-être à 
cause de cette amitié, qu'elle donnait à son fils des marques 
solennelles de prédilection. Certes, si les enfants pieux et 
vertueux sont la gloire et les délices d'une mère, la com- 
tesse Léonie devait être heureuse et fière de posséder ces 
deux enfants, si beaux et si bons, qui étaient la lumière de sa 
vie, la fieur, la joie, le diadème de sa maternité! Lechan** 
gement imprévu et la fuite de Jules, avaient, il est vrai, 
brisé l'anneau d'or de cette chaîne délicieuse ; mais le jeune 
homme avait emporté avec lui le cœur de sa mère, et, 
dans ce cœur, l'afiection active et brûlante de Natalie. 
Aussi, au milieu des amertumes de sa triste et misérable 
vie, il avait mis en elle toutes ses pensées. Le doute seul 
que cette créuturc angéJique eût à souffrir de sa rupture 
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avec sa mère, lui ôtait tout repos, et lui donnait des transes 
affreuses. 

Grâce aux bons conseils de son camarade, il s*était pré- 
senté au tribunal de la pénitence, puis approché de la sainte 
Table. Le ministre de Dieu lui avait rappelé ses devoirs. 
Il promit tout ; par un effort suprême, il refoula dans son 
âme ses ressentiments et ses colères, et pendant qu^il re- 
cevait dans son cœur le Dieu de miséricorde et d*amour, il 
lui jura, sur la plaie ouverte de son flanc divin, amour, 
oubli, et réconciliation. Il reconnut alors qu'il n'était pas, 
et ne pouvait être haï par sa mère : il lui pardonna, et pria 
pour elle, non sans verser d'abondantes larmes. 

Jules fut sincère envers Dieu ; du moins, il lui 'sembla 
qu'il était sincère. Il est hors de doute que s'il ne se fût pas 
trouvé à Savigliano, il se serait empressé, après la com- 
munion, *de courir se jeter aux pieds de sa mère, pour y 
faire, de tout cœur, sa paix avec elle. Mais il était si loin, 
que ce feu divin eut le temps de se refroidir : la flamme du 
mal, étouffée mais non éteinte, se ralluma. La lettre qu'il 
écrivit à Natalie lui coûta sang et eau ; il crut, en l'écri- 
vant, faire un chef-d'œuvre de mansuétude; mais, en 
somme, elle se trouva bien froide, et d'un sens équivoque 
pour sa mère. Le pauvre garçon ne s'aperçut pas du mau- 
vais tour que le diable lui jouait en la lui dictant : il vou- 
lait être fils affectueux et soumis, il ne fut que frère. 

Jules attendait journellement une réponse, et comptait 
les heures. Il tenait pour impossible «que Natalie omît de 
lui adresser une ligne de consolation et d'encouragement. 
II pensait, parfois, que sa mère, pour le punir, ou par es- 
prit de vengeance^ avait défendu à sa sœur de lui écrire ; 
mais il chassait bientôt cette idée. Quelquefois il frisson- 
nait en songeant que sa lettre serait longuement et minu- 
tieusement commentée, et, pour ainsi dire, disséquée par 
8a mère : alors, il rougissait, et se repentait presque de 
s*être par trop humilié devant elle. Mais ensuite, il pensait 
qu'elle la lisait avec plaisir, et, à son tour, il s'en réjouis- 
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sait malgré lui. Il voyait Natalie occupée à réunir pour lui 
quelques pièces d or ; il voyait dans les mains de sa sœur 
une bonne pincée d'écus, et il s*en contentait ; mais sa mère 
paraissait, et centuplait la somme. Alors, il repoussait cet 
argent, et ne retenait que le don de Natalie. Il baisait les 
mains de sa sœur en signe de reconnaissance, mais il ne 
voulait embrasser que les siennes ; enfin, il acceptait lof* 
frande opulente de sa mère, et, à elle aussi, il baisait la 
main, quoique avec un certain embarras... Plus il rêvas- 
sait, plus il se contredisait, le pauvre fou ! 

Que Ton réfléchisse sur la situation d'esprit du jeune 
homme, et Ton comprendra pourquoi ces intempestives 
nouvelles de guerre le troublaient à un si haut point. Il 
soupirait après une réponse; il attendait impatiemment un 
peu d'argent, une consolation, beaucoup d'autres choses 
encore dont il n'eût pas su se rendre compte à lui-même. 
Parmi ces choses, il y avait un post-scriptum de sa mère 
qui lui disait : " Jules, je t'embrasse, n Mais il n'osait con- 
venir de la réalité de ce désir, qui, pourtant, gisait très- 
réellement caché dans les profondeurs de son àme tour- 
mentée. En résumé, la guerre le conduirait à la fusillade 
et devant le feu des canons. Or, il ne voulait pas mourir; 
il avait besoin de vivre pour sa sœur. A l'idée de la laisser 
privée de son appui, ses cheveux se dressaient sur sa tête ! 

Immobile devant la porte du quartier, il avait le cœur 
transpercé par toutes ces épines : 

— Que peut donc avoir Maso, pour être si rayoï^iant ? 
se demandait-il. 

Une curiosité nouvelle, de nouvelles angoisses le tinrent 
sur des charbons ardents, jusqu'au moment où le caporal 
vint le relever de sa garde : il était temps I 
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— Eh bien! donc, Maso; qu'y a-t-il?... cria Jules, en 
l'attirant dans un angle écarté. 

— Suis-moi : montons là-haut, et dépistons ces vilains 
limiers. 

— Mais que dit-on de cette guerre ? demanda impatiem- 
ment Jules en montant les marches de Tescalier. 

— Ehl on dit que les Français sont déjà en Savoie, et 
que, demain soir... Pan, pan, pan I... Ce sera notre tour 
d envoyer des dragées aux Croates! 

— Vraiment? que le bon Dieu nous vienne en aide ! 
s'écria Jules tout troublé, et en s'asseyant sur son sac. 

— Bahl pas de craintes! Ce sont des fanfaronnades..; 
Mais, regarde-moi ça !.. . ajouta l'autre en tirant de sa ca- 
pota un papier, qu'il fit miroiter aux yeux de Jules. 

— Qu'est-ce? 

— Une lettre de mon père, accompagnée de cinq cents 
francs comptant, que j'irai palper à midi. 

— Gomment, comment! Tu as reçu des lettres de chez 
toi ? 

— Oui, je ne tiens plus dans ma peau : tout le monde 
m'a pardonné ; et sans me gronder encore ! . . . Regarde : 
cette première page, et la moitié de la seconde, sont de mon 
père : l'autre moitié est de maman; ici commencent mes 
trois frères : il y a jusqu'à la croix du petit Giannetto qui 
n'a que trois ans. 

— Que tu es heureux! Etque t'écrit-on? 

— Je l'ai lu cent fois, ce qu'on m'écrit ; et j'y découvre 
toujours quelque chose de nouveau. Mais ce qui m'importe 
le plus, c'est que ma mère s'est trouvée guérie du coup, en 
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recevant la lettre que le digne prêtre qui nous confessa m'a 
ordonné de lui écrire. Pauvre chère mère ! Elle était tom- 
bée malade de chagrin aussitôt après ma fuite, et ne s est 
remise qu'en apprenant où j'étais, et comment j'^lais... 
Elle voudrait me voir revenir à la maison ; mais comment 
faire?... Ecoute... je vais te la lire. 

Jules écoutait tristement, et regardait ce papier d'un 
œil d'envie. Pendant que Maso lisait, il considérait taci- 
tement l'excès de tendresse des parents de son ami, et 
par un douloureux retour, il se considérait lui-même 
comme n'ayant plus personne au monde. Les larmes lui 
vinrent aux yeux, et un faux accès de toux étouffa un san- 
glot qui partait de son cœur, lorsque Maso lut le passage 
suivant de la lettre de sa mère : 

« .... Je pensais à toi la nuit et le jour : j'ai tant pleuré, 
que je n'avais plus de larmes. J'ai prié la sainte Vierge de 
m'ôter la vie, si je ne devais pas te revoir : comment vou- 
drais-tu que ta mère pût ne pas te pardonner?... » 

Le lecteur comprendra aisément la douleur de Jules. 

— Et moi? s'écria-t-il avec impétuosité, moi rien! 

rien ! . . . . 

— Mais toi, tu n'as pas obéi au prêtre. Il t'avait enjoint 
d'écrire à ta mère directement, et tu t'es obstiné à ne vou- 
loir écrire qu'à ta sœur. . . . 

— Tu te trompes.... Ce bon serviteur de Dieu m'a beau- 
coup conseillé d'écrire à ma mère, c'est vrai; mais lorsque 
je lui eils dit que j'avais trop de honte, il ajouta avec une 
grande bonté qu'il se contentait d'une lettre à Natalie, 
pourvu que ma demande de pardon fût clairement et nette- 
ment formulée.... Et cela, je l'ai fait. 

— Alors, espère ! . . . Quant à moi, j'aurais marché sur 
un autre pied; mais tu connais ton monde. 

— Oh! je ne pouvais pas lui écrire, à elle!... Si je n'ai 
pas de réponse... eh bien! poit! Ce sera une preuve nou- 
velle de son bon vouloir à mon égard. ' 

— De ta sœur? 
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— Eh non! ^elle.., de ma mère. 

— Ah ! coquin de Jules ! . . . Et tu me diras que tu as 
fait ta paix?... Dieu te punit : prends garde!... 

— Paix ou non , je ne veux rien ^ellCy et n'en attends 
rien ; le mieux qu'elle puisse faire pour moi, c'est de m'en- 
terrer dans les oubliettes. Mais je voudrais savoir ce que 
devient ma sœur : si elle m'aime toujours, si elle s'est con- 
solée. Est-ce que ma lettre se serait égarée, par hasard? 
Qu'en penses-tu ? 

— Je la crois parvenue à son adresse. 

— Mais alors, pourquoi ne me répond-on pas? 

— Encore ! . . . Je te l'ai déjà dit cent mille fois : parce que 
ta mère aura pris la chose du mauvais côté. Penses-tu que 
si, au lieu d'écrire à ma mère, j'avais adressé ma lettre à 
Giannetto, j'aurais reçu cette petite bagatelle de réponse, 
et cinq cents francs?... 

— Pourtant, ce serait une insupportable tjrannie, que do 
défendre à Natalie de me répondre, à moi... à son frère... 
Oh ! si c'était vrai, elle me le paierait cher ! ... A peine de- 
venu majeur, je lui ferais un procès devant les tribunaux» 
et je lui arracherais ma sœur. 

— Allons, tiens-toi tranquille ! interrompit Maso ; de- 
main peut-être. . . . Mais tu es trop rancunier. ... 

— Je suis fatigué de ses insultes : malheur, malheur à 
elle.... Je lui pardonnerais de m'arracher l'âme; mais 
m'aliéner le cœur de Natalie!... Je lui en voudrais pour 
l'éternité!... Ah! Maso; si tu savais quel ange -est ma 
sœur! Il est impossible de ne pas l'aimer! 

— Je me la figure.... Elle doit avoir tout ce -que tu as 
de bon et de beau, sans une ombre de ta méchanoeté. 

— Oh! bien plus, bien plus !.,. Tu dis donc, qu'aujour- 
d'hui ou demain... n'est-ce pas?^.. 

— Il faut l'espérer.... Attends-tu une bonne somme? 

— Oh I non. Si Natalie parvient à mettre ensemble vingt 
francs, ce sera le bout du monde : je n'en attends pas da- 
vantage, et c'est bien. J'aime mieux tenir un écu de sa 
main, que mille de celle qui m'a renié pour son fils! 
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— Et tu es assez simple pour croire que, si ta sœur 
t'envoie de Fargent, ta mère ne Cen enverra pas aussi ? 

— Je te dis que é^elle je ne veux rien : je le lui renvoie 
d*emblée. 

— Bah! laisse-les arriver, tu verras que Tappétit vient 
en mangeant. 

Et Maso reprenait sa lettre, la commentait, s*en réjouis- 
sait comme un enfant, sans faire attention que, par sa joie, 
il tourmentait cruellement le pauvre Jules, qui se rongeait 
d*envie, d'impatience et de dépit. 

Vers midi. Maso le pria de raccompagner au bureau de 
la poste, où il allait toucher le montant de son mandat ; 
puis, à aller déjeuner chez le traiteur pour fêter le jour de 
Pâques. Vers la fin du repas. Maso, après avoir fermé la 
porte à clef, tira de sa poche la somme qu*on lui avait 
payée en or, et en fit deux parts égales : 

— Ceci pour moi, dit-il gracieusement, ceci pour toi ! 

Et il poussa contre la serviette de Jules deux cent cin- 
quante francs. Celui-ci devint rouge comme une rose du 
Bengale, et, regardant son ami avec un étonnement mêlé 
d'affection : 

— Tu plaisantes? ajouta-t-il en faisant mine de repous- 
ser lor. 

— Non, certes ! Entre amis, on doit tout partager : Tu 
es riche; je ne suis pas pauvre. Papa m'écrit qu^après 
ceux-là, il y en aura d'autres. Si tu en reçois, c'est bon; 
sinon, nous aurons toujours du pain à manger pour deux. 
Si ma mère savait que j'ai un ami si beau garçon, si riche 
et si aimé, et que je ne partage pas avec lui, elle me gron- 
derait et m'appellerait mal appris. Donc, garde ta part; 
prends soin seulement qu'on ne te l'enlève pas, et n'en par- 
lons plus. Garçon! l'addition, s'il vous plaît. 

— Voilà, messieurs. 

Maso paya, et ils sortirent. Jules, attendri et confus en 
même temps des procédés de son camarade, ne savait s'il 
devait accepter ou refuser; mais voyant que Maso faisait 
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la sourde oreille à toutes ses observations, il baissa la tête, 
et lui dit, en lui serrant la maJn : 

— Ecoute-moi. Présentement, je n'attends rien de chez 
moi; et, d'ailleurs, je ne voudrais rien accepter. Mais j'ai 
un gros patrimoine, dont je serai bientôt le maître; puis 
une sœur avec trente mille écus de dot, et qui est faite pour 
rendre heureux le mortel à qui Dieu daignerait accorder 
un don si précieux. Maso, si un jour tu me demandais sa 
main, tu l'obtiendrais... 

— A quoi penses-tu donc?. . . Je ne suis ni comte, ni mar- 
quis, moi!... et puis, je n'ai pas la tête à toutes ces his- 
toires,... 

: — Tu as un cœur de roi, et cela suffit... Prie seulement 
Dieu pour que la mitraille allemande ne nous brise ni les 
côtes, ni le crâne ! 

Après une seconde et vigoureuse poignée de main, ils 
reprirent ensemble le chemin de la caserne. A peine en- 
trés, on leur apprit qu'une dépêche télégraphique de Gari- 
baldi appelait immédiatement leur régiment à Chivasso. 
Jules devint pâle, et se sentît froid au cœur. La guerre 
allait donc commencer, et dès le lendemain ! 
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On se tromperait fort, si, en s'appuyant sur la violente 
sortie de la comtesse colltre Natalie, on jugeait défavora- 
blement les sentiments de Léonie à l'égard de son ôls. 
Depuis que Jules l'avait blessée cruellement dans ses affec- 
tiens maternelles, cette âme trop sensible sortait, au moin- 
dre choc, de ses bornes -naturelles, s'attristait, se troublait, 
et tombait dans une sorte de délire jfiévreux, qui lui ôtait 

presque la raison. C'étaient alors des tempêtes terribles, 

8 
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mais passagères, qui ressemblaient aux ondées diluviennes 
de Tété. Ces bourrasques tombaient presque toujours sur 
rinnocente Natalie qui, muette et tremblante au milieu des 
éclairs et des éclats de la foudre, laissait passer Forage; 
puis, par de douces paroles, accompagnées de regards cé- 
lestes, de tendres caresses et de soins empressés, elle cal- 
mait sa mère, et finissait par lui rendre quelque sérénité. 
Toutefois, le triste état de sa mère n'était pas la moins 
douloureuse des épines qui perçaient le cœur si sensible de 
la pauvre enfant, déjà profondément affectée par la perte de 
son frère. Léonie ne voulait pas se séparer un seul instant 
de sa fille, qui, après Dieu, était comme. la manne et le sou* 
tien de sa vie ; et Natalie, la douce victime, qui se sentait 
mourir de tristesse à Taspect de cette mère si tourmentée, 
devait, par un raffinement de piété filiale, non-seulement 
étouffer les sanglots dans son sein, retenir ses larmes, com- 
primer ses soupirs; mais encore sourire, et feindre une 
sérénité qui était loin de son cœur. Et quelle était souvent 
la récompense de cette héroïque charité? les dures pa- 
roles, les vivacités d'une mère en délire ! Sans une grâce 
du ciel toute spéciale, on ne comprendrait pas comment 
une jeune enfant, faible de complexion, et d'une sensibilité 
excessive, eût pu supporter le poids accablant de ces rudes 
épreuves ! 

Il faut dire, toutefois, que, le jour de Pâques, l'empor- 
tement de Léonie dépassa les limites ordinaires. Mais la 
cause qui avait allumé l'incendie renfermait en elle-même 
les moyens de l'éteindre. La lettre de Jules était, pour sa 
mère, une de ces flèches dont la pointe blesse .et dont la 
coche guérit la blessure. Cette blessure, qu'on le remarqus^ 
bien, fut un espoir déçu. En recevant cette lettre inatten- 
due, la comtesse en supputa le contenu avant de l'avoir 
décachetée ; malheureusement, la réalité ne répondit pa^ à 
son attente. Elle se figurait que son fils y avait fait étalage 
des sentiraent^s les plus doux, les plus pieux, les plus sou- 
mis. Elle jugea le cœur de Jules par son propre cœm** ou, 
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• 

pour mieux dire, elle s'imaginait que le Jules de Savi- 
gliano était redevenu le Jules d'autrefois... Elle se crut 
jouée, et son indignation s'enflamma outre mesure. Il ne 
pouvait pas en être autrement. La sollicitude exclusive que 
Jules témoignait pour sa sœur la choquait étrangement; la 
douceur des expressions, les formules recherchées, cette 
espèce de tendresse infinie pour elle seule, émurent la com- 
tesse Léonie. Cette préférence de Jules lui sembla une 
substitution dénaturée de la tendresse qui était due à sa 
mère : elle se compara presque à une reine découronnée ; 
sa fiille lui apparut comme une rivale p'rcférée ; elle rougit, 
et devint jalouse. Dans l'excès de sa colère, elle fit payer 
cher à sa fille la partiale affection de son frère. .. misères 
de l'humaine faiblesse ! 

Et pourtant une lettre de Jules qui, après avoir fait ses 
Pâques, s'humiliait tant bien que mal devant sa mère, était 
deijà un grand événement. Dès que la première frénésie du 
ressentiment eut fait place à la raison, cette lettre, toute 
répréhensible qu'elle fût, finit par devenir un grand fait 
aux yeux de la mère radoucie. .Elle savait par cœur celle 
que son fils avait écrite la veille de son départ : quelle dif- 
férence entre ces deux épîtresl Dans la première, Jules 
avait, à son égard, trempé sa plume dans l'absinthe et le 
fiel; dans l'autre, point de ces horreurs! Le dépit avait 
dicté celle-là ; celle-ci n'avait plus que de la froideur ; l'une 
l'appelait mère tyrannique, l'autre se bornait à dire elle ; 
rien que de la colère dans la première, en fin de compte, la 
seconde demandait pardon... Donc, ce papier devait se 
changer promptement en baume réparateur. 

.Ce fut précisément ce qui advint. A peine rentrée chez 
elle, la comtesse se recueillit, et se souvint d'avoir, deux 
helires auparavant, reçu le Corps sacré de notre Seigneur 
Jésus-Christ. Elle rougit de sa faiblesse... En pensant à sa 
fille si injustement maltraitée, elle se sentit émue. Après 
avoir élevé vers Dieu son cœur repentant, elle ouvrit sa 
porte, et appela la jeune personne, qui, pâle comme la 
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moi*t, était demeurée là tout en pleurs. En la voyant pa- 
raître, Léonie déplora intérieurement la faiblesse inconsi- 
dérée de son cœur, et, pressant entre ses deux mains, par 
un geste caressant, les joues blêmes de Natalie, elle la 
serra contre sa poitrine, et lui enjoignit, avec le plus ten- 
dre sourire, de se calmer, de ne tenir aucun compte de ses 
réprimandes involontaires, et de les lui pardonner; puis, 
elle la fit asseoir à ses côtés. Tâchant de se rendre maîtresse 
de ses sensations, et réveillant en elle les doux sentiments 
d'abnégation dont est seul capable un cœur de mère, la 
comtesse demanda la lettre de Jules, et en reprit la lec- 
ture, que Natalie enrichit de ses commentaires : on en re- 
passa les, périodes, les passages, les phrases, les mots; on 
interpréta, jusqu'aux réticences. Quelle anatomie, quel mé- 
ticuleux examen ces pauvres lignes écrites ne subirent-elles 
pas de la part de cette mère perspicace! Et pourtant, 
Jules, tenant sa carabine entre les jambes, les avait jetées 
au hasard et à la volée sur le papier. Par bonheur, Nata- 
lie était là, avec son intelligence aiguisée par son affection 
fraternelle, pour débrouiller tous les nœuds, éclaircir les 
points obscurs, dissiper les ambiguïtés, combler tous les 
vides. . . et il y en avait tant, dans cette malheureuse épître ! 
Le plus fort de ses argument-s était : que Jules Tavaii 
chargée de demander pour lui pardon à sa mère. 

— Donc, concluait-elle, c'est de moi, et non de Jules, que 
vous avez le droit d'exiger toutes les excuses, toutes les 
protestations, toutes les soumissions, toutes les réparations 
qui vous sont dues. 

— Mais pourquoi ne pas m'écrire à moi-même? 

— Parce qu'il est trop honteux de vous avoir déplu... 
Vous savez combien Jules est susceptible. 

— Pourquoi mettre en avant Tordre reçu du confesseur, 
au lieu de dire qu'il écrivait de son propre mouvement?... 
Tout ce qui est forcé n'est pas sincère. 

— Parce qu'il désirait vous prouver qu'il agissait d'après 
sa conscience ; et vous nous avez toujours dit qu'en écou- 
lant sa conscience, on ajgit avec sincérité. 
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— Ne pas écrire, au moins une fois, le mot ma mère! 
M*appeler elle! Qu'est-ce que cela veut dire, elle?... 

— Jules pense tellement à vous, que, pour lui, elle si- 
gnifie sa mère : cest tout à fait la même chose... Ceci me 
paraît clair comme le jour. 

— Soit ! . . . Ah I pourquoi ne pas m'envo jer même un 
salut ?. . . O mon Dieu I un salut de Jules ! je l'eusse payé au 
prix de tout mon sang ! . . . 

— Puisqu'il m'a chargée de le remplacer pour vt)us 
demander pardon, à plus forte raison le suis-je de vous 
présenter ses respects. Je vous en offre un million en son 
nom : êtes-vous contente, chère maman? 

. — Oui, je te comprends : c'est vrai ; mais tes respects 
ne sont pas les siens.... Et puis, se dire : Tout à toi, mais 
à toi seide, n'est-ce pas une impertinence?... Pouvait-il 
ignorer que je verrais sa lettre? Ne devait-il pas compren- 
dre que ces mots : A toi seule. . . m'auraient percé le cœur? 
N'estril pas aussi à moi ?. . . et plus encore à moi qu'à toi?. . . 

— Ce sont ses cajoleries habituelles.... N'y faites pas 
attention, maman. Vous savez mieux que moi que Jules 
m'a toigours traitée avec toutes les gentillesses d'un bon 
frère : pauvre garçon I 

Ici la voix de Natalie s'affaiblit, et ses paupières s'hu- 
mectèrent : • 

— Il m'aime tant! reprit-elle : ce sont là des expressions 
dont il se sert pour me faire plaisir, comme lorsqu'il me 
nomme sa petite orpheline. . . . Mais soyez sûre que vous 
n'êtes pas mise de côté pour cela ; toutes ses caresses pour 
moi, sont faites en vue de vous plaire ; il avait très-certai- 
nement l'intention de vous adresser un magnifique salut. 

— Et pourquoi ne pas le dire? Après son : Adieu, ma 
chère vie, ne poUvait-il pas ajouter tout simplement : Salue 
maman pour moi, 

— Il était si pressé ! 11 me dit ici, en terminant, que 
l'appel allait sonner : qu'est-ce que YappeU demanda-t-ello 
pour détourner la conversation. 

CH . AL^. 
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— C'est l'acte de présence que font les soldats devant 
leurs supérieurs, qui les appellent par leur nom,- ou par 
leur numéro d'ordre.... 

— Comment va faire Jules, maintenant qu'il n'a plus 
son nom? 

— Oui, j'oubliais:... Oh! combien cette triste comédie 
me déplaît ! Renier le nom que son père lui donna au bap- 
tême, le nom de son aïeul, le nom par lequel je l'ai toujours 
appelé I . . . 

— Ah! chère maman, pouvez-vous parler ainsi? Vous 
voyez bien qu'il signe son nom. Regardez, c'est bien Jules. 
S'il s'en donne un autre avec ces garibaldiens, cela vaut 
mieux, peut-être. 

— » Et si on me l'avait perverti, au milieu de ces mauvais 
sujets, sans religion et sans Dieu?... Lui si pur, si timo- 
ré!... J'avais pris tant de soins pour le tenir éloigné des 
mauvaises compagnies, pour le rendre bon et pieux ! . . . 

— Oh ! quant à cela, ne craignez point, chère maman !... 
S'il était perverti, il ne ferait pas ses dévolions.... Et, à 
ce propos, n'avez-vous pas remarqué qu'il dit n'avoir qu'un 
seul ami, ce Thomas, dont il fait un si grand éloge? C'est 
justement ce bon, ce beau soldat que Florent a vu : il le 
dit lui-même.... Nous nous ferons répéter aujourd'hui 
tous ces détails par l'intendant. 

Après avoir interprété sur ce ton toute la lettre de son 
frère, Natalie parvint si bien à la justifier aux yeux de sa 
mère, que la comtesse se décida à la tenir pour bonne 
d'abord ; puis, pour très-bonne ; enfin, pour excellente, et 
elle en fut toute consolée. La conclusion de tout ceci fîit, 
qu'immédiatement après le déjeuner, on recommencerait à 
s'occuper des préparatifs du départ pour le même soir, et 
sans la moindre perte de temps. Natalie voulut se charger 
de faire la valise de Jules. La mère et la fille tenaient pour 
assuré qu'elles le ramèneraient à la maison ; son rempla- 
çant au corps était tout prêt. La jeune fille fit la malle do 
son frère avec un soin et une promptitude incroyables, ci 
la remplit de mille et une précieuses inutilités. 
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Pendant qu'elle bouleversait les caisses ^ les commodes, 
les bahuts, et les armoires, arriva don Egidio. On lui lit 
lire la lettre de Jules : il fut enchanté de voir qu'elle con- 
firmait ses découvertes; à force d'industrieuses observa- 
tions, îl changea cette lettre en un petit trésor pour Léonie, 
se rendant ainsi le complice volontaire de la jeune per- 
sonne. La comtesse, entièrement rassérénée, demanda au 
chanoine s'il pensait que son fils fût sincèrement et cordia- 
lement repentant : 

— Sera-t-il content de me voir? disait- elle d'un air de 
doute. Se rendra-t-il à mes désirs ? Se convaincra-t-il qu'au 
lieu de le haïr, je suis préte.à donner ma vie pour lui?... 
Je ne me serais jamais décidée à emmener sa sœur, elle est 
trop jeune! J'aurais voulu la laisser près de sa tante, et 
partir seule avec ma femme de chambre ; mais je crains de 
n'avoir aucun empire sur lui sans l'aide de Natalie... J'ai 

j>rls conseil du directeur de mon âme, et il m'a dit de l'em- 
mener avec moi. 

— Certainement, certainement, répondit doh Egidio... 
Vous auriez tort de vous en séparer. Au reste, soyez tran- 
quille : Jules se jettera dans vos bras en vous voyant pa- 
raître; il deviendra docile comme un petit agneau. 

— Vraiment, chanoine?... Quelle consolation me don- 
nent vos paroles I . . . Mais, ne pourrait-il pas se faire, pour- 
tant, qu'il conservât encore quel«|ue idée que je ne l'aime 
plus, et que je ne veux plus le traiter comme mon enfant? 
Qj'en pensez- vojis, don Egidio? 

— Puisque vous me donnez l'occasion de vous parler 
librement, répondit le chanoine tout en puisant dans sa 
tabatière, je ne vous cacherai pas, comtesse, que le jeune 
homme aura quelque peine à débarrasser son cerveau de 
tous les brouillards qui l'obscurcissent; mais votre pré- 
sence les dissipera. 

— De quels brouillards entendez-vous parler? 

— Voici : malgré sa retenue envers moi, il s'est plaint 
plus de dix fois, cet hiver, de ce que, pendant le mois de 
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décembre, vous lui aviez retiré vos bonnes grâces, et aviez 
entièrement changé à son égard, sans aucun motif. Il vous 
reprocha de l'avoir accusé (il disait calomnié^ lui,) auprès 
de Toncle Jacques, qui lui avait chanté une rude antienne ; 
et il ne pouvait s'en consoler. Il me disait, et me répétait 
sans cesse qu'il était innocent, et le pauvre enfant ne me le 
disait pas sans larmes. Oh I conmie il ressentait votre chan- 
gement, comme il en souffrait! Et, croyez-moi, il en a 
bien pleuré secrètement, car vos brusqueries étaient si cui- 
santes pour son cœur I 

— J'ai dû me montrer sévère pour son bien, et par obli- 
gation de conscience ! . . . Vous, qui me connaissez, pensez- 
vous qu'il m'eût été possible de' me raidir sans raison contre 
la plus tendre affection de mon cœur? 

— Sans raison... non, assurément; mais, voyons, com- 
teâse, vous l'avez élevé à votre manière, avec un certain 
mélange de douceur et d'aspérité, qui a, peut-être, étouffé 
chez lui un excès de conûance envers sa mère. 

— Ne dites pas cela, mon cher chanoine ! Je ne crois 
pas possible qu'une mère puisse aimer son fils plus folle- 
ment que je n'aime mon Jules, et il le sait bien 1 Mais j'ai 
dû aussi lui servir de père. Je puis avoir été parfois trop 
exigeante... je ne le nie pas; mais~au point de lui faire 
perdre la confiance... cela ne me semble pas vraisembla- 
ble... Il n'est que trop vrai que, cet hiver, j'ai commis plu- 
sieurs fautes graves... Je n'aurais jfunais dû toucher à ses 
chevaux; il eût mieux valu, peut-être, qu'au lieu do lui 
tenir rigueur pendant trois semaines, je ne l'eusse fait que 
durant quinze jours. J'ai eu tort de vouloir l'emporter à 
tout prix, et de le laisser se faire de la bile et du mauvais 
sang pendant si longtemps... Je le. vois à présent : la plus 
belle victoire pour une mère est celle qu'elle remporte par 
l'amour ! Je me suis eucore plus trompée en le moriiûani en 
pleine soirée, et j'ai eu grand tort de ne pas monter chez, 
lui, ce soir même, pour lui donner une sorte de satiafaction. 
Oui, voilà mes fâuies ; je les ai pleurées devant Dieii^ et je 
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m en suis confessée : j espère que le Seigneur me les aura 
pardonnées, après me les avoir fait expier par un mois 
entier d'agonie. . . Une idée fausse et exagérée de ma dignité 
de mère, mes prétentions, une pique d'amour-propre, une 
trahison de mon caractère impétueux m'ont amenée à per- 
dre Jules : je le reconnais, je m'en désole amèrement, et je 
sens que j'en niourrai, si je ne parviens pas à le ramener... 
Mais, pour en revenir au mois de décembre, la chose ne se 
passa pas ainsi; je l'ai puni, parce que je le devais faire 
en conscience ; je me serais crue coupable devant Dieu, si 
je n'avais pas fait preuve de sévérité. 

— Mais enfin, est-il permis de vous demander aujour- 
d'hui de quelle faute le jeune homme s'était rendu coupable? 

— ^ille pardons, monsieur le chanoine; mais permet- 
tez-moi de vous dire simplement que je ne puis vous ré- 
pondre. . . J'ajouterai, toutefois, qu'il ne s'agissait ni d'un 
tort, ni d'une faute ; mais d'un danger très-grave pour son 
âme et pour son honneur, danger dans lequel Jules s'était 
jeté, et auquel je voulais l'arracher à tout prix. Et je l'en 
ai arraché, monsieur le chanoine ! . . . Mon beau-frère Jac- 
ques, son oncle et son tuteur, averti par moi, entra dans 
une furieuse* colère ; je m'interposai, et lui déclarai net que 
je voulais m'en mêler toute seule; que je punirais mon fils, 
et le sauverais du péril ; mais qu'il ne fallait pas qu'il s'en 
occupât, car je connaissais son caractère trop violent... 
Vous ne pouvez pas vous figurer, don Egidio, combien je 
dus prendre sur moi pour, refuser à Jules les marques d'af- 
fection que j'avais l'habitude de lui témoigner, pendant que 
j'agissais en secret pour le débarrasser des liens qui l'en- 
touraient. A peine ces liens furent-ils détruits, que je com- 
mençai à le traiter avec les égards et la tendresse d'autre- 
fois; mais il me tint rigueur, et persista dans son ressenti- 
ment. A mon tour, je me raidis sottement : vous savez le 
reste, monsieur le chanoine. 

En achevant ces mots, la comtesse porta son mouchoir 
à ses yeux, et le chanoine jugea à propos de ne pas insister 

9 
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davantage. On parla d autre chose ; puis, après avoir donné 
à Natalie un petit mot pour son frère, et lui avoir souhaité 
un bon voyage, don Egidio prit congé. 

Le départ était arrêté pour cinq heures de l'après-midi ; 
on avait retenu les chevaux de poste ; les passe-ports étaient 
en règle, les bagages prêts. Le portefeuille de la comtesse 
renfermait plusieurs lettres de recommandation pour Turin. 
On n'avait plus qu'à diner ; mais le comte Jacques, qui avait 
été prié, était en retard. Léonie se mit à la fenêtre pour le 
voir arriver, et aperçut dans la rue plusieurs groupes qui 
lisaient des feuilles imprimées, et parlaient avec animation. 
Elle n'y fit pas grande attention. Tout à coup, le comte 
entre, les yeux presque hagards, et un journal à la main. 

— Léonie, le coup est porté ! . . . L'Autriche a prononcé 
hier son uîtimatuniy les Français passent les Alpes : de- 
main, deux cent mille Allemands inonderont le Piémont. 

— Jésus 1 la guerre... s'écria la comtesse foudroyée. 

— La guerre ! répliqua le comte. 

— Et Jules?... 

— Il ne vous est plus possible de le reprendre ! Vous 
vous trouveriez, avec votre fille, devant les canons de trois 
armées. 

— Et qui sauvera mon fils?. .. 

— J'y réfléchirai. 

— Ah! comte, on voit bien que vous n'êtes pas sa mèrel 
J'irai, vous dis-je, et, s'ils veulent l'égorger... eh bien!... 
ils regorgeront dans mes bras ! . 

— Impossible, ma sœur, vous ne partirez pas : Natalie 
^st ma pupille... 

La comtesse voulut répondre, maj^ la voix lui fit dé- 
faut. Elle resta debout, sans mouvement, sans pensée, 
comme une insensée ; puis, s'élançant vers sa fille, et la 
serrant avec force, comme si elle eût voulu défendre son 
bien contre une attaque ennemie, elle lança au comte un 
regard foudroyant : mais, à l'instant même, ce regard 
6'éteignit, et elle tomba inanimée sur un siège» 
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La terrible nouvelle n'était que trop vraie. Au moment 
où l'espoir de la paix semblait renaître avec les fleurs prin- 
tanières, apparut un belliqueux manifeste de TAutriche. 
Elle venait, quoique un peu tardivement, ramasser le gant 
du défi, tomber sur Turin avec la rapidité de la foudre, et 
déchaîner sur plus de la moitié de lltalie les fureurs de la 
guerre. Le saint et beau jour de Pâques fut troublé, dans 
toute l'Europe, par ce message de sang, qui s'y propagea 
avec la promptitude de 1 étincelle électrique. 

Cette étincelle avait frappé presque mortellement bien 
des mères, bien des épouses; elle fit retentir un lamen- 
table chœur de gémissements, et de lugubres cris de mort. 
La malheureuse comtesse Léonie ne fut pas seule à gémir 
en ce jour. Des milliers d'autres mères, à cette cruelle an- 
nonce, frissonnèrent comme elle, et, comme elle encore, 
presque mourantes, poussèrent des cris de frénétique dou- 
leur. On eut même à déplorer des morts subites et fou- 
droyantes. 

Les Tjrthées de la révolte ont eu beau entonner maints 
cantiques sur l'intrépidité magnanime des femmes italien- 
nes, les comparant aux héroïnes de Sparte, et disant qu'elles 
avalent, presque toutes, offert avec joie leurs époux et leurs 
fils pour le rachat de l'Italie; ces hymnes furent autant de 
mensonges. On les entendit, il est vrai, résonner dans nos 
provinces, au milieu des éclats funéraires du canon; mais 
ils furent accompagnés de malédictions, et regardés par- 
tout comme de lâches outrages faits au deuil domestique. 
Alors, comme aujourd'hui, grand nombre de pieuses fa- 
milles prévoyaient aisément les terribles résultats de cette 
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guerre. On ne l'entreprenait, disait-on, que pour sauver 
la liberté civile et la nation opprimée ; mais on voyait de 
plus en plus clairement, chaque jour, qu!il ne s'agissait pas 
d'acheter, avec le Tsang de<.^tant de beaux jeunes gens, la 
liberté pour tous... Tous les esprits raisonnables compre- 
naient, et tous les cœurs honnêtes pressentaient que ces 
grands mots n'étaient que du clinquant, pour cacher les 
conspirations les plus coupables ; que sous le masque de 
liberté publique, se produirait un ignoble esclavage ; et que 
Fon couvrirait, sous le manteau de la félicite nationale, un 
infâme trafic des populations et une honteuse conquête; 
qu'on aurait renversé les trônes, profané les autels, violé 
les lois lés plus saintes de Dieu et des hommes, en procla- 
mant la résurrection de la patrie ; et qu'enfin on arriverait, 
de crime en crime, à s'attaquer à la tiare de saint Pierre. 

Qu'on nous dise maintenant comment, avec ces pressen- 
timents funestes, parents et amis auraient pu célébrer la 
fuite ou l'enlèvement des objets les plus ohers à leur cœur, 
les détacher de leur sein avec joie, et les pousser, pour une 
telle cause, au milieu du carnage des batailles ! Disons donc 
que, s'il y eut des mères insensées qui extravaguèrent à ce 
point, le nombre enfui excessivement restreint; et encore, 
ces malheureuses ne tardèrent pas à verser des larmes de 
sang sur leur incroyable aveuglement. 

Mais, revenons à notre sujet. 

Sur la rive droite de cette partie du Pô qui descend de 
Turin vers Casai, un peu au-dessous du confinent de la 
Doire Baltée, se trouve un groupe de petits villages, semés 
au milieu des plaines les plus vertes qu'il soit possible de 
voir. Ces villages, qui dominent les abords du fieuve, et 
les routes voisines, servent admirablement d'avant-postes 
à la capitale subalpine, et la préservent d'une irruption 
soudaine qui viendrait du pays lombard. 

Le soir même du jour de Pâques, GaribaJdi avait appelé, 
par le télégraphe, deux de ses trois régiments de Chasseurs 
des Alpes, pour venir prendre position de ces villages. Nos 
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deugc jeunes gens avaient donc dépassé Turin à toute va- 
peur, et le train les avait descendus à la station de Chi- 
vasso, d*où ils s'étaient immédiatement mis en marche pour 
les cantonnements que le général avait assignés. Il avait 
lui-même conduit le 2"® chasseurs dans la petite bourgade 
de Brozolo, près de la villa Radicati, où il avait ûxé son 
quartier-général. 

Le 30 avril, vers midi, Jules était solitairement assis de- 
vant une petite table, dans le plus beau café du lieu. A demi- 
couché sur deux chaises, une cigarette à la bouche, la vi- 
sière de son képi baissée sur ses sourcils, et un journal à 
la main, il lisait en fumant. A travers le nuage odorant qui 
Fenveloppsdt, il laissait apercevoir une expression de mau- 
vaise humeur. Il fallait le regarder à deux fois pour recon- 
naître notre Jules dans ce soldat morose et refrogné. De 
temps àr autre, il relevait, du revers de la main, la visière 
de sa coiffure, et ses beaux yeux rayonnants lançaient des 
éclairs de courroux et de dédain. Il frémissait parfois, et 
paraissait agité d'une certaine colère contenue, qui ne lui 
donnait ni paix ni trêve. Il était évidemment furieux; un 
nouveau motif vint mettre sa bile en mouvement. 

Il gardait depuis assez longtemps «ette mine fort peu 
avenante, lorsque deux de ses camarades firent irruption 
dans la salle. C'était un Bergamasque de petite taille, mem- 
bru et aux poils fauves ; suivi d'un Pérousin, sec, jaune, 
camard, à la barbe en broussaille et malpropre ; deux muf- 
fles, à tout prendre, dignes de figurer à la garde du Saint- 
Sépulcre. En voyant Jules, ils vinrent s'asseoir en face de 
lui, et, après l'avoir regardé d'un air goguenard, et s'être 
fait signe de l'œil : 

— Veux-tu parier, dit tout haut le Pérousin, que celui-là 
bat la breloque, parce qu'il ne trouve pas dans son journal 
que les Autrichiens ont passé le Tessin ? 

— De quelle breloque parlez- vous, s'il vous plaît? de- 
manda résolument Jules, en posant le journal sur la table. 

— Eh! eh! beau garçon, vous nous semblez un peu 
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vexé! Or, nous, qui arrivons du quartier-général, nous 
pouvons vous donner une nouvelle qui vous rafraîchira le 
cerveau. . . Une estafette est venue annoncer à Garibaldi que 
Giulay est entré, hier soir, en Piémont, et qu il marche à 
notre rencontre... Le saviez-vous? 

— Non ! répondit Jules, en simulant un étonnement ad- 
miratif. 

— Fichtre l je le disais bien, moi ! . . . ricana l'autre. Ces 
vaillants mirliflores brûlent d'envie d'éventrer les Croates... 

— Comme nous avons fait aux Français, au siège de 
Rome, en 1849, ajouta le Bergamasque. J'ai, de ces deux 
mains que voici, ari»aché moi-même le cœur à six- de ces 
gredins, qui se débattaient contre la mort. Mais, c'est au- 
jourd'hui le tour des Allemands, et je te juré que nous égor- 
gerons pas mal de ces chiens maudits!... 

En entendant ces cannibales, Jules éprouva un violent 
dégoût. Il se leva; leur tourna le dos, et alla s'asseoir de- 
hors, au moment où un paysan, qui avait entendu parler 
des Autrichiens, quittait le banc sur lequel il était assis, et 
entrait dans la salle pour en apprendre davantage. 

— Oui, la chose est vraie, vraie comme il est vrai que 
te voilà, dit le Bergamasque. Nous avons lu la dépêche 
nous-mêmes. Ils ont marché sur Novare, et menacent 
Verceil. 

— Bon saint Antoine! s'ils dépassent Casai, nous les 
avons sur le doa avant deux jours ! s'écria le pays^ tout 
cr'aintif. 

— Je t'en fiche y d'ici à deux jours.... Tu comptes sans 
ton hôte, toi \ Et les soixante mille Piémontais qui sont 
cantonnés entre Alexandrie et Turin?... Ne sais-tu pas 
que plus de cinquante mille Français ont déjà passé le 
Mont-Cenis, et qu'il en arrive des milliers à Gênes et dans 
la Riviera?... Fichtre! t'imagines-tu que les Allemands 
ont des ailes, par hasard?... 

— Mais combien sont-ils? demanda le brave homme, un 
million?... 
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— Le dîalt^le t'étrangle, imbécile ! ... un million ! . . . S'ils 
arrivent à deux cent mille, ce sera fort joli I . . . 

— Mais pourtant, insista le paysan, ils pourraient bien 
pousser une pointe jusqu'à Turin, avant que les Français 
ne soient en mesure de les repousser. . . . Croyez-moi, ils 
le pourraient.... 

— Qu'ils essaient î répondit le Bergamasque, il serait 
beau voir que les Français fissent perdre au^i Turin aux 
Italiens ! Il n'y a pas trop de quoi se fier à eux. . . Du reste, 
ils nous ont volé Rome.-, cela dit tout! 

— Les Français feront ce que nous voudrons, dit le 
Pérousin en se caressant la barbe.... 

— Il parait que vous avez été à Rome, vous autres ; vous 
êtes donc des vieux de Garibaldi? demanda le paysan. 

— Des vétérans d'honneur 1 répondit le Bergamasque. 
J'étais avec lui à Montevideo ; mon camarade s'est enrôlé 
sous ses drapeaux en 1848, pour faire la guerre de Lom- 
bardie. Nous avons combattu avec Garibaldi dans toutes 
ses rencontres avec les Autrichiens, sur le lac Majeur; 
nous avons soutenu le siège de Rome, et nous avons égorgé 
des milliers de Français et de tonsurés.... Vois! poursui- 
vit-il, en découvrant sa poitrine, cinq blessures I . . . et j'en 
ai trois autres aux jambes et à l'avant-bras droit. 

— Et vous comptez bien, cette fois, aller jusqu'à Rome? 

— En doutes-tu ï répondit le Pérousin. C'est là que nous 
avons versé notre sang; il faut que nous en tirions ven- 
geance. La République doit sortir enfin de sa tombe ; le Tibre 
a faim d'entrailles de prêtres ; il veut emporter les moines, 
les cardinaux, et tous les vieux débris de la papauté I Les 
cendres de nos martyrs de la porte Saint-Pancrace, et de la 
villa Pamfili ne frémissent-elles pas sous terre?... 

— Hum!... Mais les Français aiment trop le pape: 
grâce à Dieu, ils ne le laisseront pas tomber sous vos 
griffes ! 

— Que veux-tu dire avec ton grâce à Dieu, bigot de 
paysan? cria le Bergamasque, en lui lançant un regard 

476378 
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— Cher Jules! quelle hpureuse surprise! C'est pour 
toi!... c*QSt de ta mère! Tiens, vois!... 

Croirait-on que Jules renouvela en partie, à Brozolo, la 
scène que la comtesse Léonie avait faite à Natalie, lorsque 
celle-ci reçut la seconde lettre de Jules. Il voulut lire, et 
sa vue se troubla ; il ne comprit rien de ce qi^ V^ lui 
lut, et demeura immobile comme un insensé, saTi^-Croire 
ni ses yeux, ni ses oreilles. Il s'approcha d une muraille 
en tâtonnant, et se' laissa tomber sur la paille à côté de 
son camarade. ^ 

— Ma mèr^! répétait-il comme un écho; et, regardant 
sans les voir les trois lignes du télégramme, il redisait 
encore : Ma mère! Je ne m'y attendais pas!... Maso, me 
trompes-tu, ou est-ce la vérité? 

— Ne vois-tu pas la signature ? 

— Je ne distingue rien. Relis-moi cela dix fois de suite, 
pour que je rapprenne par cœur.... 

Et Maso, le bon garçon, relisait dix fois la dépêche. 

- *♦♦ 24 Avril 1859, 1 h. s. 

« Reçu ce jour ta lettre 17. Je t'envoie chercher si possi- 
ble. Ordre au banquier ***, à Turin, de te payer 2000 frs. 
Ta sœur va bien, te salue, te remercie. Ecris toujours. 
Conserve-toi à l'amour de ta mère qui t'embrasse. 

« C«® Léonib ***. n 

— Est-ce assez? continua Maso après la dixième lec- 
ture. 

Et il lui tendit de nouveau le papier. Jules ne répondit 
pas ; mais, rougissant comme une cerise, et serrant con- 
. vulsivement la dépêche dans ses deux mains, après l'avoir 
violemment pressée contre son cœur, il la porta à ses 
lèvres, pendant que de grosses larmes descendaient sur 
ses joues et tombaient sur le papier. 
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. — Je te le disais bien, mon cher Jules, tu as un excellent 
cœur, et tu aimes ta mère ! dit Maso en lui serrant la 
main affectueusement. « 

— Elle m'embrasse! reprit Jules, en regardant son 
ami d'un œil hébété ; elle m'embrasse ! . . . Ma mère m'em- 
brasse, après quatre mois passés sans lui adresser la parole, 
sans regarder la couleur de ses yeux î Elle m'embrasse, 
moi., qu^l'ai traitée en ennemie!... Mon ami, est-ce bien 
possible? Moi, qui me suis enfui?... Moi qui, en écrivant à 
Natalie, ne lui ai pas même envoyé un bonjour,... Moi, 
qui l'ai appelée mère tyrannique!... Qu'ai-je fart pour 
mériter qu'elle m'embrasse?... Maso, ceci ne peut être! 
Quelqu'un s'est amusé à mes dépens!... 

— Ah! tu crois que l'on se moque des gens en leur 
envoyant un petit cadeau de deux mille francs?... Une 
bagatelle f... 

— Deux mille francs, c'est la moindre des choses ; mais 
m'embrasser I . . . Je ne comprends pas cela... Pourquoi 
m'enabrasse-t-elle ? 

— Eh ! saprelotte, parce que tu es son enfant, et qu'elle 
est ta mère!... Mais où donc as-tu la tête? 

— Je n'en sais rien. 

— Allons, tâche de te remettre, et allons faire un tour de 
promenade. 

• — Non, Maso; laisse-moi ici... Que je cherche d'abord 
à pénétrer ce mystère... C'est peut-être un tendre artifice 
de Natalie ! Ce cher ange a tant pleuré, lorsqu'elle m'a vu 
lutter contre ma mère I . . . Ne serait-ce pas un petit strata- 
gème de sa façon pour me ramener au logis ? 

— Et qui lui aurait donné les deux mille francs ? 

— Tu as raison. Donc, c'est bien elle qui m'embrasse? 

— Eh! qui voudrais-tu que ce fût?... C'est bien ta 
mère, va I 

— Dieu du ciel ! pauvre mère ! qui sait combien il lui 
Mra coûté de me dire qu'elle m'embrasse ! 

— Rien du tout... Ces choses-là ne coûtent rien aux 
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mères... As-tu oublie toutes les gentillesses que la mienne 
m*a écrites? Pourtant, j*ayais fait aussi ma grosse sottise! 

— Oh! toi... oe nest pas moi! Tu n*as pas offensé ta 
mère comme j*ai offensé la mienne ! Et elle m^embrasse ! . . . 
Maso, que dois-je faire? 

— Voici... Arrange-toi, puis allons faire un tour à l'air 
frais ; tu te mettras ensuite à écrire une réponse, mais une 
réponse digne de Jules. On pensera pluS'tard à^aller tou- 
cher les écus... Bref, tu mettras ton cœur en paix... Que 
t'en semble? 

Jules suivit le conseil de son ami, se calma tout à fait, 
et tous deux s'acheminèrent ensemble vers la place du 
village. 

Oh! que n'était-elle présente, la comtesse Léonie! Comme 
elle eût joui du retour de ce nouveau prodigue, qu'elle avait 
ramené par la seule force de son amour ! Comme elle se 
fût convaincue que la plus belle victoire d'une mère n'est 
souvent due qu'au renoncement et à l'abnégation de soi- 
même. Mais la pauvre mère n'était pas là : elle ne soup- 
çonnait même pas ce revirement heureux, qu'un seul mot 
d'amitié avait opéré dans le cœur de son Jules. 

Loin de trouver un instant de loisir pour écrire à sa 
mère, le pauvre garçon fut obligé d'aller aussitôt faire une 
ronde avec une escouade. La nuit suivante, il iallut mar' 
cher, avec la brigade, vers Ponte-Stura, où la division 
tout entière du général Cialdini faisait tête pour barrer la 
voie de Turin aux Autrichiens menaçants. Ces derniers, 
qui, on ne sait trop pourquoi, avaient différé de deux longs 
jours l'invasion du territoire sarde, inondaient la Lomelline 
avec tant d'impétuosité, qu'on eût dit qu'ils voulaient réparer 
le temps perdu, et marcher sans s'arrêter sur la capitale du 
royaume. En effet, pendant que les escadres piémontaises se 
groupaient, hésitantes, derrière les fortifications d'Alexan- 
drie, abandonnant à l'ennemi toute la contrée, jusqu'au delà 
de la Sesia; au moment où les corps français des maréchaux 
Canrobert et Baraguey-d'Hilliers mettaient à peine. le pied 
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dans Gênes et à Suse, les forces Autrichiennes de Giulay 
grossissaient puissamment vers la ligne qui, par Yalenza, 
s*étendait de Casai à Bassignane. Dès qu^elle aurait fran>- 
chi la ligne , il suffisait à cette armée florissante d*uno 
simple promenade militaire pour entrer à Turin. 

On n'expliquerait pas facilement combien Jules éprouvait 
de regrets d'exposer, dans les circonstances présentes, sa 
vie aux chances d'une bataille. La crainte de la mort ne 
l'avait jamais tourmenté comme en ce moment. Pour 
raviver sa reconnaissance envers sa mère, il lui parvint, le 
soir même de ce jour, qui était le premier mai, dans une 
lettre que le banquier adressait à Maso, à Ponte-Stura, la 
somme que le télégramme avait annoncée, deux mille 
francs en billets de banque, sous enveloppe chargée. .. Sans 
cette épine, la joie et le bonheur de Jules eussent été 
inénarrables. Il partagea aussitôt les billets avec Maso, 
qui ne revenait pas de sa stupeur en sentant mille francs à 
la fois dans son gousset. Ni l'un ni l'autre n'avaient jamais 
possédé tant d'argent. Et maintenant que nos amis se 
croyaient deux Rotschild ; maintenant que leur cœur était 
en paix ; maintenant qu'ils ne soupiraient qu'après l'instant 
de voler dans les bras de leurs familles, ils se voyaient 
jetés à la bouche des canons allemands, exposés aux lances 
desHulans!... Oh! qu'il est vrai, ce proverbe : 

Qui se hâte au péché se repent à lois|r. 



XVIIT, — FOURVIÈRKS. 

Au sud de la vaste, opulente et très-populeuâSe cité do 
Lyon, sur la rive droite de la Saône, s'élève une chaîne de 
collines entièrement couvertes d'habitations, qui enveloppe 
dans un cercle pittoresquement sinueux « la plaine qui est à 

10 



106 FOURVIÈRBS. 

ses pieds, et la domine, sous la forme d*un merveilleox 
amphithéâtre. Presque à Textrémité de Tare, sur la crête la 
plus haute de ces jolis monticules, au milieu d*un hosquet 
verdoyant qui l'entoure, on voit surgir un temple, dont les 
brunes et austères murailles se détachent, fortement accen- 
tuées, des élégants édifices et des plantureux jardins qui 
lui servent de guirlande. Mais, ce qui fait découvrir réglise 
aux plus lointaines distances d*un horizon presque infini, 
c*est la blanche flèche byzantine qui, du centre de sa toiture, 
&*élance, svelte et gracieuse, portant à son extrémité la 
statue colossale de la Vierge, dont le bronze doré brille 
comme un rayon de soleil dans Tazur éthéré. Cette statue, 
véritable œuvre d'art, tournée vers TOrient, et constam- 
ment sous Tœil de Tastre du jour, tend ses bras vers la 
ville qui s'agite à ses pieds, comme pour la serrer sur son 
cœur maternel. 

C'est l'antique sanctuaire de Notre-Dame-de-Fourvières» 
ainsi appelé du nom de la montagne sur laquelle il s'élève : 
trésor, refuge et citadelle des Lyonnais fidèles ; pèlerinage, 
peut-être, le plus renommé de la France, qui attire jour- 
nellement un immense concours.de population. Des points 
les plus éloignés de l'Empire, arrivent, pour accomplir des 
vœux, pour implorer des grâces ou pour faire acte do 
dévotion, une foule de chrétiens. Divers chemins condui- 
sent de la ville à la colline sacrée ; mais le plus agréable, 
le plus aisé est celui d'un jardin qui, partant du pied de la 
pente, conduit les pèlerins, par des sentiers ombragés, 
jusqu'au seuil tant désiré de la sainte demeure de Marie. 

Vers la fin d'une matinée des premiers jours de mai, dont 
une douce brise tempérait la chaleur, parmi les groupes de 
pèlerins qui gravissaient lentement la montée, on en voyait 
un, qui se faisait remarquer par les haltes continuelles d'une 
jeune personne qui en faisait partie. Elle s'arrêtait à cha- 
que pas, et se retournait pour contempler lés sommets des 
Alpes qui encadrent presque entièrement l'immense .vallée 
lyonnaise. Elle les montrait du doigt à jin monsieur et à 
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deux dames, dont une en deuil, qui étaient avec elle, et 
Jes empêchait d*arriyer au but de leur ascension aussi vite 
qu*ils semblaient le désirer. Dès que la petite société eut 
atteint le haut du monticule et la terrasse qui s'ouvre 
der. 1ère Fàbside de Téglise, la jeune fille s'arrêta comme 
en extase devant le spectacle d*un horizon qui est, sans 
contredit, Fun des plus enchanteurs de FËurope. Elle était 
•saisie d'admiration, à la vue de la superbe ceinture des 
Alpes, qui, de ce point élevé, apparaissent à Tœil depuis 
leurs racines jusquà la cime de leurs pentes abruptes, 
couronnée de ses neiges éternelles. Baissant son ombrelle, 
et fixant ses regards sur cette chaîne hérissée djécueils et 
de glaciers : 

— Quel est, dit-elle tout à coup au monsieur, le point 
précis où nous le rencontrerons demain?... 

Le monsieur sourit, la dame en noir fit signe à la jeune 
personne de la suivre, et ils entrèrent tous dans le sanc- 
tuaire. 

Le lecteur a déjà deviné, sans doute, le nom de deux 
au moins de nos pèlerines. C'est bien la comtesse Léonie, 
mère de Jules, et sa jeune sœur Natalie , qui s'imagine 
qu'en sa qualité de Chasseur des Alpes, son frère doit être 
perché quelque part au milieu des rochers. Elle est presque 
tentée de croire qu'en regardant bien, elle finira par le 
découvrir à l'œil nu sur quelque mamelon culminant. C'est 
à ce degré d'innocente folie que la douce colombe était 
entraînée par l'insatiable désir de rentrer en possession de 
son méchant frère fugitif. 

Mais comment se faisait-il que la comtesse et sa fille 
étaient venues si inopinément de l'EImilie. au cœur de la 
France. Nous l'avons laissée, presque sans connaissance, 
dans l'après-midi de Pâques, lorsque l'affreuse déclaration 
de guerre vint si brusquement suspendre ses apprêts de 
voyage. A peine fut-elle revenue au sentiment de la vie, 
qu'elle tomba à deux genoux devant le tuteur de ses deux 
enfants, et le supplia à bras ouverts, et de manière à cmou- 
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voir un rocher, de sauver lui-même et de lui rendre son 
Jules de quelque ûiçon et à quelles conditions que ce fût! 
Le comte Jacques, qui aimait beaucoup son neveu, mais 
qui ne pouvait consentir à exposer Natalie aux dangers 
qu'offraient des contrées bouleversées par la guerre, releva 
la comtesse et la pria de se calmer. Il lui donna le conseil 
d'envoyer immédiatement à son fils une dépêche télégra- 
phique, et, en même temps. Tordre à un banquier de Turin 
de lui adresser de Targent. C'était un faible soulagement à 
tant de chagrin maternel; mais enfin, c'en était un, et le 
télégramme fut transmis aussitôt : le comte, de son côté, 
écrivit au banquier. 

On dina tant bien que mal ; puis, on entra en délibération 
sur les expédients qu'on aurait à prendre dans ces circons- 
tances urgentes. Léonie exigea que don Egidio assistât 9. 
ce conseil de famille, et le fit appeler. On proposa et Ton 
discuta plusieurs partis à prendre : le comte offrait de se 
mettre en route; mais il était goutteux, sa femme était 
malade, et il avait sur les bras un procès fort compliqué 
concernant un héritage qui devait écheoir à Jules.... La 
chose allait justement se décider dans la huitaine. On 
parla d'envoyer Florent, mais Léonie ne voulut y consen* 
tir à aucun prix. Florent était fidèle, économe, diligent; 
mais il était méticuleux, comme une oie entravée, et 
la peur l'eût fait se noyer dans une goutte d'eau. EUIe 
persistait à vouloir, écartant tout intermédiaire, se char- 
ger seule, avec sa fille pourtant, de cette mission difficile. 
Mais Jacques, qui ne voyait que batailles et massaeres, 
s'y opposait. Enfin, don Egidio, mitigeant les appréhen- 
sions exagéréeà du tuteur, indiqua la voie de Marseille 
comme la plus sûre et la plus convenable : de là, la com- 
tesse pourrait s'approcher de Turin, par Lyon et te Mont- 
Cenis, à la suite de l'armée française, qui descendait par^ 
là en Italie. Ce voyage serait exempt de dangers, puisque 
l'on pouvait facilement se réfugier en Savoie et dans 
le Dauphiné. Cette proposition, que le prudent chanoine 
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appuya topographiqnement sur la carte d'Europe, subjugua 
le beau-frére, qui so rendit, et permit à Natalie dV^com- 
pagner sa mère, à la condition toutefois qu'avec une femme 
de chambre elle s'adjoindrait Florent. Ce brave homme, 
en fait d'ordre, de vigilance et d économie dans les moin- 
dres détails, valait son pesant d'or. La joie de Léonie fut 
inexprimable. On acheva vivement les apprêts du voyage, 
qui avaient été suspendus, et, le lundi de Pâques, on prit 
la poste pour Livourne. 

Là, nous ne savons trop pour quelle cause, nos voya- 
geurs manquèrent l'occasion de s'embarquer sur un navire 
français, qui mit à la voile aussitôt après leur arrivée. On 
dut donc s'arrêter à Livourne, où la comtesse, apprit la 
révolution de Florence, et la fuite du Grand-Duc. Elle dut 
assister aux réjouissances factieuses, par lesquelles Li- 
vourne célébra cet événement; mais elle fut soutenue dans 
pes pénibles circonstances, par la nouvelle certaine que les 
Autrichiens n'avaient pas encore envahi le Piémont. Elle 
n'apprit qu'en rade de Gênes, le 30 mai, qu'ils avaient 
passé le Tessin. Nous ne saurions exprimer le serrement 
de cœur qu'elle en ressentit. Elle voulait aller à terre, et 
voler à Turin par la voie ferrée pour s'élancer à la recher- 
che de Jules; mais les passagers la détournèrent fortement 
de ce dessein, en lui faisant observer, d'abord, que le che- 
min de fer pouvait être déjà coupé par les Piémontais; puis, 
que les Autrichiens avaient probablement, au moyen de la 
vapeur, occupé, à cette heure, le tronçon de route qui 
existe entre Novi et Alexandrie. Florent, lui aussi, fut d'un 
avis contraire à celui de la comtesse, qui brûlait de la 
plus vive impatience. Elle eût voulu descendre à Gênes, ne 
fût-ce que pour y prendre langue sur les événements de la 
guerre; mais sa fille qui, pendant cette nuit de traversée, 
avait horriblement souffert du mal de mer, venait enfin de 
s'endormir. Il ne fallait pas interrompre son sommeil, et sa 
mère n'eût jamais consenti à se séparer d'elle, ne fùt^îe 
que pour un instant Elle renonça donc à quitter le navire. 
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nible; la pauvre Natalie ariiTa à la Joliette plus morte que 
Tire. Un médecin italien, qui vint la voir à Thôtel, trouva 
son pouls três-altéré, et fut d*avis qu*on lui laissât au moins 
deux jours de repos absolu. Tout en mourant d'envie de 
voler vers le Monl-Cenis, la comtesse dut se soumettre aux 
prescriptions du docteur, et attendre jusqu'au surlende^ 
main. Au bout de deux jours, la jeune fille, quoique assez 
abattue, se trouva suffisamment remise, et le médecin lui 
permit de continuer son voyage, pourvu qu'elle s'arrêtât à 
Lyon pendant vingt-quatre heures, et qu'elle prît encore 
une nuit de repos à Chambéry, avant de tenter le passage 
du Cenis, qui est froid et fatigant. Natalie souffi^ait de ces 
retards plus encore que sa mère : elle priait, insistait, sup« 
pliait, pour que l'on passât outre, sans s'occuper d'elle. 

— Mais, je vais très-bien, disait-elle; mais, ce n'est 
rien 1 . . . Ne perdons pas de temps ! . . . Ne pensez pas à moi ; 
allons, courons vers Jules... 

Tout fut inutile. Florent qui, dans cette occurrence, 
avait été revêtu d'une autorité tutélaire par le comte Jac- 
ques, amortissait jusqu'aux impatiences de la comtesse par 
d'inflexibles refus. 

— Tenons-nous-en aux ordonnances de l'homme de l'art, 
disait-il de son air le plus capable et fronçant son petit nez 
à la Roxelane, ou, pour parler plus pittoresquement, en 
trompette ; madame la comtesse, notre jeune comte est une 
perle, sans contredit ; mais la petite comtesse, notre demoi- 
selle, est récrin précieux de son oncle; il me l'a recom- 
mandée comme son propre cœur... Ne la mettons pas en 
danger I Le mal, on le. sait, arrive par charretées et s'en 
va once à once. 

Léonie lui. donnait raison, et levait vers le ciel ses yeux 
pleins de larmes, disant avec un soupir : 

— Que la volonté de Pieu soit faite! Hélas! sainte 
Vierge, veillez sur mon Jules, et enyoyez-moi la patience! 

Oh ! que les angoisses de la pauvre mère étaient atroces! 
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Elle voulut employer, au pieux pèlerinage de Fourvières, 
la demi-journée qu'elle devait passer à Lyon pour ménager 
la santé de sa fille. Par cette douce et pure saison de prin-* 
temps, ce petit voyage eût été, pour une âme tranquille, la 
plus délicieuse des promenades; et la comtesse consentît 
au vif désir de Natalie, qui demanda d'accompagner sa mère 
au sanctuaire vénéré. 

La jeune fille pria avec la piété la plus fervente. Crai- 
gnant qu'elle ne se fatiguât outre mesure, en restant trop 
longtemps à genoux, Léonie lui enjo^nit de s'asseoir. Na- 
talie obéit ; mais la comtesse remarqua que sa fille, après 
avoir baisse la tête et croisé les mains sur sa poitrine, rou- 
git tout à coup, se tint immobile, et, respirant par sacca- 
des, se prit à verser des larmes avec tant d'abondance, que 
sa robe et son châle en étaient tout humides. Inquiète de 
tant de douleur, Léonie toucha légèrement sa fille, et l'en- 
gagea à modérer l'excès de son émotion. Natalie obéit 
encore : elle se releva, et, ouvrant son petit livre de priè- 
res, elle se prépai'a à lire avec une respectueuse attention. 

Après avoir longtemps prié, elles se levaient pour sortir 
de réglise, lorsque Natalie aperçut, parmi les nombreux 
eX'Voto qui couvraient les parois du temple, bon nombre do 
tableaux représentant des soldats que la puissante Auxilia- 
trice avait protégés dans les batailles. Elle demanda aus- 
sitôt à sa mère de faire dire trente messes pour Jules de- 
vant l'image miraculeuse. La comtesse appr.ouva cette 
pensée, fit remettre à la sacristie l'offrande pieuse, et. 
xôtant de son doigt une bague enrichie d'un magnifique bril- 
lant, elle la présenta à l'un des prêtres trésoriers, pour 
qu'on en parât la sainte image de Marie. 

La course en chemin de fer, de Lyon à Chambéry, fut 
très'-agréable : on arriva dans cette dernière ville vers la 
fin du jour, et l'on descendit au meilleur hôtel. Florent ad- 
mirait ces grands convois de quatre-vingts à cent wagons, 
qui, d'heure an heure, s'élançaient, rapides comme le vont, 
avec des sifflements aigus, chargés de troupes, d'artillerie, 
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de caissons, de munitions, de bagages militaires. Il était 
ûer de donner à Natalie mille détails sur tout ce qu'ils ren- 
contraient. La naïve enfant s'émerveillait devant les pom- 
peuses hâbleries de Fintendant qui, se carrant voluptueuse- 
ment sur les moelleux coussins des premières, se donnait, 
avec elle et avec la femme de chambre, les airs d'un Tu- 
renne. Heureusement, la comtesse avait rencontré, parmi 
SCS compagnes de voyage^ une dame de Toulouse, femme 
d'un colonel, avec laquelle elle avait lié conversation en 
langue française, qu'elle parlait avec beaucoup de grâce et 
de pureté; elle ne prêtait donc aucune attention aux belli- 
queux discours de Florent. 

Nos voyageurs devaient, le lendemain, traverser le 
Mont-Cenis, peut-être sur des traîneaux, après avoir fait 
une courte halte à Lanslebourg. Léonie qui, dès l'aube» 
était levée, pour aller à la messe et pour presser les ap- 
prêts de voyage, entra, vers sept heures, chez Natalie, et 
la trouva debout et en prières. La jeune ôUe alla à sa ren- 
contre pour lui baiser la main selon son habitude; mais, à 
sa vue, la comtesse s'arrêta court : 

— Qu'as-tu, ma fiUo? Tues bien'pâle!... Pourquoi ces 
yeux abattus et cernés? Tes mains sont glacées 1... ajouta- 
t-olle, en les serrant dans les siennes, ^t ton visage est 
brûlant!... Mon Dieu! qu'as-tu? Te sens-tu malade ?<.. Tu 
frissonnes... tu as la fièvre? Tu n'as pas dormi cette nuit, 
n'est-ce pas?... 

Et, s'approchant de sa fille, elle l'examinait avec crainte. 

— Ce n'est rien, maman, répondit-elle avec un léger 
60urire, et en la regardant avec une angélique douceur. 
Allons vite auprès do Julôs; que je lui rende son baiser 
avant de mourir ! . . . 

— Mourir I s'écria la comtesse touto frémissante. Toi, 
.mourir?... répéta-t-elle. Il ne me manquerait plus que 

celai... Âh! ma Natalie, pourquoi nourrir de semblables 
idées?... continua-t-elle, tout en la pressant sur don oœur, 
et en la baisant au front < 
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Mais sa fille tremblait entre ses bras. Se dégageant dou- 
cement de rétreinte maternelle, Natalie attira la comtesse 
dans un angle de Tappartement. 

— Pour Tamour de Dieu, dit-elle d'une voix très-faible, 
faites-moi la grâce do ne pas dire à Florent que je ne me 
sens pas très-bien : il nous forcerait à nous arrêter ici 
encore tout un jour!... Je pourrai bien aller -jusqu'à 
Turin... Quand nous aurons retrouvé Jules... je mourrai 
contente. 

— Cesse donc de parler ainsi, chère enfant... Tu veux 
mourir? Tu veux quitter ta pauvre mère?... lui disait-elle 
toute pâle et toute troublée. Que je n entende plus un pa- 
reil langage I .. . 

— Que ferais-je désormais en ce monde? Vous retrouvez 
Jules, bon comme autrefois : il soutiendra notre maison, 
et moi« je prierai pour vous, et pour lui au paradis... 
Mais, par charité! dépêchons-nous; allons-nous-en : je 
crains de ne pas arriver à temps. . . et je mourrais si vo- 
lontiers, après ravoir revu, mon pauvre Jules I 

— Que je suis malheureuse!... s'écria la mère désolée. 
Ta ne t'aperçois pas, ma douce enfant, qu'en parlant ainsi, 
tu me fais un mal affreux?... que tu enfonces un poignard 
dans mon cœur?... Toi, mourir?... Jésus, mon Dieu ! cette 
pensée me perce l'âme 1 Mais, enfin, quelles fantaisies to 
passent par la tête ?. . . 

— Ehî chère maman, il se pourrait bien que ces fantai- 
sies vinssent a se réaliser... Hier, au sanctuaire de Four- 
vièreà^ je fis une demande à la bonne Vierge, et je crois 
qu'elle m'a exaucée. 

La mère n'avait plus la force de parler : ses jambes se 
dérobaient sous elle, une sneur glacée lui perlait aux tem- 
pes. En proie à la terreur et à l'incertitude, elle regardait 
sa fille, comme si elle eût craint d'en entendre davantage. 
Poussant enfin un long gémissement, elle lui commanda de 
fie mettre au lit. Lés prières et les supplications de Natalie 
furent inutiles* La pauvre enfant était prise d'une fièvre 
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très-ardente. Florent courut chercher un médecin, et la 
triste jeune fille dut se résigner. La comtesse s*assit à son 
chevet, et la couvrit de caresses passionnées. 

— Dis-moi, cher amour, reprit Léonie, qu'as-tu demandé 
hier, à Fourvières?... Tu ne dois rien cacher à ta mère... 

Et la voix de la comtesse suppliait et tremhlait. 

— Oh! si la chose advient, vous le verrez. Ne vous tour- 
mentez pas à cause de moi... Parlons de Jules : où peut-il 
être à cette heure ? 

— Non, ma belle ; ne parlons que de toi. Obéis à ta 
mère : voyons, réponds à ma question ! dit enfin Léonie, 
d'un ton impérieux et résolu. 

— Eh bien! répondit la jeune fille craintive et rougis- 
sante, je vais vous le dire. J'ai prié la sainte Vierge d'ac- 
cepter ma vie au lieu de celle de Jules, s'il devait périr au 
milieu des garibaldiens, et de vous le rendre bon et re- 
pentant... 

— Ah ! petite folle, sont-ce là des choses à demander à 
Marie? s'écria Léonie avec impétuosité : dédis-toi sur-le- 
champ!... Demande-lui de te laisser à ta mère, et de lui 
rendre Jules... Voyez donc ce caprice et cette belle dévo- 
tion I . . • Demander la mort I . . . Penses-tu donc que la Vierge 
si bonne, si compatissante, n'aura pas le pouvoir de con- 
server Jules à sa mère, sans te prendre à sa place?... Et 
tu t'imagines que je *survi vrais à ta mort? O mon ange! 
rétracte-toi tout de suite... tout de suite!... La sainte 
Vierge a été Mère, elle aussi... Elle sait ce que c'est que 
de perdre ses enfants !... Elle aura pitié de moi!... Dis-lui 
que je ne veux pas que tu meures : as-tu entendu? Obéis 
tout de suite!... Petite insensée, où avais-tu donc l'esprit? 

— Mais si Jules allait... Lequel choisiriez-vous? 

-^ Natalie, quelle question me fais-tu là? Non, non! ni 
tpi, ni lui! Vous êtes mes deux yeux : vous êtes les deux 
moitiés de mon cœur ! Je ne vis que pour vous. . . je n'ai qu'un 
choix à faire, un seul : c'est de suivre dans la tombe celui 
de vous deux que le Seigneur voudrai me reprendre... 
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Ah! petite étourdie! les belles grâces que tu^as été deman- 
der là ! 

La femme de chambre vint annoncer le médecin : 
c^était un digne Savoisien, bien planté, rubicond, un peu 
ventru, poli, mais tout rond et un peu brusque. Il parlait 
couramment Titalien. Après avoir convenablement ques- 
tionné Natalie, il lui prit le pouls : 

— Mais c'est une fièvre de cheval ! murmura-t-il à part 
lui, pensant ne pas être compris par la dame. 

A ces mots, Léonie poussa un cri : 

— Docteur, le mal est donc grave? Elle va donc mourir, 
cette chère âme?... 

Et la comtesse parut plus mourante que sa fillo. Le mé- 
decin se mordit les lèvres, et prit un air rassuré : 

— Ce ne sera qu'une fièvre éphémère, dit-il : un simple 
feu de paille. 

— Mais s'il en était autrement? 

— Nous verrons plus tard. 

Il prescrivit des boissons calmantes, et se retira, laissant 
la mère éplorée, et toute hors d'elle-même. 

— Jules ! Jules! s'écriait-elle, que de peines tu causes à 
ta mère!... 
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Le brave docteur avait frappé juste : au bout de vingt- 
quatre heures, la fièvre de Natalie, ardente au point de lui 
donner le délire, avait diminué de violence. Le lendemain, 
elle était entièrement dissipée, mais la jeune fille se trou- 
vait si faible, si épuisée, si abattue, qu'elle n'avait pas la 
force de remuer un doigt. Ce ne fut, en eflet, qu'une attaque 
éphémère, un feu de paille, comme avait dit le médecin; 
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mais un feu si intense, qu il avait tenu le cœur aimant de 
la comtesse dans un vrai purgatoire de douleurs. Elle 
n*avait pas quitté un seul instant le chevet de sa ôUe ; elle 
avait déliré avec Natalie, et ressenti, plus que cette der- 
nière, la souffrance, les angoisses, le complet abattement 
du corps et de l'esprit. (Tétait chose déchirante à voir et 
à entendre que la désolation, le tendre et délirant mono- 
logue de cette mère, déchirée par im double martyre : la 
crainte de perdre sa fille, et l'impossibilité de courir Sau- 
ver son fils ! 

Florent se frappait le front de désespoir, à la pensée que 
sa jeune maîtresse pourrait bien s'éteindre à Chambéry, en 
dépit de ses soins et de sa vigilance. Le pauvre homme 
qui, en définitive, avait le cœur excellent, pleurait comme 
un enfant, et si fort, que le docteur se vit obligé de lui faire 
quitter la chambre, pour ne pas augmenter le chagrin et 
les terreurs de la comtesse. 

— Quelle terrible journée I disait-il par la suite, quelle 
passion! Puisque je n'en suis pas devenu fou, je ne le de- 
viendrai jamais ! Je pleurais moirmême comme un enfant. . . 
à cinquante-huit ans ! 

Le docteur s'était vivement attaché à Natalie. Pendant 
sa convalescence, il lui prenait la main, et la baisait avec 
une tendresse des plus affectueuses. Pendant les seize jours 
que dura la maladie de la jeune fille, Florent fut d'un 
jgrand secours pour la comtesse. Il avait, dans sa jeunesse, 
appris un peu de français. Il se mettait en quête de nou- 
velles, se procurait les journaux français et piémontais, et 
en farcissait la tête de Léonie, lui exposant, avec des*bom- 
mentaires rassurants, les bruits de guerre qui arrivaient de 
Turin. De cette façon, la jeune fille supportait assez pa* 
tiemment ce repos forcé. Natalie était si heureuse des bon- 
nes nouvelles et du glossaire de l'intendant, qu'elle le fai- 
sait appeler à chaque instant... Sur une carte d'Italie, 
étendue devant elle, elle étudiait les mouvements des trois 
armées, les marquant avec des épingles et des banderolles 
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de différentes couleurs, dont sa table était couverte : elle 
plaçait Jules, figuré par sa grande épingle d*or, toujours 
en lieu sûr, derrière les rangs français* Elle se trompait 
ainsi doucement elle-même, et faisait illusion à sa mère, 
qui 86 complaisait à la seconder dans ce jeu d'enfants. Pour 
récompenser Florent de ces soins délicatSf Léonie lui don-» 
naît à lire les éloges que, dans ses lettres au comte Jacques, 
elle décernait à ses bons et loyaux services; le digne 
homme était si content, qu'il ne tenait pas en place : ces 
louanges le flattaient bien plus que les riches cadeaux que 
lui ûtisait souvent sa maîtresse* 

Le médecin permit enfin à Natalie, vers la fin du sixième 
jour, de sortir en voiture pour faire une promenade et vi- 
siter la cathédrale. Malgré la rétractation, déjà exigée par 
sa mère, du généreux abandon de sa vie pour sauver celle 
de Jules,, et quoique la comtesse eût eu la consolation de 
voir manifestement que si Dieu et la sainte Vierge avaient 
agréé Tofire, ils ne l'avaient point acceptée, elle désira néan- 
moins que Natalie renouvelât sa rétractation à sa première 
entrée dans l'église. Elle lui conseilla de demander, en mémo 
temps, le prompt retour de son frère, et d'offrir en recon- 
naissance de sa guérison,' un riche ornement entièrement 
brodé parla jeune fille, et qu'on remettrait avec d'autres pré- 
sents, au sanctuaire de Notre-Dame, dans leur ville natale. 
Natalie accéda d'autant plus docilement à ce désir de sa 
mère, qu'un digne prêtre auquel elle exposa l'état de sa cons- 
cience, donna raison à la comtesse, et lui apprit que cer- 
tains sacrifices héroïques ne doivent pas être faits dans un 
premier mouvement de ferveur, mais seulement après 
mûre réflexion, et à la suite de sages et prudents con- 
seils. 

Dieu rendit à la jeune fille la plénitude de sa santé, et, 
dès le matin du 18« elle se trouva en état de continuer le 
voyage jusqu'à Lanslebourg, où l'on coucha. Le lendemain, 
on passa le Mont-Cenis, sous les clartés d'un soleil resplen- 
'Jissaat, qui dardait ses rayons sur la neige et sur les gla- 
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ces scintillantes. Vers le soir ils atteignirent Saze ^ans 
encombre. 

La comtesse ne pouvait se persuader qu'elle était enfin 
arrivée en Piémont. Son amour maternel ne comptait plus 
les jours, mais les heures qui la séparaient encore de son 
fils. Elle respirait avec avidité les vives et fraîches brises 
subalpines, parce que Jules les respirait aussi. Natalie, 
très-contrariée de devoir encore attendre toute une longue 
nuit, s'émouvait à la vue de chaque soldat qui passait 
devant sa fenêtre, et tourmentait Florent qui devait aller 
s'informer s'il était garibaldien, et s'il connaissait au moins 
ce Thomas, le bon ami de Juleà. Ces recherches ne furent 
pas tout à fait inutiles, car un capitaine assez complaisant, 
comme le sont ordinairement les officiers véritablement 
piémontais, leur apprit que le corps des" Chasseurs des 
Alpes était revenu de Coni vers la capitale, qu'il n'avait 
eu jusque-là aucune rencontre avec l'ennemi, et qu'on 
pouvait aller, en moins d'une journée, de Turin au quar- 
tier-général de Garibaldi. 

Le 20 mai, à midi, la comtesse Léonie entra enfin dans 
la ville qui était le but de tous ses désirs. Elle se fit con- 
duire à un hôtel, qu'on lui avait indiqué pour excellent. 
Après s'être installée dans Tap'^artement le plus conforta- 
ble, elle fit avec sa fille un peu de toilette ; puis, choisissant 
parmi les nombreuses lettres dont elle était munie, celle 
qui était à l'adresse d'un certain chevalier Eugène^ per- 
sonnage d'une grande importance et très-influent auprès 
des ministres elle demanda une voiture et se fit descendre 
avec Natalie à la porte du gentilhomme. Le chevalier et 
sa femme reçurent les voyageuses avec cette politesse 
exquise, délicate et cordiale, qui est le propre des gens du 
grand monde. Le chevalier voulait les retenir pour la 
journée, mais la comtesse s'excusa, en prétextant les lettres 
pressantes qu'elle attendait de la poste. Ne pouvant la 
garder, le chevalier et son épouse, qui se nommait Clo- 
lilde, et qui était savôisienne voulurent l'accompagner 
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jusqu*à son hôtel. La comtesse accepta cette marque d*af- 
fectueuse attention. Madame Glotilde, qui ne pouvait se 
rassasier d*admirer la charmante Natalie, la combla do 
gentillesses, et ne put s'empêcher d'envier à sa mère un 
pareil trésor. Avant de se séparer, on convint des moyens 
à mettre en œuvre pour retirer, dès le lendemain, le jeune 
comte du service militaire. Le chevalier donnait la chose 
pour faite; et la comtesse, oubliant toutes ses angoisses, 
toutes ses tortures passées, songeait uniquement à Taccueil 
qu elle allait faire à son méchant transfuge, et aux apprêts 
d'une réception digne de son cœur affectueux et de Texcès 
de son bonheur. 

Avant de partir de chez elle, Léonie était convenue avec 
son beau-frère, le comte Jacques, qu'ils s'écriraient réci- 
proquement tous les jours, et que, jusqu'à nouvel ordre 
télégraphique, les lettres du comte seraient adressées poste 
restante, à Turin. Depuis trois semaines environ qu'avait 
duré le vojage, le bureau postal avaitsans doute reçu bien 
des dépêches pour Léonie... La comtesse désirait anxieu- 
sement savoir si Jules avait reçu son télégramme, si le 
banquier avait payé la traite, et si son fils lui avait ré- 
pondu. On pense bien que tout cela devait la préoccuper 
grandement. * 

En rentrant dans ses appartements, l'anxiété de la com- 
tesse s'accrut à la vue d'une trentaine de lettres que Flo- 
rent^ bien et dûment autorisé par elle, lui rapportait de 
la poste. Elles lui étaient adressées, par des amis, de^ 
parents, et par le comte Jacques. Natalie l'aidait à trier ces 
missives, faisant d'abord passer à sa mère toutes celles de 
son tuteur, qu'elle voulait lire les premières. Elle tacha.it 
même do les lui donner par ordre de date. Soudain, elle 
aperçut une lettre du comte qui semblait en contenir une 
autre ; elle la saisit avidement, en arracha l'enveloppe, et, 
la dépliant, elle vit tomber à terre une seconde missive. 
La jeune fille se baisse, regarde, se relève, et s'écrie, en 
devenant rouge comme le corail : 
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— C*e8t de Jules!... 

— Oh!... donne... donne! dit lajnère toute frissonnante; 
vojrons! oui, c'est de Jules !.. . 

Elle ouvre la lettre d'une main tremblante, et lit tout 
haut : 

— « Ma très-chère mère »... A moi?... c'est lui!... Oh! 
mon fils!... 

Natalie appuie sa tête sur l'épaule de la comtesse, pour 
y voir un peu, elle aussi : 

— Oh! maman I... Elle est toute mouillée! serait-elle 
tombée dans l'eau?... 

Léonie n'entend rien, ne répond rien... Après avoir lu 
quelques lignes, elle est saisie d un transport si violent, 
qu'en voulant presser la lettre sur son cœur, elle serro 
avec tant de force le cou de sa fille, que la pauvre enfant 
pousse un cri. Léonie se retourne, et lui jette un petit coup 
d'œil si joyeusement rempli de larmes, que Natalie, ou- 
bliant toute douleur, se précipite follement sur ses mains, 
et cherche à en arracher la feuille convoitée... Oh! la 
douce lutte que celle-là!... Mais, pour tout arranger, jes 
deux heureuses femmes, se plaçant côte à côte, parent lire 
toutes deux en même temps. 

«< Pontestura, 2 mai 1859, 11 h. de la nuit. 

n Ma très-chère mère, 

» Plein de honte et de confusion, je vous écris pour vous 
remercier de votre bonne dépêche télégraphique que je n'ai 
reçue que le 30 avril, à Brozolo, au-dessous du Pô. Je n'ai 
pas pu j répondre plus tôt, car nous avons toujours marché, 
et j'étais mort de fatigue. Hier me sont parvenus les deux 
mille francs du banquier ***, de Turin, sous le couvert de 
mon ami Thomas *** : cette nuit même, je lui accuse 
réception de ses billets de banque. Je vous en rends millo 
et mille grâces; mais ce dont je ne pourrais jamais vous 
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remerder assez, c*est de voir que vous m aimiez encore, et 
que TOUS me pardonnez, puisque vous m'embrassez. . . Com- 
bien j'avais besoin de ce cher salut qui m'a rendu la paix! 
La fatigué qui m'accable ne me permet pas de vous ex- 
primer, comme je le voudrais, tout ce que je ressens. Qu'il 
me suffise de vous dire qu'en ce moment il tombe plus de 
larmes de mes jeux, que de mots de ma plume. L'état de 
ce papier vous le dira suffisamment. 

» Je vous demande pardon, cent mille fois pardon. 
Quelle faute j'ai commise en m'échappant de la maison 1 
Pauvre maman I combien avez-vous dû souffrir à cause de 
moil... Je ne puis penser à vous sans souifrir mille re- 
oiords : pourtant, soyez assurée que je n'ai jamais cessé de 
vous aimer comme l'âme de mon cœur, et que lorsque 
j'écrivais à Natalie que vous me haïssiez et que vous étiez 
une mère tjrannique, je ne savais absolument pas ce que 
j'écrivais, et je n'en croyais pas un seul mot. Où avais-je la 
cerveUe, en ce moment-là? Plaignez-moi et pardonnez!... 
Sachez aussi, que, depuis cet instant, je n'ai plus eu une 
seule minute de tranquillité. Mais, si lé Seigneur me con- 
serve en vie, et si vous faites en sorte que nous puissions 
nous réunir, ce que je désire très-ardemment, j'espère que 
vous serez contente de moi, et que je ferai toujours votre 
consolation. Je vous le promets, la main sur le cœur. 

n Je ne puis pourtant pas m'empêcher de vous déclarer, 
comme si j^étais devant le tribunal de Dieu, que la chose 
pour laquelle vous m'aviez retiré vos bonnes grâces, n'a 
jamais existé : j'en étais très^innocent, et cela ne m'avait 
jamais passé par la tête. . . Ce qui m'a le plus affiigé, le plus 
troublé, ce qui a bouleversé mon âme, sont les reproches 
de mon oncle à ce sujet... Il me maltraita avec fureur, 
disant qu'il avait appris tout cela de vous-même, et alla 
jusqu'à me menacer de la police et d'une infamante pu- 
blicité. 
y» Etre-innocent et se voir traité de la sorte ! ne pas être 

cru, être châtié par votre colère, et publiquemottt insnhé ? . . . 

11 
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Tout ceci m*a fait un mal que je ne saurais jamais vous 
décrire! Je me désolai, je pleurai beaucoup : je n'osais plus 
vous parler I Je voulus me séparer de vous ; je tombai dans 
le désespoir; enfin, au milieu d'un fol accès d'irritation, je 
me décidai à m'enfuir.... Voilà toute la vérité; et vous 
savez, ma mère, que vous m'avez habitué à ne jamais men- 
tir... Il est certain que vous avez été trompée : je vous 
assure, Tàme sur les lèvres, que je soupirais après TinstaîU 
de notre réconciliation; et que je craignais d'avoir perdu 
une grande partie de votre affection... Mais nous en re- 
parlerons et tout s'éclaircira. 

f En attendant, dans l'intention de faire quelque chose 
qui puisse vous être agréable, j'ai décidé de m'approcher 
encore de la sainte Table, quoique je vienne de faire mes 
Pâques : demain j'irai avec mon ami, qui est si bon, rece- 
voir les Sacrements à votre intention, et aussi pour me 
préparer à tous les événements de cette' guerre. Si, con- 
tre mon attente, il m'arrive quelque malheur, soyez assurée 
que je serai mort en chrétien. J'ai été mauvais, mais je 
n'ai pas perdu la crainte du Seigneur. 

r> Je voudrais pouvoir remplir un autre feuillet et écrire 
mille choses à Natalie : mais, en vérité, je n ai pas le 
temps, et je suis si fatigué ! Permettez que je ferme cette 
lettre et que je me jette un peu sur ma paille. Je suis aux 
avant-postes, dans la boue jusqu'aux yeux . Les AUemanils 
sont près de nous : on entend leur canon. Etant de gardo, 
il y a deux heures, j'ai tiré un coup de fusil au milieu 
des ténèbres : j'avais pris un pauvre âne pour un Croate! 
Dites-le à Natalie pour la faire rire : qu'elle se conserve 
en gaîté et en santé I . . . Vous savez qu'après vous, Jule.^ 
n'a point d'autre trésor au monde... J'ai fait sur elle 
certain projet, qui vous plaira peut-être beaucoup, mais 
nous aurons le temps d'en causer.... Donnez-lui un baiser 
pour moi, et dites-lui que je l'aime bien! Adieu, bonne 
xîhère mère. Je vous donne ci-dèssous mon adresse ci 
mon nom supposé... Je vous écrirai le plus souvent que 



A TURIÎC. , 1>3 

je pouirai. Adieu, je vous embrassé, ainsi que Natalie ; 
je vous redemande encore pardon, et suis à jamais, 
n Votre attaché fils, 

n Jules. » 

On oublia de dîner ; on ne lut point les autres lettres 
reçues; on ne fit point les malles ce jour-là ! La- mère et la 
fille se bornèrent à tenir dans leurs mains cette lettre de' 
Jules ; elles ^passèrent trois grandes heures rien qu'à la 
regarder, et sourdes aux appels réitérés de Fintendant et de 
la femme do chambre. La mère, folle de joie, comptait scru- 
puleusement les traces des larmes qui maculaient la lettre, et 
les baisait avec une joie* inefi'abie : la force passionnée avec 
laquelle la comtesse pressait parfois l'écrit sur son cœur, 
semblait vouloir exprimer le désir de graver une à une, au 
fond de ses entrailles, les expressions affectueuses de son 
fils repentant. Quant à Natalie, elle était enthousiasmée de 
la lettre tout entière, et disait que Tange gardien de Jules 
la lui avait dictée. Le dernier paragraphe surtout lui 
paraissait si doux, si aimable, si gracieux ; il pénétrait si 
suavement et si avant dans son coeur, qu'elle ne voulait 
plus relire que celui-là, et, dans sa candeur charmante, 
elle demandait à sa mère de le lui détacher avec des ci- 
seaux, et de le lui remettre comme une chose précieuse qui 
n'appartenait qu'à elle seule. Mais \q certain projet fait 
sur elle la chatouillait tout particulièrement : elle accablait 
sa mère d'une montagne.. de suppositions... Préoccupée de 
concilier l'innocence affirmée par son fils avec ce qu'elle 
savait être contraire à cette afiîrmation, Léonie était dis- 
traite et fatiguée par les interrogations de la jeune fille, 
qui allait jusqu'à lui demander si Jules n'aurait pas l'inten- 
tion de la faire rentrer comme garibaldienne dans son 
régiment, et elle se déclarait prête à accep^r pourvu 
qu'elle fût avec lui. 

On finit par diner.i. Florent, qui entendait Natalie exal-' 
ter les. merveilles de cette fameuse lettre, et principalement 
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le dernier passage qui était, disait-elle, un baume, on c 
dial, un élixir de longue rie, demanda si, dans tout cela, 
n'y avait pas un petit salut à son adresse. Sur une réponi 
négative.: 

— Hem ! hem ! dit-il, en faisant une certaine moue : 
pérons que la contrition sera bonne ; mais elle ne me sembi 
pas parfaite.*.. Le jeune maître a un petit compte à régi 
aussi avec moi : certain soufflet qu*il me donna... Suffît^ 
Espérons toujours... 

Natalie Tinterrompit pour reprendre le panégyrique dt 
Jules, puis elle se mit à rédiger le menu du diner que rofl 
donnerait pour fêter son retour, énumérant tous les metn 
qu^il préférait; et le bonhomme promettait de faire exécu-j 
ter ce menu de point en point. 

Le chevalier Eugène et sa femme arrivèrent au moment 
où Ton sortait de table. 

— Madame, dit le chevalier à la comtesse, monsieur le 
comte de Cavour, qui nous arrive du quartier-général de 
l'empereur Napoléon à Alexandrie, et que j'ai vu tantôt, 
aura l'honneur de vous recevoir demain matin, soit à son 
hôtel, vers neuf heures, soit, après dix heures, aux bureaux 
du ministère, selon votre bon plaisir. 

-^ Mille remerciements pour vos peines, chevalier Mais 
que puis-je espérer de cette entrevue? 

— Tout! madame ; tout absolument! Monsieur de Cavoui* 
est le ministre tout-puissant : il peut vous rendre votre en- 
fant en quelques heures... 

— Loué soit Dieu!... Et comment l'avez- vous trouvé 
disposé? 

— Admirablement. Il m'a dit, et répété, qu'il s'êstimerà 
heureux de pouvoir être agréable à une dame d'aussi bonne 
maison que la comtesse Léonie, dont- il espère beaucoup 
pour la ea^se de l'Italie. 

— Oh ! chevalier, monsieur le comte se trompe étrange- 
ment. Je ne me mêle pas de politique : ce que je crois pou- 
voir faire de mieux pour TltaHe, c'est de lui élever, dand 
mon ftls, un honnête fitoyen. 
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ma, ffliJ — ^^ ^^^ ^*^"s semble peu de chose, madame Ijucom- 
j^yj^se? ajouta Clotilde : mais c'est beaucoup, c'est tout! 
iinerep* — ^^ pour vous, madame... et pour moi ; mais pour lo 
Dm te de Cavour... j'en doute!... Quoi quil en soit, jlrai 
,jQ0'k^z lui demain matin, sans faute. Serez-vous assez bon 
jjjjgj^ur m'y accompagner, chevalier? 

jgjr^: — Trop heureux d'un pareil honneur, madame. Je 
^ ^prai à vos ordres dans la cour de cet hôtel, avec ma voi- 

are, à huit heures. 
,^jqj Après avoir pris tous ces arrangements, on parla d'autre 
jl Q^Aose, et l'on ne se sépara qu'à la nuit fermée. Mais com- 
^j^jûent la comtesse, sous l'impression des vives préoccupa- 
^ gj4ons qui agitaient son âme, eût-elle pu dormir cette nuit- 
là? Elle avait enfin reçu cette lettre de Jules, qu'elle eût 
jjj^hetee au prix de tout son sang ! Elle avait l'assurance, 
cette fois bien certaine, qu'au premier moment, elle allait 
^,|^..presser dans ses bras maternels cet enfant, docile et repen- 
^^: tant, qu'elle n'avait jamais aimé avec plus de tendresse, que 
...depuis qu'elle l'avait perdui 

lu- 
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Vers huit heures et demie du matin, la comtesse, après 
avoir engagé sa fille à aller, avec la femme de chambre, 
faire à pied ou en voiture une promenade salutaire, et 
une visite à l'église de la Consolata, partit, accompagnée 
du chevalier, pour la résidence du comte de Cavour. Par- 
venus aux antichambres, ils furent immédiatement intro- 
duitSt 6t la dame fut accueillie avec une politesse qui, sans 
égaler son attente, était néanmoins strictement conforme 
aux règles des convenances. 

Le comte Camille de Cavour ne passa jamais pour être 

€0. ALP. 
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un rigoureux observateur des délicates simagrées des sa- 
lons aristocratiques de Paris. Il était, en même temps, 
gentilhomme et homme de bureau, c*est-à'dire, un homme 
d*état accompli; plus loquace ^nous allions dire bavard) 
qu orateur ; rond de manières et accessible, sachant pren- 
dre au besoin des allures bourgeoises, ou des airs chevale- 
resques, mais, en somme, plus gentillâlre que gentil- 
homme. Presque roux, au teint délicat, au front vaste, 
mais disproportionné, il avait les yeux vifs, perçants, très- 
malins, presque toujours à demi-fermés. Dardant bien plus 
que regardant, sa prunelle lançait, à travers les verres de 
ses petites lunettes d*or, une lueur indéfinissable, car on ne 
savait jamais au juste si elle blessait ou caressait. Son nez 
était un peu pincé aux narines, et sa bouche était énorme; 
ses lèvres très-mobiles contenaient un inépuisable trésor 
de petits sourires sardoniques. Un collier de barbe épaisse 
encadrait circulairement sa figure en passant sous le men- 
ton. Il était assez trapu, rondelet et de taille moyenne. Ses 
mains remuaient continuellement, et, faute de mieux, il les 
frottait rapidement Tune contre l'autre, ce qui lui donnait 
un certain air de bonne humeur, et d'homme parfaitement 
content de lui. 

On dit que cet homme a été le plus grand diplomate, ce 
qui veut dire, le plus grand brouillon de notre temps. Peut- 
être trouvait-il, dans le frottement des mains, cet art su- 
blime de déguiser sa pensée, art que monsieur de Talley- 
rand plaçait dans le mensonge! Le geste est quelquefois 
plus expressit que les paroles. 

Après les compliments d'usage, la comtesse et le cheva- 
lier prirent place sur une Agrippine, et le comte, s'étant 
assis dans un large fauteuil, saisit un couteau à papier en 
ivoire, et se mit à le faire sauter dans ses msins, hésitant à 
entamer la conversation. L'aspect digne et grave de la 
comtesse, joint à son grand air et à sa beauté majestueuse, 
disaient assez que cette femme avait droit au respec 
tous. 
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Se remettant enfin, et se tenant sur ses gardes, le comte 
de Cavour dit à Léonie : 

— Hier au soir, le chevalier a eu la bonté de me faire 
connaître les motifs qui me procurent l'honneur de la vi- 
site de madame la Comtesse. L'affaire me concerne comme 
ministre de la guerre, et je m'estime heureux de pouvoir 
vous servir, madame, dans cette circonstance. Ce serait 
assurément trop exiger, que de vous demander d^ sacrifiei: 
à ritâlie votre fils unique... Que madame la Comtesse 
prenne la peine de me donner les renseignements néces- 
saires, et monsieur son fils lui sera rendu aussitôt. 

— Mille grâces pour tant de bontés, monsieur le Comte! 
répondit Léonie avec un élan de joie qu'elle fut impuis- 
sante à modérer... Mais je suis prête à fournir un rempla- 
çant, et à racheter mon fils n'importe à quel prix. 

— Fi donc. Comtesse ! Le seul prix que j'oserais mettre à 
ce service, serait d'apprendre qu'une dame aussi influente 
que vous l'êtes dans les Romagnes, accorde quelque sym- 
pathie à la cause du roi et à celle de ritalie..^ Je sais fort 
bien à qui j'ai l'honneur de parler, et c'est précisément en 
raison de nos opinions divergentes en politique, que je 
m'empresse de vous être agréable.... 

— Qu'est-ce à dire, monsieur le comte? Je ne vous com- 
prends pas... Faudrait-il peut-être que, pour reconnaître 
la faveur que vous voulez bien me faire, je cessasse d'être 
une fidèle sujette de notre Saint-Père le pape Pie IX?,.. 
Je vous en demande bien pardon, monsieur le Comte, mais 
s'il s'agissait de cela... 

— Oh! non, madame... Dieu me préserve d'une idée 
semblable ! . . . Nous sommes tous les tres-respectueux sujets 
spirituels du Saint-Père : le roi Victor-Emmanuel se glo- 
rifie de ce titre... 

— J'en suis enchantée, répliqua Léonie avec un petit 
sourire mordant; mais ma famille et moi, nous nous glori- 
fions, à notre tour, d'en être aussi les sujets temporels. J'ai 
élevé mes deux enfants dans l'amour, et dans le dévoû- 
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ment pour leur roi; et soyet assuré, monsieur le Comte, 
que, dans mon pays, je ne reconnais et ne reconnaîtrai 
jamais d'autre roi que le pape. 

— Je ne le sais que trop ! . . . Tout ce que je voudrais pou- 
voir obtenir de Tàme noble et loyale de madame la Com- 
tesse, c'est qu'elle commençât, je ne dirai pas à embrasser 
notre parti, mais à juger moins défavorablement notre gou- 
vernement, à regarder d'un œil moins courroucé des évé- 
nements qui pourraient peut-être bien arriver dans les Ro* 
magnes . . . Puis-je l'espérer ? . . . 

— Nullement, monsieur le Comte I répondit résolument 
Léonie... Dans ma maison, il n*y a pas eu un seul exemple 
de félonie envers le Saint-Père. Je ne serai pas la pre- 
mière à infliger cette honte, et à laisser cet héritage d'op* 
probre à mon enfant; veuillez bien vous en convaincre, je 
vous prie. 

— Comtesse, par grâce ! ne vous irritez pas ! interrompit 
le chevalier Eugène. Monsieur le comte de' Cavour ne 
vous demande pas cela!... Il n'a pas l'intention de mettre 
aux prises le cœur d'une mère, et l'honneur d'une illustre 
lignée ! . . . 

— Evidemment, évidemment! ajouta monsieur de Ca- 
vour avec un petit frottement de mains : madame la Com- 
tesse tient ici, avec nous, le langage à la mode dans les 
réunions de la fine fleur des papalins de son pays... Je ne 
l'en estime que davantage... C'est une femme d'un grand 
caractère ! . . . dit-il, en accentuant cette dernière phrase, et 
l'appuyant d'un petit rire anodin très-équivoque. 

— Oui, Comte, répliqua la dame, avec un regard qui fit 
pincer les lèvres au ministre; une femme qui n'a qu'un 
Credo!,.. Mais, pour en revenir à mon affaire, puis-je 
savoir où est mon fils? 

— Eh !.. . en marche, répondit le comte, en regardant \o 
plioir qu'il roulait entre ses doigts. 

— Mais où? 

. — Je ne saurais trop vous le dire, reprit le ministre un 
peu embarrassé. Quand le voulez-vous? 
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— Tout de suite... le plus tôt possible!... aujourd'hui 
même, si cela se peut I 

— Désirez-vous qu'il vienne à Turin, ou préférez-vous 
aller à sa rencontre, demain, par exemple... à Chivasso? 

— Quoi! attendre jusqu'à demain? 

— Je ne saurais aller plus vite que la vapeur. Tout ce 
que je puis, c'est de lui faire suspendre sa marche par le 
télégraphe. 

. — Oui, monsieur le Comte, faites cela... et apprenez- 
lui que sa mère est ici !.. . 

Monsieur de Cavour sonna un huissier de service. Le 
ministre saisit la plume, et se mit à écrire ; puis, se tour- 
nant vers la dame : 

— Quel nom? demanda-t-il. 

— Jules... c'est-à-dire, non! Il a changé de nom, l'in- 
sensé... 

— Ah I s'écria le comte avé<î surprise : mais enfin, com- 
ment se fait-il appeler? 

— Tite ♦**. 

— Quel régiment? quel bataillon? quelle compagnie? 
La comtesse indiqua les numéros. 

— Monsieur le Comte, reprit-elle d'une voix émue, et 
avec quelque hésitation, mon fils a un ami au régiment ; un 
enfant de dix-sept ans à peine... échappé aussi de chez lui, 
le pauvre petit! Serait41 possible, hélas! de libérer aussi 
cette pauvre créature, et de la rendre à sa famille, à une 
mère aussi désolée que moi... 

— Hum! allons; je n'ai pas de refus pour madame la 
Comtesse. 

La dame donna tous les renseignements concernant Maso 
avec une joie qui la faisait tressaillir; après avoir reçu des 
ordres secrets que le ministre lui souffla dans l'oreille, 
l'huissier sortit avec la dépêche. 

— Je suis très-content, dit le comte en fixant sur Léonie, 
à travers ses lunettes, un regard acéré ; je suis très-con- 
tent d'avoir pu démontrer à madame que le comte de Ca- 

12 
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vour n'est pas, après tout, si méchant homme qu'on le dit 
dans ses réunions habituelles. 

— Qu'est-ce à dire? répondit la comtesse en rougissant 
légèrement; je me déclare, pour mon compte, votre très- 
obligée, monsieur le Comte, et je n'oublierai jamais votre 
noble courtoisie... Tous m'accordez donc les deux jeunes 
gens ? 

— Sans nul doute ; l'ordre est en route pour le quartier- 
général de Garibaldi... On les retiendra tous les deux à la 
première halte que fora leur régiment. Plus tard, j'en ferai 
part au chevalier. Madame la comtesse pourra, dès ce soir, 
envoyer une personne de confiance les chercher slu quar- 
lier-général. 

— J'irai les prendre moi-même. 

— Je ne le conseille pas à madame la Comtesse. En temps 
de guerre, la prudence exige que les femmes se tiennent à 
l'écart. Daignez m'en croire, madame, envoyez quelqu'un, 
et attendez à Chivasso, où les deux jeunes gens arriveront 
infailliblement... demain, dans l'après-midi, acheva-t-il, 
après avoir consulté une carte de géographie. 

— Mais, qui pourrait donc les prendre? dit Léonie un 
peu troublée. 

— Moi, madame, avec votre intendant, répondit le 
<îhevalier. 

— Oh ! cher monsieur, c'est trop de bonté ! 

— Ce sera un véritable bonheur pour moi, q^ue celui de 
ramener Jules dans vos bras, madame. 

— Je suis confuse de tant de courtoisie, et les expres- 
sions me manquent, messieurs, pour vous exprimer à tous 
deux ma vive reconnaissance. 

— Ce n'est rien, Comtesse, répondit monsieur de Cavour 
qui se levait et se frottait les mains avec fureur. Il me suffit 
que vous vous soyez aperçue que si le gouvernement du 
Pape est celui de votre choix, le nôtre n'est pas tout à fait 
le monstre hideux que madame la Comtesse s'était proba- 
blement figuré. 
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. — Mais, enfin, je ne puis me décider à accepter les deux 
jeunes gens sans une compensation : je désire verser lo 
prix des deux remplaçants... 

-T- Bah ! ne parlons plus de cela, madame. 

Le comte congédia les visiteurs avec une exquise poli- 
tesse, et rentra chez lui. La dame, aussi surprise que 
jojeuse, remonta en voiture avec le chevalier, qui ordonna 
à son cocher de faire un long détour, pour qu'il pût avoir le 
temps de prendre, avec la comtesse, tous les arrangement» 
que cette sérieuse affaire rendait nécessaires. 
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Un lecteur tout à fait ignorant de la marche des affaires 
politiques en Italie, pourra seul être surpris de voir le 
comte Camille de Cavour, si parfaitement renseigné à 
l'égard de la comtesse Léonie. Tout le monde sait aujour- 
d'hui que cet homme d'Etat était le grand-maître des ré- 
voltes italiennes, et le régulateur des sociétés qui tramaient, 
en secret, le bouleversement de toute la Péninsule. Les 
comités sectaires de chaque province convergeaient vers 
luis de lui émanaient tous les avis, tous les conseils, tous 
les ordres, et, qui plus est, toutes les sommes d'argent... 
Il avait, en outre, des espions qui, vivant à sa solde, fure- 
taient et flairaient par les villes et les bourgs, lui rappor- 
tant exactbment le bien et le mal, le laid et le beau qu'ils 
pouvaient recueillir. Pour ne parler que de l'Emilie^^ pays 
de la comtesse, il est notoire et parfaitement prouvé que 
Pepoli et Minghetti étaient, à Bologne, les tètes de la 
congrégation factieuse, et que,, de ce centre, ils gouver- 
naient par le numéraire et par le commandement, toute la 
filière des Romagnes, au détriment du pape et de son do- 
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maine temporel. Ces deux hommes étaient liés à monsieur 
de Cavour par une double chaîne; et il n^est pas nécessaire 
que nous perdions notre temps à énumérer les gros émolu- 
ments par lesquels on les récompensa, ni les riches places 
qu*ils obtinrent dans la suite. Les Révélations de Carletti, 
agent secret du comte de Cavour, ont été publiées, et dé- 
voilent ouvertement un abîme de turpitudes ; mais on attend 
encore que quelqu'un, d'entre la masse des diffamés, relèvo 
le gant et vienne, par un solennel démenti, laver la hontô 
dont leurs noms ont été publiquement flétris. 

Tout en riant avec le chevalier de la vaine espérance que 
le comte de Cavour semblait nourrir de lui voir prendre le 
parti des trois couleurs piémontaises, la comtesse chercha 
à savoir la cause du mystère sous lequel le ministre avait 
enveloppé le lieu où pouvait se trouver son fils. Le cheva- 
lier Eugène, tout en n'étant pas avec le comte de Cavour 
ce qu'on appelle vulgairement deux têtes dans un bonnet, 
était presque son ami, et apprenait souvent, près de lui, 
quelques secrets impénétrables aux regards des profanes. 
Ce n'était pourtant pas un libéral dans le sens rigoureux de 
ce mot ; car, s'il l'eût été, la comtesse n'aurait, certes, ja- 
mais consenti à accepter de très-honorables lettres de re- 
commandation auprès d'un tel homme : mais c'était un de 
ces gentilshommes qui, à un grand fond de vertu, de reli- 
gion et de vieille loyauté, accouplent toutes les nouveautés 
qui ne font pas précisément le coup de poings avec la con- 
science. La Maison de Savoie était tout pour lui. 11 s'em- 
barrassait fort peu de ce qu'on appelait l'indépendance de 
l'Italie; il ne la considérait que comme ui\ beau prétexte 
pour l'agrandissement de la monarchie sarde. Il voulait 
conserver intacte la domination pontificale ; il voulait que 
les princes italiens restassent sur leurs trônes ; il voulait la 
sauvegarde de la justice : mais tout cela à la condition de 
voir prospérer les principes de 1789, qu'il interprétait, à sa 
manière, d'une certaine façon qui ne plaisait pas trop aux 
libéraux, tout en scandalisant les porteurs de queues. Quel' 
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^a*an dira que notre chevalier était un oiseau amphibie; 
mais nous, qui écrirons à Rome, nous pourrions le com- 
parer au Ponte-Eôtto, sur le Tibre, qui commence par des 
pilles ancHennes et des arches rouillées, et finit par un trè^t 
moderne pont suspendu. Voilà ce qu était, à cette époque, 
le bon chevidier; mais tel qu*il était, il pouvait pleinement 
satisfaire la curiosité de la dame, et dissiper le petit nuage 
qui assombrissait tant soit peu la joie sereine de son cœur. 

— Que ce mystère ne vous épouvante pas, madame la 
Comtesse, dit-il. Monsieur de Cavour ne peut pas faire con- 
naître les mouvements de Tarmée. Je sais que le roi a con- 
fié à Oaribaldi une expédition que Ton veut tenir très-se- 
crête... Malheur, si les Autrichiens en découvraient quelque 
chose! Toute la jeunesse qui le suit serait taillée en piè- 

C6S ! . . ■ 

— Mais cette stpédition est-elle avancée? 
-^ J'ai lieu de croire que oui. 

— * Arriverons-nous à temps? 

— Certainement, certainement! Il n'y a pas le moindre 
doute. 

— Bien eériéusement ? . . . 

— Rassurez-vous, madame; dormez sur ma parole 
comme $ur un double oreiller. 

— Eh bien! donc, reprit-elle toute rassérénée, comment 
se fait-il que le gouvernement du roi se serve, pour une 
guerre que Ton appelle civilisatrice, de cet assassin de Ga- 
ribaldi? Un pareil nom ne suffit-il pas pour déshonorer un 
drapeau? A là seule pensée que mon fils a été se mettre 
sous les ordres de cet homme, je rougis de honte... 

-** Eh! comtesse, vous n*avez pas tort.... Il y aurait, 
cependant, beaucoup de considérations à faire valoir. Le 
comte de Cavour désire concilier tous les* partis, « dans le 
but unique d'obtenir le triomphe de la cause nationale; » 
c'est avec sagesse, à mon avis, qu'il - accepte le concours 
de tous leâ éléments. » Peut-être, aussi, ce Garibaldl vaut-il 
mieux que sa réputation : j'entends dire qu*il a prêté ser- 
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ment au roi, qu*exigez-Yous de plus? ^hésiterais, pour mon 
compte, à rappeler assassin. Après tout, c^est un faomino 
de courage, et je ne crois pas me tromper en affirmant qu'il 
.a de bonnes intentions... ou, du moins, qu'elles ne sont pas 
trop mauvaises. 

— Quelle indulgence pour un pareil bandit, chevalier! 
£n France, on ne pense pas ainsi. Pendant mon voyage; 
lors du séjour que j'ai dû faire à Chambéry, j'ai rencontré 
.plusieurs généraux français, qui n'auraiêl&tt été nullement 
.flattés de croiser leur épée avec cet homme, qu'ils ont 
chassé de Rome en 1849. 

— Cda est vrai; je dirai même qu'il nous est arrivé de 
Paris une sorte de ^défense de nous servir de Garibaldi; 
mais des raisons fort graves ont obligé monsieur de Cavour 
à en agir autrement. Il est certain que tanti^ue le général 
La Marmora a été ministre de la guerre, il s'est opposé de 
toutes ses forces à la création des Chasseurs des Alpes. 
Que voulez-vous, madame? tout est relatif en ce monde ! 
Mais ne croyez jamais, pour cela, que monsieur de Cavour 
ait caressé Garibaldi ! Loin de là ; il Ta toujours mené à la 
baguette... Allons, comtesse, du courage! Votre Jules sera 
.tiré de là.,. 

— Tant que je vivrai, je rougirai de l'escapade de mon 
ûls!... Avec lui, bien entendu^ j'oublierai le passé, ei 
je me garderai bien de le lui reprocher. Ce pauvre Jules! 
il est mon enfant... et mon enfant d'autant plus cher que 
je l'ai pleuré longtemps... Mais, que je cesse un jour de 
rougir de sa folie, cela, hélas! n'est pas possible. 

Il ne nous est pas donné de savoir à fond ce que le che- 
valier Eugène pense maintenant de Garibaldi: mais nous 
avons quelques raisons de croire qu'il le juge tout autre- 
ment qu'en 1859. Quoi qu'il en soit, il est hoi^ de tout doute 
que la comtesse Léonie appréciait avec beaucoup de jus- 
tesse le libérateur de la Sicile, Termite de Caprem,., 

Le fait est que cet homme, en devenant le Moloch de la 
iecte maçonnique, s'est coustituè Tennemî le. plvis acharné 
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que puissent avoir en Italie TEglise catholique^ le Vicaire 
du Christ et le Sacerdoce ! Ne pouvant pas, comme il le 
voudrait, tremper son glaive dans le sang des ministres du 
Seigneur^ il les insulte et les calomnie. Le Recueil des 
lettres de Garihaldi sera le portrait le plus ressemblant. Je 
plus authentique qu*il ait pu faire de lui-même, et de son 
esprit héroïque, pour le transmettre aux générations fu- 
tures. Lorsque nos descendants voudront savoir ce que fut 
la révolution italienne de ces dernières années, il suffira de 
leur montrer ce Recueil, et de leur dire : « Voici Thomme 
en qui cette révolution s'était personnifiée! « ' 

Tout en arrêtant les moyens de mener à bonne fin la libé- 
ration de Jules, la comtesse et le chevaUer étaient arrivés 
sous le vestibule de Fhôtel de Léonie. Impatiente de racon- 
ter à sa fille l'heureux résultat de sa visite matinale, la 
comtesse se représentait la joie de cette tendre enfant, lors- 
quelle aurait appris que, le lendemain, elle embrasserait 
son frère, et qu'en même temps, elle ferait connaissance 
avec son brave ami, délivré, lui aussi, du service militaire 
et de tout danger I A peine descendue de voiture, elle de- 
manda au concierge : 

— Ma fille est-elle rentrée? 

— Je crois que oui, madame... Eh! Albert! demanda 
celui-ci à un garçon de l'hôtel, qui était devant une porte, 
la demoiselle de madame est-eile rentrée ? 

— Oui... et l'autre aussi, le petit monsieur, avec un ga- 
ribaldien, à qui mademoiselle a fait grand accueil. Ne les 
avez-vous pas vus?.,. Ils sont là-haut. 

— Un garibaldien I s'écria Léonie, en pâlissant affreuse- 
ment... Et Natalie lui faisait accueil?... Chevalier, serait- 
ce lui?... 

— Qui? Jules... Allons donc!.,. A moins que ce ne soit 
une surprise du comte de Cayour ! . . . 

— Garçon, demanda la dame, était-ce bien un gari- 
^aldien?... 

. — Un garibaldien tout craché. Je ne connais que ça. 
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moi ! Un de leurs régfiments a passé par Turin avant-hier. .. 
oui, madame. 

— Et ma fille lui feisait fête?... 

— Je le crois bien!... Elle Ta empoigné par ses bou- 
tons, a tiré sa baïonnette du fourreau... 

— Ah! c'est lui, chevalier... c*est mon enfant... c'est 
Jules I . . . répétait la comtesse en frissonnant, comme si elle 
avait été prise d*une attaque de fièvre. Mais, garçon, con- 
tinua la bdhne mère, ce garibaldien est assez grand, très- 
mince, sans barbe... n*est-ce pas?... , 

— Justement, madame. 

— Il a les yeux noirs?... les cheveux châtains? 

— Je pense bien que oui... 

— Il resseml)le à ma fille?... 

— Madame, je ne Fai pas beaucoup regardé, mais c'est 
un beau garçon... 

— Ah! mon Dieu! mon Dieu!... Pas de doute, c'est 
Jules!... Chevalier, donnez-moi votre bras... aidez-moi à 
monter l'escalier. Je suis mère... excusez-moi... 

Et elle saisissait, sans la voir, la rampe de l'escalier. 

— Du courage, madame ! . . . Les premières impressions. . . 
on le sait bien... Venez, disait le chevalier, en la soute- 
nant. 

Léonie sentait sa respiration lui manquer; une sueur 
froide lui perlait aux tempes ; une lourde masse se posait 
sur sa poitrine, et commençait à l'étouffer : son cœur bat- 
tait à briser son sein, et ses nerfs se raidissaient; une 
flamme de pourpre illuminait son visage. 

— Chevalier, dit-elle, en atteignant un palier, je crains 
de perdre connaissance... Lui aussi pourrait se trouver 
mal... Entrons dans ma chambre par Tautre porte... Ah! 
Jules... 

Le chevalier, ayant grand'peine à la calmer, la fit entrer 
chez elle, et la conduisit jusqu'à un canapé, où elle se laissa 
tomber. 

— Je vous en prie... dit-elle à plusieurs reprises, p*i 
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tout de suite... Trompez -moi un peu... Allez, et revenez 
me dire que ce n'est pas Jules... Puis... 

— Maman! venez... venez voir comment Jules est ha- 
billé!... cria Natalie triomphante, en frappant contre la 
double porte opposée. 

Le chevalier se précipite pour la faire taire; mais, à ces 
mots, la comtesse pousse un cri, se lève d*un bond, et 
cache sa figure dans ses deux mains. 
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La vallée qui se déroule sur la rive gauche de la Doire- 
Baltée, et dont les petites collines et les pentes verdoyantes 
ondulent et s'élargissent jusqu'à La Sesia tortueuse, est 
fertile et riante. La jolie ville de Verceil en est le terme 
et la clef, car elle s'élève au bout extrême de cette plaine 
florissante qui, dès les temps antiques, fut célèbre par la 
déroute que Marins fit éprouver aux Cimbres. On ne voit 
là que de grasses prairies, des vergers plantureux, des 
champs cultivés et de féconds pâturages. Çà et là, se des- 
sinent de nombreuses fermes, des étables remplies de bé- 
tail, des bourgs et des villages, habités par des hommes 
instruits et laborieux. Un peu au-dessus, vers la Doire, et 
le long du chemin de fer qui, traversant ces plaines, court 
vers Santhia où il se bifurque, d'un côté vers Biella et de 
Fautre vers Chivasso, se trouve le gros bourg de San-Ger- 
mano, excellente position qui, faisant face à Verceil," pro- 
tège contre l'ennemi les ouvrages avancés de Turin. Â 
quelques milles au delà, et sur la route militaire, se dresse 
une vieille habitation à demi-ruinée, entourée d'un vastb 
domaioe, et que l'on appelle Capriasco : c'est, en temps de 
guerro, un point convenable pour établir un avantrposte. 
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•OU placer les sentinelles perdues des troupes occupant San- 
Germano. 

C'était en cet endroit que, le 15 mai, se trouvaient les 
avant-postes des légions confiées au vieux général clé 
Sonnaz, pour protéger la capitale du royaume contre la 
rapide descente des Autrichiens. Les- trois régiments gari- 
baldiens des Chasseurs des Alpes y étaient arrivés de Ca^ 
sal, et y campaient, se tenant continuellement sur leurs 
gardes, et toujours au moment d'en venir aux mains avec 
Tennemi... Mais, soit hésitation, soit mesure stratégique 
inconnue, le maréchal Giulay qui, depuis huit semaines 
environ, avait inondé la Lomelline avec sa nombreuse et 
puissante armée, ne passait pas la Sé^ia. Il l'avait bien 
passée, dans les premiers jours de l'irruption, lorsqu'il 
paraissait déterminé à marcher résolument vers Ivrée, à 
la tête d'une quarantaine de mille combattants, pour s'élan- 
cor de là sur la métropole ; mais, pris d'un subit repentir, 
il fit faire une prompte retraite à ce corps formidable, se 
contentant de se retrancher entre les fleuves et 'les ponts 
de la langue de terre qui forme la Lomelline, de manière 
à ce que Feimemi n'osât pas tenter pour le moment de le 
débusquer. Par cette manœuvre, le maréchal, non-seule- 
ment, donna le temps aux Français, alliés du Piémont, de 
descendre par mer- et par les Alpes dans la Ligurie et le 
long du Pô supérieur, mais encore il rendit superflues 
toutes les précautions prises par les Sardes, qui se tour- 
mentaient à Novi, à Alexandrie, à Casai, et sur la rive 
gauche de la Doire, pour défendre la ville royale. 

Quelle qu'ait pu être la cause du retard que subit la 
marche progressive des phalanges si admirablement aguer« 
ries du généralissime autrichien, il est certain que tous les 
historiens italiens, français et allemands, . qui ont rendu 
compte de cette rapide campagne, se sont accordés pour 
blâmer le maréchal Giulay ; tous ont reconnu que non-seu- 
lement il aurait pu disperseï* aisément les Piémontais entre 
Casai et Valenza, et t^e rendre maitre de Turin, mais 
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êueore jeter le désordre dans les rangs des Français qui 
• arrivaient par bandes isolées, et, à cause de la hâte, mal 
montés et mal munis. Il eût donc, sans nul doute, pu 
cueillir les premiers lauriers de la victoire. Les Franco* 
Sardes eux-mêmes étaient tellement sûrs de ce mouvement 
des Autrichiens, que le maréchal Canrobert avait conseillé 
à Victor-Emmanuel de ne faire aucun apprêt de défense sur 
les bords de la Doire et de tenter l'attaque de l'aile gau- 
che autrichienne, paf» Casai, pour tâcher d'arrêter sa mar- 
che triomphale sur Turin. Giulay sembla vouloir se 
borner aux menaces et aux proclamations, sans réfléchir 
qu'en fait de guerre mieux vaut agir beaucoup et par- 
ler peu. 

L'aube du 18 mai pointait à l'horizon, entre les noirs 
nuages, qui encombraient l'atmosphère; elle répandait à 
l'Orient ses brillantes couleurs avec un si vif éclat, que 
tout le camp de Capriasco semblait nager dans des flots de 
lumière. A l'exception des vedettes, tous les soldats du 
camp, brisés de fatigue, étaient plongés dans un profond 
assoupissement, et- gisaient épars çà et là, les uns sous 
l'abri de mauvaises tentes, les autres à la belle étoile, sur 
llierbe ou dans les buissons. Couchés sur le dos ou sur le 
ventre, ceux-ci ronflaient bruyamment dans un tas de four* 
j*age, ceux-là, entortillés dans des souquenilles et la flgure 
couverte d'un mouchoir, étaient étendus de toute leur Ion.* 
gueur. Des bufieterîes, des ceinturons, des fourreaux de 
baïonnette, des bidons, des marmites, étaient épars sur lé 
isol; les sacs formaient des pyramides à côté des piles de 
bois à brûler, et l'on voyait partout des faisceaux d'armes 
étinceler aux premiers rayons du soleil. 

Jules avait passé la nuit au bord d'un fossé, sur une 
boite de paille, le dos appuyé contre le tronc d'un vieil 
orme» Il était si malpropre qu'on l'eût pris pour un men- 
diant crasseux. Réveillé à la première clarté de l'aube, par 
une brusque secousse, il vit que son inséparable camarade, 
qui s^était couché côte à côte avec lui, vénal, de glisser et 
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de laisser tomber la t^ta aur saa genoux. Sachant que lo 
pauvre Maso était épuisé de failgue, Jules «i eut pitié et 
se tint immobile, pour ne pas le réveiller. U abaissa un 
doux regard sur son ami, et se plut h contempler le visage 
de ce jeune compagnon d^armes et de misères. Son sommeil 
était profond ; son souffle était calme et doux. Un reflet de 
gaîté brillait encore sur son front blanc et uni, où les 
boucles de ses blonds cheveux se jouaient, moUoment agi- 
tées par le souffle léger de la brise matinale. A la vue de 
cette charmante tête d'ange, éclairée par les lueur? du 
soleil naissant ; en contemplant ces longues paupières,- qui 
voilaient des yeux aussi doux que des jeux de colombe et 
plus brillants que le saphir; en admirant cette paix du cœur, 
qui souriait doucement sur ses lèvres, Jules, tout atten- 
dri, éprouvait une sorte d'extase. La contemplation de ces 
traits ingénus, miroir d'une âme candide et pure, lui faisait 
éprouver des sentiments d'une inexprimable affection. Il se 
rappelait alors les nobles exemples de repentir, de religion, 
de vertu que Maso lui avait donnés ; les joyeuses consola- 
tions qu'il lui prodiguait au milieu de ses rem(Mrd8; ses 
paroles amicales, ses salutaires conseils, sec offres frater- 
nelles, ses généreuses déterminations ; tout ce qu*il j avait 
de doux, de chaste, de pieux dans cet enfant que la divine 
Providence lui avait donné pour ami... Et passant de cette 
contemplation à celle, toute mentale, de l'autre cher objet 
qui siégeait au milieu de son cœur, de son aimable sœur, 
il découvrait tant de similitudes entre ces deux natures, 
qu'il lui semblait que Dieu ne lui eût fait connaître Masc 
que pour l'unir à Natalie. Il se mit à penser aux moyens 
d'obtenir le consentement de sa mère; il se voyait déjà 
le frère de son ami. Cette idée lui causa une joie ai vive 
que, dans l'excès de son émotion, il se baissa, et serra 
étroitement son ami entre ses bras. Maso s'éveilla en 
sursaut. 

— Qu'est-ce?... Qu'y a*t-il?... dit ce dernier en ouvrant 
les yeux. 
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— - Ne Yois-tu pas que tu t*68 couché sur moi?. . . répondit 
Jules tout confus ; lève-toi ; il est temps. . . 

— Àh!... reprit Maso. Il se retourna sur son ami, et 
s'étira les membres avec tant d*energie, qu*il renversa Jules 
dans le fossé, roula sur lui, et Fenfonça dans la vase. 

— Bon!... que le ciel te bénisse!... Tu achèves de 
m'arranger comme il faut ! s*écria Jules, en se dressant sur 
ses coudes, et relevant la tête pendant que Maso s'accro- 
chait en riant à une branche et sortait du fossé. . . Me voilà 
couleur de.marécage... Nous commençons bien la journée, 
à ce qu'il paraltl,.. 

— Viens donc, viens que je t'aide à te nettoyer!... dit 
Maso qui riait à se tenir les côtes. 

Et saisissant un tampon de paille, il commença à enlever 
la vase qui recouvrait la capote de Jules. Ils plaisantèrent 
longtemps de l'aventure. Après avoir achevé de décrotter 
son ami, Maso s'éloigna de quelques pas, marcha vers son 
sac, et fit le signe de la croix. Jules comprit alors qu'il ne 
fallait pas, même ce jour-là, oublier de réciter ses prières 
du matin. 

Après avoir reçu, à Brozolo, le télégramme de sa mère, 
Jules lui avait rendu toute sa tendresse. Il brûlait d'un si 
vif désir de retourner auprès d'elle, qu'il ne songeait plus 
qu'à l'instant où, suivant ses promesses, elle enverrait 
quelqu'un pour l'exonérer du service militaire. La lettre 
qu'il avait adressée à sa mère dans un premier mouvement 
de repentir, prouvait assez que ses regrets étaient sincères, 
et qu'il était à peu près devenu le bon Jules d'autrefois r le 
Jules que Natalie avait si ardemment redemandé à la sainte 
Vierge. 

Quant à cette lettre, elle était bien tout entière de Jules, 
et Maso, qui l'avait lue avant de la cacheter, n'y avait 
ajouté que les points et les virgules que son ami avait né- 
gligés, tant il avait hâte d'épancher son cœur. Le jeune 
Mentor avait jugé cette épître bonne et digne de Jules, qui, 
après l'avoir écrite, ne sentit refroidir dans son âme aucun 
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des bons sentiments de sa filiale tendresse. Deux autres 
fois encore, Jules reprit la plume pour écrire à sa mère, 
mais les marches successives, et Texcès de fatigue, ne lui 
avaient pas permis d'achever son travail. Il tint aussi la 
promesse qu*il avait faite à Léonie dé s'approcher des Sa- 
crements pour elle, et, aussi, pour se préparer à entrer en 
campagne. Nous devons clouter que rassuré, d'un côté, 
par cette sainte action, et, de l'autre par l'immobilité de 
l'armée autrichienne, il ne craignait plus tant la mort et 
l'envisageait avec moins de terreur. Ce qui le tourmentait 
le plus, ainsi que Maso, c'étaient la fatigue des marches 
militaires, l'insonmie, la nécessité de coucher sur la dure, 
l'ennui des rondes nocturnes. L'inclémence du ciel toiyours 
froid et pluvieux, avait occasionné à Maso une enflure aux 
jambes. Le pauvre garçon se repentait amèrement de s'être 
enrôlé, et se plaignait énergiquemeht des esjôleurs qui 
l'avaient séduit par les mots pompeux d'indépendance et 
de liberté. Hélas I nos deux amis ne furent pas les seuls 
volontaires de l'armée piémontaise, qui eurent à déplorer 
la fraude et les manœuvres des agents piémontais... 

— Je ne te dirai pas bonjour, dit Jules en voyant Maso 
qui s'avançait vers lui, car nous nous le sommes déjà dit 
dWe belle façon!... Nous sommes tellement inséparables, 
que lorsque l'un de nous tombe dans un fossé, il faut que 
l'autre l'y suive. 

— Mais oui, répondit l'autre, nous sommes nés sous le 
signe des gémeaux, nous resterons toujours ensemble... 
Entre nous, c'est à la vie, à la mort! comme disait ce 
petit caporal français à un pioupiou de ses amis, dans un 
café de Casai. Mais, vois donc comme tous ces gens ron- 
flent!... Quelle heure peut-il être? 

— Trois heures quarante minutes, répondit Jules, après 
avoir consulté sa petite montre. 

— Et ton joigou continue à fonctionner? 

— A merveille! Il bat aussi régulièrement que le oœur 
de celle qui me rappelle. . . 
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— Je vais te mettre la puce à Toreille, reprit Maso d*uii 
ton circonspect. . . Mais sois discret. . . 

— Qu'y a-t-il donc? 

Après s'être assuré que personne ne pouvait l'entendre. 
Maso entama la triste récapitulation de ses souffîrances. Il 
fut bientôt interrompu par un grand bruit de trompette, 
sortant de la vieille masure qui servait de demeure à Gari- 
baldi. Aussitôt, le camp fut debout, et, en moins de temps 
qu'il ne faut pour le dire, tous les soldats étaient à leurs 
rangs, et sous les armes. L'ordre du général prescrivit 
aussitôt de se mettre en marche pour San-Germano, d'où 
chaque régiment prendrait tour à tour la route de Biella, 
par la voie ferrée. 

— A la bonne heure I marmotta Maso à l'oreille de son 
camarade ; on va ménager nos jambes. ... 

— Qu'allons-nous faire à Biella? demanda Jules. 

— Je l'ignore. . . Mais je sais bien ce que je veux, moi f . . . 
Nous en parlerons dès que nous serons arrivés là-bas... 
ajouta Maso, avec un geste moitié décidé, moitié mys- 
térieux. 

A peine arrivés à San-Germano, et pendant que les ba- 
taillons faisaient un tapage d'enfer à la station, où le 
général de Sonnaz s'était rendu pour leur faire honneur, 
un sergent remit à Maso deux dépêches. Il les décachette 
avec précipitation : l'une est pour lui, l'autre pour son 
ami. Tout occupé de sa dépêche, il ne put prendre une 
part immédiate aux enchantements que Jules éprouvait en 
lisant la sienne. Elle contenait dans une belle enveloppe 
azurée, sur une feuille de papier couleur de rose brodée 
de festons pr^esque imperceptibles, une lettre de Natalie... 
oh! oui... de Natalie!... avec un post-scriptum de sa 
mère, puis, enveloppée dans une gaze de soie de la plus 
grande finesse, une photographie représentant ces deux 
êtres si chers ! Jules ûit sur le point de devenir fou de joie, 
et il eût fait à coup sur des extravagances, s'il n'avait été 
retenu par la présence de ses compagnons d'armes. 
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' -JimÀ ce que disait la petite feuille rose : 

« Chambéry, 12 mai 1859. 
M Mon très-cher frère, 

» Maman et moi, avec Florent, nous sommes en routo 
pour aller te chercher : m'étant trouvée un peu incom- 
modée.... mais, ce n^est rien.... nous nous sommes arrêtés 
quelques jours ici.... Bientôt nous nous hâterons d'aller te 
prendre. Oh! comme nous te désirons!... Nous ne faisons 
que penser à toi, parler de toi et prier. pour toi.... Nous 
avons même fait un vœu à la sainte Vierge pour qu'elle te 
rende à nous tout de suite. 

« Je voudrais t'écrire tout un volume ; mais maman veut 
que je ne trace que quelques lignes, pour ne pas me &ti- 
guer. Elle y i^outera deux mots. En attendant, nous 
t'envoyons nos portraits, que nous avons &it faire tout 
exprès pour toi. Nous avons la certitude de te ramener 
à la maison avec nous ; autrement, tu ferais mourir ma- 
man, et moi après elle. La dernière lettre que tu m'as 
écrite, le 17 avril, démontre que tu es redevenu aussi bon 
que par le passé, et je la relis toujours. . . Je finis. . . Adieu, 
Jules, au revoir, je Vembrasse. 

I* Ta Natalib. » 

« Jules, mon enfant, ta mère, qui ne fait que pleurer, 
t'envoie un salut : elle est à ta recherche. Sache bien que 
sa vie est dans tes mains : tu l'auras tuée, si tu ne reviens 
pas entre ses bras ; mais elle mourra en t'aimant, en te 
pardonnant.... J'ai voulu joindre mon portrait à celui de 
Natalie, pour que tu te persuades qu*il y a au monde un 
autre cœur pour t'aimer, après celui de ta sœur, pour t'ai- 
mer et pour se consumer pour toi, et que ce cœur est celui 
de ta mère!... As-tu reçu ma dépêche télégraphique, et 
deux mille francs, par le banquier '*^ de Turin! Ao reçu 



. BN CAMPAGNB. 14S 

do oelle-ci, si elle te parvient» écris-moi tout de suite poste 
restante, à Turin : j'y serai dans quelques jours. Je te 
fournirai un remplaçant, je ferai tout au monde, même 
Timpossible, s'il le faut, pour te libérer. Tu reviendras 
avec ta mère, n'est-ce pas?... Oh! oui... Adieu donc, mon 
bien-aimé; je te bénis, je te confie à la sainte Vierge, et 
je t'envoie mille baisers. Ta mère. 

» Lëonie. » 

— Oh ! Jules, s'écria Maso, dès qu'il eut achevé de lire 
ea lettre, papa vient me prendre ! . . . 

— Ah! Maso, regarde!... dit Jules à son tour en pleu« 
rant de joie, et tendant à son camarade la carte photogra- 
phiée. C'est elle! c'est ma mère!... Elles sont peut-être 
déjà arrivées à Turin. . . . Regarde donc î . . . N'ai-je pas rai- 
son de l'aimer de toutes les puissances de mon âme? 

— Natalie? demanda l'autre, en saisissant le portrait 
pour le bien examiner dans son jour. 

— Et qui voudrais-tu que ce fût?... Vois, ne dirait-on 
pas un ange? 

— Ma foi, oui] Je t'en félicite bien vivement! répondit 
Maso en écarquillant les jeux. Et cette auti^ dame assise,, 
qui a l'air si triste?. . . 

— C'est ma pauvre mère î . . . 

Un sanglot et deux grosses larmes l'empochèrent d'a« 
chever.' 

— On le voit bien... Tu es son portrait fidèle, reprit 
Maso... Mais quel beau morceau de maman!... Elle a 
î'air d'une impératrice. 

Le sifflet de départ retentit soudain. Nos deux amis 
n'élancent dans un wagon, et se serrent l'un contre l'autre 
dans un coin ; les soupapes sifflent; un hurlement de : Vive 
l'Italie ! Vive Sonnaz ! Vive Garibaldi ! assourdit les airs, et 
le convoi disparait. 
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XXIII. UN GARIBALDIEN^ 



Quel éUyj^ donc le Gaiibaldien que Florent avait amené 
à rhôtel, pendant que la comtesse revenait de chez mon- 
sieur de Ca^our? Etait-ce bien Jules? Et pourquoi pas? En 
trois jours, le chemin de fer vous conduirait presque 
de Capriasco aux colonnes d'Hercule. Mais cette subite 
apparition était-elle vraisemblable? Le chevalier Eugène 
n*en doutait pas. Cétait donc Jules en corps et en âme? 
Hélas! non. L*anxiété maternelle, la nouveauté du fait, 
les indications de ce badaud de domestique, avaient étran- 
gement trompé la pauvre dame, qui, grâce à cette bizarre 
équivoque, avait subi d'avance, à Turin, cette tempête 
d*émotions qu'elle pensait ne devoir ressentir que le lende- 
main, à Chivasso. 

Natalie était très-désireuse de voir la coupe et les couleurs 
de Tuniforme que portait son frère. Avant de sortir avec sa 
femme de chambre, elle avait supplié Florent d'aller cher- 
cher par la ville le premier garibaldien v^u, et de le lui 
conduire pour faire plaisir à sa mère. L'intendant avait dû 
tout promettre à la jeune fille, mais à une condition : celle 
de rencontrer un soldat qui n'eût pas la face patibulaire. 
La chance voulut qu'à l'angle du Palais-Madame, sur la 
place Castello, Florent allât donner du nez contre un petit 
jeune homme à figure honnête, pâlot, propre comme une 
hermine, et tout à fait habillé comme les volontaires qu'il 
avait vus à Coni et à Savigliano. Cette physionomie eût 
donné de la confiance à un lapin. Aussi, après l'avoir salué 
amicalement, Florent entama la conversation. Il apprit que 
le volontaire venait d'arriver des avant-postes de San-Ger- 
mano, pour se faire soigner d'une varice à la jambe droite; 
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^u*il faisait partie du 2^^ régiment de Chasseurs des Alpes, 
et qu*il y avait un peu connu un certain Tite, ami insépa- 
rable d*un certain Maso. Notre homme était aux anges. Il 
invita tout de suite le Chasseur à déjeuner, et à peine met- 
tait-il, avec sa conquête, le pied sous le vestibule de Thôtel, 
qu'il vit rentrer Natalie avec sa femme de chambre. Dès 
que Natalie aperçut le petit soldat, elle nV tint plus. Elle 
lui tira la baïonnette du fourreau pour en connaître le poids, 
et, tenant cette arme dans la main, elle se mit à passer 
Tinspection des boutons, de la capote, des revers, des passe- 
poils, en adressant mille questions au jeune homme. La 
suivante eut toutes les peines du monde pour décider la 
jeune ûlle à monter Fescalier, pendant que Florent, tout 
fier de pouvoir en faire Fexhibition à madame la comtesse, 
introduisait son phénix dans le salon. A peine la vit-il ren- 
trer chez elle, qu'il descendit au salon, en entraînant sa 
proie après lui. Ce fut à ce moment que Natalie frappa à la 
porte de la chambre de sa mère, pour l'inviter à venir voir 
comment Jules était habillé. Nous savons l'effet que pro- 
duisit sur la comtesse cette annonce imprévue. 

Natalie, le chevalier et l'intendant eurent fort à faire 
pour convaincre Léonie de la réalité. Elle ne pouvait i*er 
noncer à ses illusions, et s'imaginait qu'on voulait la prépa- 
rer doucement au dahgereux bonheur de revoir son âls^ 
Florent, pour en finir, alla chercher le soldat et le présenta 
à sa maîtresse. En le voyant entrer, la comtesse se leva 
toute tremblante, fit un pas en avant, et fixa sur le jeune 
soldat un œil avide et incertain. Puis, se retournant tris* 
tement : 

— mon Dieuî... Chevalier, dit-elle en se rasseyant, 
mon Jules est donc déguisé ainsi?... 

Le pauvre garibaldien baissa la tête et rougit comme 
une grenade. Le chevalier, voyant sa confusion, lui prit 
la main en souriant gracieusement. Il dit tout bas à la 
comtesse : 

— Madame, votre Jules porte cet uniforme, mais il ne 
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ressemble probablement pas à ce garçon : ce pauvre enfant 
aTair tout malingre. . . D*où êtes-vous, mon ami? 

— De Codogno, monsieur, répondit timidement le soldat. 

-^ Ah! vous êtes lombard? On me dit que vous a\cz 
connu, au régiment, un chasseur nommé Tite? 

— Oui, monsieur, nous étions du même bataillon; mais 
je lui ai peu parlé, il ne fréquente personne. 

— Mais dites-nous tout, et bien exactement, interrompit 
Florent d*un air digne : ne fréquente-t-il pas beaucoup un 
camarade nommé Maso? 

— Oui, monsieur; c'est un blond mince, qui a les yeux 
bleus... Il est de mon âge à peu près... 

— Et quel âge avez-vous? demanda avec émotion Natalie. 

— Pas tout à fait seize ans. 

— Pauvre créature! s écria la comtesse attendrie... pas 
seize ans!... Et vous aussi, vous avez quitté votre mère? 

— Non, madame : je n*ai ni père ni mère ; je suis orphe- 
lin... Une tante m'a élevé... 

— Quelle était votre profession? demanda le chevalier. 

— J'étais horloger, à Pavie. 

— Quels temps ! quels tristes ' temps ! . . . soupira • la 
comtesse. 

Elle se leva, et, s'approchant du pauvre enfant, ^e se 
prit à examiner sa capote grise, son ceinturon et son bon- 
net ; puis, voyant que Natalie regardait le jeune homme 
avec grande commisération : 

— Voilà donc, dit-elle, comment Jules est fagoté? Lui 
dont les vêtements n'allaient jamais à son goût!... Pauvre 
Jules ! comme il a dû souffrir f 

Elle fit accepter une gratification au volontaire, dont la 
vue l'attristait, et le congédia de la meilleure grâce possible. 

Nous devons avouer que la comtesse se sentit humiliée, 
et rougit de honte d'avoir montré tant d émotion, et i\o 
s'être méprise si éingulièrement en présence du chevalier. 
Elle s'accusait intérieurement de cette faiblesse si peu con- 
venable pour uno personne de son rang. Aussi, Léonie s 
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hâta de s en excuser auprès de lui, alléguant la seule raison 
qui lui parût sans réplique, sa qualité de mère. Le courtois 
chevalier sut gracieusement faire cesser chez elle les péni- 
bles effets de cette susceptibilité excessive. Quoi qu'il en 
soit, ces émotions si vives ne firent pas perdre de vue à Ja 
comtesse Taffaire importante qui la préoccupait entière- 
ment. Après avoir appris à Natalie le bon résultat de son 
entrevue avec le premier ministre, et lui avoir joyeusement 
annoncé qu elle embrasserait son frère le lendemain, elle 
dit à t^lorent qu'il eût à se préparer à suivre le chevalier. 

— Mais où donc est-il? demanda Florent avec timidité. 

— Pas loin, dans les environs de Biella. 

— Y a-t-il des Allemands par là? 

— Oui, mais beaucoup plus loin. 

— Quoi ! par les temps qui courent, vous trouvez pru- 
dent de s'aventurer au milieu des canons? 

— Soyez sans inquiétude, on ne vous tordra pas un 
cheveu. 

— Je pense bien que Votre Excellence sera munie d un 
bon sauf-conduit pour le quartier-général de Garibaldi? 

— Certainement. 

— Allons donc, Florent I interrompit la dame : vous ne 
pouvez pas vous dispenser de faire ce petit sacrifice pour 
l'amour de Jules et pour me faire plaisir. . . Le chevalier a 
besoin d'avoir avec lui quelqu'un qui puisse reconnaître 
Jules. ^ 

— Ahl madame appelle cela un petit sacrifice?... Il me 
semble que, depuis deux mois, on en fait, des sacrifices... 
et, s'ils sont petits, je ne sais pas où seront les grands!... 
Mais, suflît : pour le jeune maître, je ne dirai jamais non... 
Pourvu que, cette fois-ci, on le retrouve réellement... 

— Quant à cela, soyez tranquille, reprit le chevalier; 
nous le ramènerons, fût-il dans les nuages. 

— Il n'y a donc vraiment pas de danger ? 

— Je vous en donne ma parole d'honneur. 

Depuis deux jours et deux nuits, le cœur de Léonie et 
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celui de sa fille étaient agités d*émotîons si vives et si di- 
verses, qu'on eût pu les comparer à ces inconstantes jour- 
nées du mois de mars, pendant lesquelles on voit tour à 
tour la pluie, la grêle, le soleil, les éclairs. La lettre où 
Jules demandait pardon avait assurément laissé, après un 
flot de douces et chères affections, une suavité à laquelle le 
cœur de sa mère n'était plus habitué. C'était comme un 
frais parfum de roses qui, se répandant dans son âme, y 
apportait une douceur inconnue. Et pourtant, au milieu de 
cette molle quiétude, une épine se faisait parfois Sentir, et 
lui faisait pousser de temps en temps des soupirs, qui révé- 
laient de tristes et pénibles incertitudes. L'œil si clairvoyant 
de Natalie s'en aperçut. Après le déjeuner, elles s'occu- 
paient à vider la malle de Jules et à placer son linge et ses 
hardes dans la chambre qu'on lui avait destinée ; la jeune 
fille découvrit, sur le front de sa mère, deux rides fugiti- 
ves, et un froncement de sourcils accompagné d'une excla- 
mation de tristesse. 

— Chère maman, pourquoi soupirez-vous? 

— Est-ce que, cet hiver, Jules aurait vraiment été inno- 
cent, ainsi qu'il me l'écrit?... Le crois-tu, ma fille?... dit la 
comtesse comme se parlant à elle-même. 

— Je n'en sais rien. Vous m'avez défendu de toucher 
cette corde-là... Mais puisque vous me le demandez, j'ose 
vous dire que, sans vous offenser, maman, je suis d'avis 
que Jules n'est pas coupable. 

— Ah! que t'ai-je dit tout à l'heure? demanda Léonie, 
qui sortait de sa distraction. 

— Eh bien ! vous me demandiez si je croyais que Jules 
était innocent, répondit la jeune fille d'un air surpris. 

— Où avais-je donc la tête, étourdie que je suis? Qu'as- 
tu à voir dans ces choses-là, toi?,.. Allons, donne-moi donc 
ces bretelles, que je les place dans le petit tiroir du buffet... 
dépêche-toi. 

— Mais enfin, cela me regarde un peu, je pense ! con- 
tinua la jeune fille, d'un petit air vexé... Jules est mon 
frère, après tout... 



DÉCEPTION. 151 

— Et je suis votre mère à tous deux ! . . . répliqua Léonie 
avec force, en lançant à sa Me un regard qui refoula dans 
sa gorge les mots pressés qui allaient en sortir. 

Ce sujet fut abandonné pour le moment; mais il était 
facile de comprendre que la lettre si explicite et si cordiale 
du fils repentant, avait éveillé un doute dans la conscience 
de la mère, peut-être même un remords. 

Vers trois heures de Faprès-midi, le chevalier Eugène et 
Florent quittèrent Turin, en prenant, par la voie ferrée, la 
route de Biella, d*où ils se dirigèrent vers Tendroit où, 
selon les secrètes informations du chevalier, le corps de 
Garibaldi devait passer la nuit. Avant le départ, ils con- 
vinrent avec la comtesse que, le jour suivant, qui était le 
dimanche, 22 mai, elle, sa fille et madame Clotilde se ren- 
draient à Chivasâo, dans Faprès-midi. Le train venant de 
Biella devait leur ramener Jules, avec lequel ils se ren* 
draient tous à Turin. 

Ce plan fiit exécuté de point en point. Le dimanche à 
midi, la comtesse, Clotilde et Natalie, montaient dans un 
wagon de première classe, et, toutes palpitantes, volaient à 
la rencontre de Jules. On ne parlait autour d'elles que de la 
bataille de Montebello, gagnée par les Français deux jours 
auparavant. Mais Fàme de Léonie était si obstinément, si 
uniquement préoccupée de son fils, qu'elle n'écoutait rien, 
n'entendait rien, et semblait presque tombée en enfance. 
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La locomotive vous transporte en moins d'une heure de 
Turin à Chivasso. Que le lecteur nous permette de laisser 
courir la comtesse et sa fille à la rencontre de notre Chas- 
seur des Alpes, et de profiter de ce court espace de temps 
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pour lui apprendre dans quelle position se trouvaient Gari- 
baldi et sa troupe, et où en était l'entreprise occulte qu'on lui 
avait confiée. 

En 1859, répée de cet aventurier n'avait pas encore été en- 
rôlée sous les bannières du Piémont, pour j servir d'arme 
à deux tranchants, selon ses bons ou ses mauvais succès, 
comme elle le fut en 1860, lorsqu'il s'agit d'envahir la 
Sicile. Dans la guerre de la haute Italie, on employa Gari- 
baldi en qualité de général faisant officiellement partie de 
l'armée régulière, et chargé de conduire une phalange qui 
n'était point un corps franc, mais bien une troupe créée par 
le roi et soumise aux lois militaires de l'Ëtat. Lors de l'ex- 
pédition de la Sicile, au contraire, Garibaldi eut l'air de 
déserter le royaume, et de risquer tout pour son propre 
compte. Quoique les ministres Cavour et Farini l'eussent 
pourvu de navires, d'armes et d'argent, et que les sectes 
lui eussent aplani les voies du triomphe par la corruption 
et la trahison, il était convenu que Garibaldi devait ouver- 
tement agir comme un larron, et ne redevenir général de 
la Croix blanche de Savoie, qu'après avoir été flibustier 
heureux et vainqueur. La fortune, achetée au prix de l'or, 
lui sourit, et le flibustier redevint, non-seulement général 
sarde, mais encore le héros de la nouvelle Italie. 

Comment ce fler démagogue put-il se décider à courber 
la tête sous la bannière d'un roi? Tout homme qui prendra 
la peine de considérer l'étroite alliance formée, depuis 1856, 
entre la Société Nationale Italienne et ceux qui gouver- 
naient au nom du roi de Sardaigne, le comprendra facile- 
ment. Les deux démocrates fameux, Georges Pallavicino 
Trivulce, et Daniel Manin, furent les fondateurs de cette 
Société, au sein de laquelle Garibaldi ne tarda pas à pren- 
dre place ; tous les idolâtres les plus fervents du bonnet 
phrygien en furent les fauteurs. Son puissant protecteur, 
le comte de Cavour, grossit la Société de toute la tnasse 
compacte de sa faction dite piémontaisey à la condition ex- 
presse que lui et le gouvernement de Turin tiendraient 
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dans leurs mains les rênes de toute la Consorterie. L*unité 
politique de Fltalie, sous le sceptre de la maison de Savoie, 
en était le but principal, mais en « tant que la maison de 
Savoie favoriserait la cause de l'Italie . » Ce qui signifiait, 
qu* • aussitôt le temps venu de constituer Tltalie en répu- 
blique,^ n on donnerait un congé en règle à cette maison de 
Savoie, en la mettant dans la catégorie des maisons d'Esté, 
de Lorraine et de Bourbon. Ce monstrueux accouplement 
donne la clef de toutes les contradictions apparentes que 
Ton vit en ce temps-là, de toutes les discordes qui ont éclaté 
plus tard, et démontre assez clairement pourquoi un Gari- 
baldi, enfant perdu de Tidée mazzinienne, ât semblant de 
servir la monarchie de Victor-Emmanuel II, en se faisant 
l'humble soldat dun roi^ 

Le comte dé Cavour, qui nourrissait Tespoir de se servir 
du parti Mazzinien comme le singe se sert de la patte du 
chat pour tirer les marrons du feu, avait bien admis Gari- 
baldi et les siens dans les rangs de Tarmée ; mais il s était 
arrangé de manière à ce que ces gens ne pussent nuire, 
par leurs excès à la cause qu'il soutenait. A cet effet, il 
s'opposa doucement au projet de renforcer la troupe de 

(1) Dans son livre intitulé Bécit populaire, monsieur François Garrano, 
chroDiqueur dévoué et confident de Garibaldi, ne se contente pas de rap- 
porter, pages 167-69, la lettre de son héros, par laquelle, à la date du 5 juil- 
let 1856, il s'inscrivait comme membre de la Société Naiiotuile, mais il donne 
aussi le texte des quatre articles constitutifs de cette société. « l^ La So- 
ciété met avant toute prédilection de forme politique et d'intérêt municipal 
et proyincial, le grand principe de Tlndépendance et de TUnification ita- 
lienne; 3" Elle sera pour la Maison de Savoie, ton< que la Maison de Savoie 
terapow P Italie, dans toute l'étendue du raisonnable et du possible; S» Elle 
n'aura de préférence pour aucun ministère sarde ; mais elle sera pour tous 
les ministères qui seconderont la cause italienne, et se tiendra en dehors de 
toute question intérieure piémontaise: 4* fille croit que l'action populaire 
italienne est nécessaire à l'indépendance et à l'unification de l'Italie, et que 
le concours gouvernemental piémontais est utile à cette action. » De le, un 
nouvel argument démontrant que le gouvernement piémontais conspirait 
contre tous les princes de Pltalie, et que le comte de Cavour protégeait, — 
je dirai presque, gouvernait, — la Société Nationale italienne. 
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Garibaldi en lui adjoignant les Chasseurs des Apennins^ 
cet autre corps de volontaires, qui tenait garnison à Acqui. 
L'adroit ministre se hâta de conférer à Garibaldi juste 
autant de titres, de grades et de pouvoirs qu'il en fallait, 
pour le tenir en bride, et l'empêcher de montrer le bout de 
l'oreille. 

La brigade des Chasseurs des Alpes, composée de trois 
régiments, sans artillerie et sans trains d'équipages, et 
n'ayant pas en tout 3500 hommes, renfermait la fleur des 
légionnaires qui, en 1848 et 1849, avaient combattu, lors 
du soulèvement de la Lombardie contre les Autrichiens, et 
plus tard, à Rome, contre le pape et les Français. Presque 
tous les officiers avaient été choisis parmi les héros de 
cette campagne. Les autres soldats ne valaient pas la peine 
d'être nommés, excepté, toutefois, quelques jeunes gens qui 
comme Jules et Maso, s'étaient laissé séduire, les- uns par 
étourderie, les autres par inexpérience. On peut donc 
affirmer en toute vérité, que le nerf de cette brigad e se 
composait de républicains fort utiles pour soulever les 
populations, mais très-dangereux, et fort difficiles à réfîré- 
ner après la victoire. Ce fut donc avec une astucieuse 
adresse que monsieur de Cavour employa cette horde ga- 
ribaldienne à molester les Autrichiens par des soulève- 
ments, et qu'il la tint à jeun de crédit et de forces, pour 
l'empêcher de porter préjudice au royal intérêt du Pié- 
mont! 

Le point désigné à Garibaldi pour tracasser l'ennemi, 
qui, outre la Lombardie, occupait la Lomelline tout entière, 
fut l'extrémité de son aile droite, qui s'allongeait jusqu'au 
lac Majeur. Garibaldi devait passer ce lac aux sources 
du Tessin , et avec autant de secret que de promptitude, 
se jeter au dos des Allemands, soulever derrière eux 
toutes les populations lombardes, et les obliger à détacher 
contre lui une forte partie de leurs troupes qui se trou- 
veraient ainsi séparées du principal centre d'opération. A 
cet effet, le 18 mai, Garibaldi avait mystérieusement levé 
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le camp de Capriasco. Il se dirigea sur Biella, et, le 20, 
S'avança mystérieusement avec tout le corps de ses Chas- 
seurs, vers les bords dangereux du lac. 

Dès son arrivée à la station de Ghivasso, la comtesse 
Léonie se hâta de prendre langue sur l'arrivée du convoi 
de Biella. Ajant appris quelle avait encore plusieurs 
heures à attendre, elle quitta la station, suivie des deux 
dames, et alla visiter Téglise. On se promena par les rues, 
puis, on revint à la gare et Ton s'installa dans une cham- 
brette assez propre de l'auberge voisine. La comtesse et 
Natalie étaient agitées par la plus vive impatience, qui leur 
donnait comme des accès de fièvre. Madame Clotilde 
essayait en vain de les distraire par d'aimables causeries. 
Ni Tune ni l'autre ne pouvaient dire deux mots sans y 
mêler le nom de Jules. Les interrogations se succédèrent 
bientôt rapidement. 

— Combien faut-il encore attendre?... 

— Où sont-ils, à présent?... 
— - Quelle heure est-il ? 

La dame répondait par de doux encouragements. 

— L'ami de Jules reviendra-t-il aussi? demanda Natalie 
à la comtesse. 

— Je l'espère, ma fille : le comte de Cavour me les a 
accordés tous les deux. 

' — Et nous le ramerons chez ses parents? 

— Nous verrons, laisse-les arriver. 

— Oh ! que va dire sa mère?. . . 

— Pauvre femme !... qiii mieux que moi, pourra jamais 
comprendre sa joie? 

Enfin l'heure sonna; un sifflement éloigné avertit que le 
convoi allait arriver. La comtesse et Natalie commencèrent 
à trembler et à pâlir ; elles s'approchèrent en chancelant 
du seuil devant lequel vint s'arrêter la bruyante chaîne de 
wagons. Les portières s'ouvrent ; une foule de voyageurs 
mettent pied à terre : madame Clotilde les passe minutieu- 
sement en revue, et n'aperçoit, ni son mari, ni Florent. 
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Elle s'approche du convoi, regarde dans Tintérieur des 
voitures... ils ny sont pas!... Elle revient près de la com- 
tesse, qui se soutient à peine. 

— Ce sera pour l'autre train, dit-elle avec assurance et 
gaieté; celui-ci n'a rien pour nous. Que voulez- vous faire, 
madame? Retourner à Turin.... ou attendre ici jusqu'au 
soir?... 

— - Madame, nous ne voudrions pas vous déranger, ré- 
pondit Léonie, d'une voix faible, mais, si vous le per- 
mettez, .nous ne partirons pas d'ici sans Jules. 

— Alors, je suis enchantée de rester ici avec vous 

Mais pourquoi donc mademoiselle pleuré-t-elle? Que signi- 
ûe cela? Du courage I il n'y a rien de perdu : ce n'est qu'un 
retard de quelques heures... 

Et la dame faisait de son mieux pour les calmer. Nous 
n'entreprendrons pas de décrire les heures d'agonie qui 
s'écoulèrent pour ces dames jusqu'à l'arrivée de l'autre 
train. Il faisait nuit quand il s'arrêta à la station. Le che- 
valier s'élança du wagon, laissant Florent en arrière. Sa 
femme lui demanda à demi-voix : 

— Eugène, est-il avec toi?... 

— Hélas ! non ; impossible de le trouver. Nous avons 
couru comme des fous jusqu'au quartier-général de Bor- 
gomanero. ... On ne sait ce que Jules et Maso sont deve- 
nus.... Ils ont disparu! 

— Oh! mon Dieu, s'écria Clotilde en frissonnant.... 
Eugène, n'enlève pas tout espoir à la comtesse!... Malheu- 
reuse mère ! . . . Infortunée Natalie ! . . . 
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Au milieu des montagnes de la frontière lombarde, qui 
séparent les provinces de Varallo et de Biella, s'élève un 
village agreste et solitaire, dont le clocher, enseveli dans 
un vallon, ne se montre qu'à peine. Deux pauvres piétons 
fatigués, mouillés et couverts de fange, y arrivèrent dans 
la soirée du 21 mai, vers dix heures du soir. Le temps 
était noir et pluvieux. Il faisait si sombre, que les malheu- 
reux, arrivés près du presbytère, cherchaient à tâtons une 
porte quelconque. Un silence mortel régnait sur toute la 
contrée. Ils n'entendaient d'autre bruit que le son mat de 
leurs pas incertûns, le souffle de leurs poitrines, et les 
battements tumultueux de leur cœur. Ayant enfin découvert 
le seuil du presbytère, ils purent distinguer un faible rayon 
de lumière, qui s'échappait à travers les persiennes. 

— Le curé doit être chez lui, dit tout bas l'un des voya- 
geurs. 

Et il frappa. 

— Qui est là? demanda de l'intérieur une grosse voix 
assez peu rassurée. 

— Deux pauvres soldats de Victor-Emmanuel. 

— Oh! des soldats!... dit alors une autre voix. 

— Que demandez- vous à pareille heure? 

— Nous mourons de faim ; nous sommes égarés, et 
mouillés jusqu'aux os.... Ministre de Dieu, voulez-vous 
nous faire l'aumône d'un morceau de pain, et d'une petite 
place dans l'étable? 

— Mais qui êtes-vous? 

— Nous vous l'avons dit, deux soldats du roi.... 

— Des soldats égarés?... poursuivis peut-être par les 
Allemands?.,. 14 
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— Non, monsieur le curé ; nous nous soinme3 ég%rêa 
dans notre marche. 

— Etes-vous bien des soldats au moins? Si vous «Stiee 
des malfaiteurs? 

— Ouvrez la croisée, et regardez-nous à la lumière 

— Oh! c'est vrai!... s'écria le curé après avoir m-'s la 
tête à la fenêtre, et projeté sur eux la clarté d'une petite 
lampe. 

— Oh ! pour l'amour de Jésus-Christ, monsieur le curé, 
ayez compassion de nous ! Nous mourons littéralement âa 
laim ! . . . 

— Votre accent me dit que vous n'êtes pas Piémontais. 

— Nous sommes volontaires ; mais n'ayez pas peur de 
gou^.... Mettez-nous à l'abri, pour l'amour de Dieu! 

— Allons, Adélaïde, oUvre la porte à ces deux infortu- 
iié?, dit le prêtre à sa servante. 

Elle vint, en effet, tirer les barres et les verrous, en 
grommelant tout bas entre ses dents. Adélaïde vit entrer 
deuy. jeunes soldats, sac au dos, mousquet en bandoulière ; 
mais si boueux, si trempés, si défigurés, qu'ils faîsaieni 
vrairrent mal à voir. Le curé, beau vieillard, grand et 
robuste, le visage empreint d'une charmante bonhomie , 
sortit d'une sorte de niche pratiquée sous l'escalier, et vint 
à leur rencontre sa lampe à la main. L'élevant à la hau- 
teur do leur visage : 

— Soyez les bienvenus, dit-il en les saluant d'un air 

moitié timide, moitié rassuré; entrez par ici Vos armes 

sont-elles chargées ? 

— Non, monsieur, répondirent-ils en même temps. 
Puis, lui prenant la main, ils la lui baisèrent avec res^ 

pect, en ajoutant : 

— Quelle bonne charité vous nous faites là, monsieur 

le curé! 

— Déposez vos sacs et vos fusils.... Adélaïde, allume 
un bon feu.... mais d'abord, apporte à boire à ces pauvres 
garçons.... Dépêche-toi! 
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A ce& mots, le prêtre se mit à aider les deux soldats. 11 
détacha les boucles de leur sac, que la sueur et la pluie 
avaient presque collé sur leurs épaules. Les deux jeunes 
gens le remercièrent en termes gracieux et bien choisis; 
puis, prensuit ses mains de nouveau, ils les lui serraient 
avec une affection et une courtoisie qui émurent le bon 
curé. 

— Mais vous me faites Teffet de jeunes gens bien éle- 
vés!... leur dit-il avec admiration. 

'^ — Ehl monsieur le curé, répondit l'un des deux, nous 
ne sommes pas des gens de rien.... Voici un comte de la 
Romagne ; moi, je suis Lunésan. 

— Un comte f... s*écria le prêtre en écarquillant les 
yeux, un comte!... Ecoutez ça, Adélaïde, dit-il à sa -ser- 
vante qui arrivait, portant deux verres pleins sur un pla- 
teau. Voilà un comte, entendez-vous? Et cet autre, un 
gentilhomme.... 

— La mine est très comme il faut, dit la vieille femme, 
après les avoir regardés avec ses petits yeux perçants.... 
Mais quels sont ces soldats? 

— Des volontaires, répondit celui qu'on avait nommé 
le comte. 

— De quelle arme, monsieur le comte? demanda le curé. 
•=^ Des Chasseurs des Alpes. 

— Un nouveau corps, sans doute? 

— Précisément, igouta l'autre soldat... Mais, nous vous 
expliquerons tout cela. 

— Si ces messieurs veulent se réchauffer un peu, le feu 
est en train, reprit te servante. 

* — A la bonne heure!... Buvez un coup, et allez- vous 
sécher. 

Les pauvres enfants vidèrent deux verres de vin avec 
délices. Passant ensuite dans la salle à manger, ils y trou- 
vèrent un superbe feu flambant , devant lequel ils se 
déchaussèrent, ôtèrent leurs capotes, respirèrent à gsand 
bruit et s'entre-regardèrent avec un sourire qui disait clat* 
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rement qu'ils se sentaient revivre. La bon prêtre, après 
quelques mots de politesse, leur demanda la permission de 
se retirer un instant pour aller achever d*écrire deux mots 
trés-pressés ; il donna, en sortant, ses ordres à Adélaïde 
pour le souper, et rentra dans son cabinet de travail. 

Nous avions quitté Jules et Maso à la station de San- 
Germano, au moment où, après avoir reçu leurs dépêches 
respectives, ils couraient à toute vapeur vers Biella avec 
leur régiment. . . Maso avait gardé son secret depuis leur 
départ de Capriasco. Jules put toutefois deviner qu'il s'a- 
gissait d'une fuite. Il couvait cette idée depuis plusieurs 
jours, car l'enflure de ses jambes le rendait incapable de 
suivre son bataillon dans les marches forcées. Il avait donc 
projeté de se jeter, avec Jules, dans quelque chemin- de 
traverse, de mettre bas l'uniforme, de prendre des habits 
bourgeois qu'on aurait achetés, et de rentrer sans retard 
au pays par la voie de terre. Le projet était hardi et d'une 
exécution assez hasardeuse, mais les lettres reçues à San- 
Germano le décidèrent à tenter l'entreprise. D'ailleurs, le 
père de Maso allait arriver à Turin... La mère et la sœur 
de Jules s'y trouvaient peut-être déjà.... On les ferait 
remplacer, et tout serait dit. Ces pensées leur donnèrent 
une telle envie d'en finir avec toutes leurs fatigues, et de 
courir à leur rencontre, que Jules sauta au cou de Maso 
dès qu'il lui eut fait part de son plan de fuite. 

Quoiqu'ils fussent très-occupés à Biella, par les exer- 
cices et les rondes, nos gaillards surent trouver le temps 
de bien combiner leur affaire . Ils convinrent qu'ils prépa- 
reraient une lettre adressée à leurs parents, à Turin, pour 
les avertir de leur retour au pays, et qu'ils la jetteraient 
à la poste dans le premier bourg qu'ils trouveraient sur la 
route, après leur travestissement; que, de là, ils se diri- 
geraient pendant la nuit vers une station du chemin de fer, 
où ils prendraient leuî*s billets pour le train direct d e 
Gênes; et qu'enfin, ils s'embarqueraient pour Livourne. 
Les deux mille francs que. Jules avait touchés à Pontes- 
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(ara étaient encore intacts, et Maso n'avait dépensé qae 
cent trente-huit francs sur les cinq cents qu'il avait reçus 
à Savîgliano : la somme en or, qu'ils portaient cachée dans 
des ceintures de peau achetées à Casai, était plus que 
suffisante pour leurs frais de voyage. 

Le 20 mai, vers midi, la brigade quitta Biella, et alla 
coucher à Gattinara. Le lendemain, elle passa la Sesia sur 
un pont que Garibaldi y avait fait jeter à Romagnano, et 
prit le chemin de Bergame. Ce fut là que nos deux hardis 
compagnons prirent la clef des champs. Ils se jetèrent dans 
les montagnes, par la traverse. Leur intention était d opé- 
rer le travestissement prémédité dans le premier endroit 
habité qu'ils rencontreraient. Depuis quelque temps, ils 
avaient pris l'habitude de tenir la queue du régiment. Déjà 
sur les bords du Pô, et le long des rives de la Doire, leurs 
camarades avaient laissé en arrière les deux aristocrates, 
les deux soldats de papier, comme on les appelait dé- 
daigneusement. On comprend que s'ils avaient manqué 
leur coup, leur justification eût été facile auprès des supé- 
rieurs, en prétextant qu'ils avaient perdu leur chemin. Et 
cette excuse était plausible, car une centaine au moins de 
leurs compagnons d'armes s'égarèrent véritablement, dans 
la course si accélérée que Garibaldi fit faire à ses hommes 
depuis Biella jusqu'à Borgomanero. 

Nos deux héros, plus fugitifs que débandés, s'éloignè- 
rent donc de la route battue. La chaleur du matin les avait 
affaiblis, et une terrible averse survenue dans l'après-midi 
les avait si maltraités, que, sans l'aide de leur ange gar^^ 
dien, qui les conduisit au presbytère écarté, ils seraient 
tombés à moitié morts, pour ne plus se relever, peut-être, 
dans les gorges affreuses et désertes à travers lesquelles ils 
s'étaient fourvoyés. 

Après une courte absence, le charitable curé rentra dans 

la salle, où ses deux hôtes se reposaient devant le feu 

réjouissant, qui séchait leurs habits. L'excellent prêtre ne 

revenait pas de son étonnement, à la vue de ces deux 

en. ÀLP. 
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enfants, qui, dans un ftge ai tendre et d*une oondilion^ai 
distinguée, s*étaient enrôlés comme volontaires. Sa sur- 
prise n*eut plus de bornes, lorsqu^il apprit qu*ils étaient 
garibaldiens. Heureusement Adélaïde, qui apportait le 
souper, vint faire diversion à ses pensées. 

— Ces messieurs voudront bien me pardonner, dit le 
curé, en prenant place entre eux. Nous sommes à la mon- 
tagne, et c'est samedi!... Il faudra vous contenter d*ane 
omelette, d'une salade, d'un morceau de fromage, et de 
quelques fruits de mon jardin. 

— Mais c'est un souper de roil répondit Maso. Si vous 
saviez quel appétit nous avons!... 

'— Nous n'y voyons plus, ajouta Jules, en amenant sur 
son assiette un énorme morceau d'omelette. Ne soyez pas 
scandalisé, monsieur le curé, si nous n'observons pas 
toutes les règles du savoir-vivre. 

— Il s'agit de diner, et de souper tout à la fois... Nous 
n'avons dans le ventre que vingt milles de chemin, reprit 
Maso en riant. 

— Que Dieu vous bénisse !... Adélaïde, mets encore six 
œufs dans la poêle. 

Pendant le repas Tentretien alla comme pouvait aller un 
dialogue entre un homme et deux ogres affamés, qui ne fai- 
saient que mâcher et avaler. Pourtant, lorsque le dessert 
arriva sur la table d'où la moindre miette avait disparu, 
leur faim commençait à s'apaiser, et Maso, dont les simples 
et douces manières avaient gagné le cœur du bon prêtre qui 
les avait si cordialement accueillis, se prit à lui dire : 

— Monsieur le curé, nous voudrions bien que votre sei- 
gneurie eût la bonté de nous donner un conseil, mais, 
sous le sceau de la confession, par exemple. 

— Parlez, messieurs, parlez en toute sécurité; je vous 
offre en tout et pour tout mes pauvres petits services. 

— Eh bien! Jules, explique notre affaire à monsieur le 
curé, pendant que je vais dire encore deux mots d'adic^u à 
ce fromag?.... 
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— Vous voyez devant vous, monsieur le curé, deux 
échappés de la maison paternelle. Depuis deux grands 
mois, nos parents sont en peine de nous... En apprenant' 
que la guerre avait éclaté, ils nous ont écrit, et ils sont 
déjà, sans doute, arrivés à Turin pour nous tirer d^embar^ 
ras en nous faisant remplacer. Nous avons plus qu'assez 
de ce diable de métier, et nous brûlons du désir de revoir 
nos bien-aimés parent£(... Ma mère veuve, ma sœur uni- 
que, qui est la meilleure moitié de mon âme... Et celui-ci, 
Maso, qui est Tainé de trois frères... et que j*ai presque 
fiancé à ma sœur. ... 

— C'est bon!... mais tout ceci n'apprend rien à mon- 
.sieur le curé, marmotta Maso, la bouche pleine et les joues 
enflées. 

— Bref, nous avons planté là le régiment, et nous vou- 
lons nous en retourner ches nous. Comment pourrons- 
nous changer de costume? 

— Mais vous êtes donc déserteurs! s'écria le curé tout 
décontenancé. 

— Non, pas déserteurs, mais fugitifs, répondit Maso, 
en coupât un autre petit chanteau de fromage. Notre 
peau vaut mieux que l'Italie, et que ce ramassis de coquins 
au milieu desquels nous étions tombés I 

— Non, non, mes chers amis, ne faites jamais cette 
folie-là 1 Comte, ne savez-vous pas que, dans notre pays, 
les déserteurs en temps de guerre sont condamnés aux 
galères?... 

— Les galères !... cria Jules en reculant sa chaise. 

— Et c'est le minimun de la peine, car, souvent, pour 
agir sommairement, on les fusille. 

— Peste! une bagatelle! dit Maso à son ami. Entends- 
tu?... Le bagne, ou le mousquet ! . . . Nous voilà frais I 

— Miséricorde!... Qu'allons-nous faire, à présent? 
demanda Jules, devenu blanc comme l'albâtre. 

— Messieurs, vous n'avez pas encore déserté; dans les 
naarches militaires il arrive souvent que plusieurs hommes 
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s'égarent... Si vos parents sont allés à Turin pour vous i 
libérer du service, ils s'entendront avec le ministre ae la , 
guerre... Quelle sottise alliez-vous donc faire, en aban- 
donnant votre corps I . . . Ah } si vous tenez à la vie, à vos ^ 
mères, à votre fiancée et à la liberté, rejoignez votre régi- " 
ment au plus vît«. Et si vos parents s'adressent à vcclit l© 
ou au quartier-général pour vous réclamer, qu'arriyxan, 
il?.. . Une confusion, une angoisse bien plus terrible que la 
première... 

— Votre révérence parle d'or! dit Maso... Si papa et j 
ta mère ne nous trouvent pas au régiment, qu'en advien- ^ 
dra-t-il?... Ohl mon Dieu!... l 

— Mais nous avions résolu d'écrire chez nous pour les ^ 
prévenir, dit Jules. ; 

— Pour l'amour de Dieu! abandonnez toute idée de ,{ 
fuite! dit le saint prêtre. n 

— Et comment rejoindre notre régiment? |i 

— C'est plus facile que vous ne pensez. Le général Gari- n 
baldi ne peut avoir marché que sur Arona. Demain matin, ij 
après la messe, vous déjeunerez, puis je vous trouverai 3 
quelqu'un qui vous conduira, vers le soir, dans ces envi- 11 
rons-là, avec sa carriole. Au pis aller, vous vous rappro- i 
cherez des cantonnements, et vous vous joindrez aux traî- l 
nards. Ma proposition vous va-t-elle? 

— Eh! il faut bien qu'elle nous aille, i^lposta Maso; 
qu'en dis-tu, Jules ? 

— Je dis comme toi. 

— Il n'y a point d'autre parti possible, mes chers mes- 
sieurs, ajouta le curé en se levant de table. Allez, mainte- 
nant, reposer en paix. Nous nous reverrons demain. 

Quoique bien à regret, il fallut suivre l'avis du bon curé, 
car ils comprirent eux-mêmes que, dans la circonstaucc 
présente, c'était-là le seul parti raisonnable. Le jour sui- 
vant, qui était un dimanche, après avoir entendu la messe» 
et avoir copieusement déjeuné, ils montèrent dans la car- 
riole qu'on avait attelée pour eux, et prirent congé do 
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reTcellent prêtre, après Tavoir forcé d'accepter, malgré sa 
Tépugnanoet cent francs pour ses pauvres. 
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Le bon curé avait sagement pensé et très-raisonnable- 
ment agi en réprimandant les deux fugitifs, et en les aver- 
tissant du danger qulls couraient. Ils avaient abandonné 
leur régiment, précisément le jour même où une dépêche 
du comte de Cavour arrivait à Fétat major de la brigade, 
portant de les retenir à Gattinara ou à Romagnano, et en- 
viron dix heures avant que le chevalier Eugène et Florent 
n'arrivassent sur les lieux pour les ramener à Turin. Si, 
au lieu de s'évader avec son ami, Jules se fût contenté 
d'attendre patiemment, tout en suivant la queue de son 
régiment, il est hors de. doute qu'il eût été rencontré, et 
rendu à -sa mère. En se fourvoyant dans les chemins de 
traverse, il perdit l'occasion favorable que lui offrait la 
Providence de se trouver le jour suivant au sein de sa 
famille. Pendant que le chevalier le cherchait de tous côtés, 
jusque dans le quartier de Garibaldi, Jules errait parmi 
les rochers. Anxieux et désolé, le chevalier Eugène revint 
à Biella, le dimanche matin ; il y fit les plus minutieuses 
investigations et explora tous les environs sans le moindre 
succès. Jules voyageait alors à l'aventure, suivant les traces 
des cantonnements, et ne se doutant pas qu'il côtoyait la 
frontière lombarde, et que le général pouvait, d'un instant 
à l'autre, la franchir. Mais, en ce monde, qui saurait être 
devin? 

Il ne restait plus au chevalier qu'un fil d'c spoir à ofiHr à 
la comtesse, pour qu'elle ne s'abandonnât pas entièrement 
à sa douleur et au désespoir. Il lui dit qu'elle reverrait son 
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fils le lendemain, ou le jour suivant... Mais lui-même en 
était-il bien sûr? Il se bornait à espérer quà Tarrivéedâ 
son régiment à Borgomanero, Jules y trouverait Tordre 
de revenir à Turin avec son camarade, et, en même temps, 
un billet de Florent, qui lui donnait l'adresse de l'hôtel où 
sa mère était descendue. C'était là toute l'espérance du che- 
valier qui, secondé par Florent auquel il avait fait la leçon, 
mettait tout en œuvre pour ramener sur les lèvtes de la pau- 
vre mère ce sourire qui avait disparu à Chivasso, pour don- 
ner place à un abattement qui la rendait méconnaissable, 
et qui couvrait son visage d'une mortelle pâleur. Pendant 
toute la soirée du dimanche, la comtesse resta absorbée et 
comme plongée dans un complet anéantissement. Elle était 
montée en wagon, à la station, et descendue au débarca- 
dère de Turin, sans avoir conscience de ses actions. Elle 
parlait au hasard, entrecoupant de soupirs le nom de Jules, 
répondant de travers, et n'ayant plus conscience du temps, 
des lieux, des personnes ni des choses. Le chevalier et sa 
femme ne purent adoucir ses cuisantes douleurs : Léonie 
ne les entendait pas. Florent ne savait que penser. Seule, 
la voix de sa fille aurait pu émouvoir Léonie. Mais la 
pauvre enfant, après s'être livrée à une confiance exces- 
sive, était tellement frappée par la désillusion, qu'elle s e- 
vanouit en chemin de fer, et tomba dans une espèce de 
î^tupeur léthargique qui fut remplacée, à son arrivée à Tu- 
rin, par un accès de larmes bien fait pour augmenter le 
désespoir de sa mère. 

— Natalie, lui dit-elle vers le milieu de la nuit, en te- 
nant dans ses mains la dernière lettre de Jules, tâche de 
dormir un peu. Demain, nous irons ensemble à la CJonso- 
lata, pour que la sainte Vierge donne à ton frère le repos 
éternel. 

— Oui ! répondit l'enfant sans trop comprendre; mais 
après, nous nous remettrons en route pour ce pays-là.... 
Oh! allons-y nous-mêmes, mère! Qui sait? peut-être le 
:retrouvepons-nous ! . . . 
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' — Ma fille, répliqua Léonie avec un gémissement, le 
vojage que je ferai bientôt aura pour but de me réunir à 
lui dans le paradis. J'espère que Dieu aura sauvé sa chère 

âme... Jules a toujours été bon il avait les mœurs d'un 

ange ; et s'il s'est révolté contre moi, peut-être bien par ma 
faute, cette lettre m'est un doux gage de son repentir... Je 
sens que je le suivrai bientôt!... Toi, pauvre enfant, tu 
resteras seule.... Qui veillera sur toi?... Ah! ce sera moi, 
du haut du ciel!... 

La douleur avait tellement troublé et affaibli la jeune 
allé, qu'elle ne comprit pas ce que disait sa mère. Après 
avoir embrassé Léonie, qui la baisa au front en l'inondant 
de larmes, elle se retira, non pour dormir, mais pour dépo- 
ser librement ses peines aux pieds de la sainte Vierge, qui 
était sa seule consolatrice. La comtesse ne voulut pas non 
plus se coucher. Enfermée dans sa chambre, elle veilla 
toute la nuit, priant Dieu et pleurant son fils que, par suite 
d'un noir pressentiment, elle croya.it mort victime de ses 
fatigues, ou tué dans un combat. Elle l'appelait, l'invoquait, 
se consumait en supplications pour qu'au moins il lui ap- 
parût un instant; elle brûlait du désir de le revoir une 
dernière fois, ne fût-«e qu'en esprit, comme une ombre 
triste et fugitive ; elle désirait entendre, comme un souille 
léger sorti d'une lèvre morte, un dernier salut filial, un 
suprême, un éternel adieu ! 

Qui donc avait fait naître ce lugubre soupçon? Personne. 
Il était en elle, au moment où elle vit sa longue et anxieuse 
attente trahie. Et ce ne fut pas un éclair sinistre et passa- 
ger, qui luit et s'évanouit aussitôt. Comme une flèche acé- 
rée, ce pressentiment pénétra dans son âme, déchirant au 
passage toutes les fibres les plus délicates de la vie. Le 
chevalier et sa femme ne réussirent pas à éloigner de la 
comtesse cette funeste pensée, malgré les bonnes raisons 
dont ils essayèrent de faire usage. 

Ah! si Jules avait su que, cette nuit-là, sa mère déjà 
le pleurait comme mort ! . . . 



1«8 DÉSESPOIR. 

AnÎTés, oe dimanche au soir, à une espèce de ferme- 
auberge qui se trouve entre Ameuo et Oozzano, aux envi- 
rons d*Arona, les deux jeunes gens j apprirent que le gros 
de leur brigade rôdait dans les alentours. Ils congédièrent 
le voituriér, et firent halte pour la couchée. Jules était à 
cinq kilomètres de Borgomanero, où un officier s'était 
arrêté pour recueillir les traînards. Là, se trouvaient les 
bienheureux papiers concernant son congé et celui de 
Maso, ainsi que le billet de Florent. Une connaissance du 
chevalier Eugène se tenait aux aguets pour les happer au 
passage... Jules ne s'en approcha même pas. Le lende* 
main matin, 23 mai, sachant que les Chasseurs des Alpes 
étaient cantonnés à Castelleto, ils en prirent la route, 
et arrivèrent au moment où Tarrière-garde passait le Tes- 
sin. Sans se joindre à elle , nos amis poursuivirent leur 
route par terre, et touchèrent enfin le sol de la Lom- 
hardie. 

On ne pouvait plus reculer. Les bateaux à vapeur autri- 
chiens, qui étaient accourus à Tembouchure du lac, fu- 
maient d'un air menaçant. Jules et Maso arrivèrent à Sesto- 
Galende, au moment où Garibaldi venait d'en sortir, avec 
le centre de sa troupe, pour mardier vers Varèse. Ils 
montèrent dans un tombereau traîné par un âne, et suivi- 
rent si bien la colonne, qu'ils parvinrent, malgré la pluie 
et l'orage, à pénétrer dans la ville, derrière les derniers 
rangs. Assourdis par le terrible fracas du tonnerre, et par 
les hurlements joyeux de la population qui, à la clarté des 
torches, fêtait l'entrée des garibaldiens, nos deux héros 
échangèrent un coup d'œil qui semblait dire : « Que d'cspé* 
rances le vent emporte ! *• 
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Centrée subite de Garibaldi en Lombardiô fut, sans 
contredit, une audacieuse entreprise. Tout le lac était au 
pouvoir des Autrichiens : leurs bateaux armés sillonnaient 
ses flots; leur artillerie^ du haut des forteresses, en demi* 
Hait les bords. Il Mbit donc choisir, pour le traverser, un 
passage étroit, caché à tous les regards, et qui aboutît au 
point le moins surveillé de la rive opposée. Garibaldi tenta 
Tentreprise au coude que forme le Tessin après sa sortie 
du lac, vers Castelletto. Mais, pour opérer avec succès, il 
fallait que les populations du littoral, et plus particulière- 
ment les gondoliers et les patrons de barque, prétassent leur 
concours au général, et gardassent le secret. Les partisans 
du Piémont, affiliés aux comités des sectes, furefit d^une 
immense utilité. Non-seulement ils procurèrent à Garibaldi 
des barques et des rameurs, mais ils le tinrent minutieuse- 
ment aà courant de tous les mouvements de Fennemi... ils 
lui facilitèrent, surtout, l'entrée en Lombardie, soulevant 
en sa faveur les bourgs, les communes et les villages, au 
fiir et à mesure qu'il s'avançait. Doué d'une audace extraor- 
dinaire, il s'aventurait, avec une poignée d'hommes mal 
aguerris, mal armés, mal équipés, dans une contrée munie 
de puissantes garnisons, qui auraient pu, en se groupant, 
l'écraser en un instant. Garibaldi s'était tout à fait séparé 
de l'armée franco-sarde. La division du général Cialdinî, 
la plus rapprochée de lui, était au moins à une distance de 
quarante kilomètres. Les corps autrichiens, qui. campaient 
depuis Novare jusqu'à la Sesia et l'Agogna, le séparaient de 
Garibaldi. Il faut dire aussi que les généraux piémontais, et 
surtout les généraux français, le regardaient d*un œil très- 
en. alp 4 S* 
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peu favorable. Plusieurs d entre eux avaient ouvertement 
déclaré ne vouloir en aucun cas lui prêter la main. D'un 
autre côté, aux bords du lac Majeur, Taventurier ne pou- 
vait pas compter sur les chefs autrichiens, comme il compta 
plus tard, en Sicile, sur les perfides généraux du roi de 
Naples. Il n'avait pas, pour lui faciliter la conquête de 
Yarèse, la protection des vaisseaux anglais et des navires 
sardes, comme il les eut à Marsala, où il combattit bien 
plus avec Tor de Turin quavec son épée. Contre les Au- 
trichiens, l'argent ne pouvait rien. La perfidie, qui cei- 
gnit le front du pirate de lauriers siciliens, ne lui sourit 
point au milieu des phalanges de l'aigle d'Autriche. Il ne 
pouvait compter que sur les bonnes grâces des fauteurs de 
révoltes ; sur le 3oulèvement général de la plèbe qu'ils au- 
raient excitée en sa faveur, et, en cas de revers, sur une 
sûre et prompte retraite en Suisse. Dans cette circons* 
tance, Garibaldi fit donc preuve de hardiesse et d'intrépi- 
dité, en afirontant des dangers terribles et maiâfestes. 

Le soulèvement de la ville de Yarèse, qui fut suivi de 
celui de tous les villages d'alentour, prouva que l'aventu- 
rier ne ^'était p^is trompé dans ses prévisions, A l'annonco 
de l'approche des Chasseurs des Alpes, la poignée d'Autri- 
chiens qui s'y trouvait en garnison rétrograda vers Galla- 
rate. Les citoyens, instigués par les chefs 4u Comité, se 
levèrent tumultueusement, abattirent le drapeau autrichien, 
et arborèrent la bannière du roi de Savoie. On proclama 
le nouveau gouvernement, et les plus chauds omeutiers 
coururent, malgré un temps abominable, à la rencontre de3 
arrivants. A moitié morts de faim et de fatigue, ils avaient 
besoin de tout autre chose que de compliments et d'ovations. 

Nos deux jeunes gens durent se lever le lendemain avec 
le soleil, et faire une ronde jusqu'à midi, sur la route d'In- 
duno, en compagnie d'une escouade de six autres hommes^ 
En chemin, ils firent prisonnier un auxiliaire allemand, 
qui ne céda ses armes qu'après s'être furieusement défendu ; 
il fut sur le point d'éventrer Jules d'un coup de 8abre. Par 
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bonheur, un caporal para le coup mortel. Maso, qui avait 
vu le danger de son ami, devint blanc comme un mort. 
Dans l'élan de sa reconnaissance, il offrit au caporal une 
pièce d*or, que celui-ci se hâta d'empocher. Plusieurs sol- 
dats frappaient impitoyablement à coups de crosse de fusil 
le malheureux prisonnier. Cet acte de féroce brutalité émut 
Jules, qui s'élança au milieu d'eux, et les pria de cesser 
leurs mauvais traitements. Puis, se plaçant à côté de l'Al- 
lemand , il le protégea jusqu'au moment de leur rentrée 
dans la ville. 

Vers la fin de cette même journée, Jules se tenait assis 
devant une petite table, à la porte d'un café. Il relisait tris- 
tement la lettre que sa sœur et sa mère lui avaient adressée 
de Chambéry, et contemplait avec amour les doux traits de 
leurs visages, car la précieuse photographie ne le quittait 
jamais. Il soupirait, branlait la tête, et quelques larmes, 
brillantes comme des gouttes de rosée, tombaient sur les 
revers de sa capote. Maso, également assis, parcourait avec 
curiosité les journaux de Milan. Un ofScier de leur com- 
pagnie vint à passer ; les voyant là, il s'écria : 

— Tiens!... Et d'où diable sortez-vous donc comme 
cela?... 

— Mon officier, répondit Jules en replaçant la photo- 
graphie dans sa lettre, nous étions un peu en arrière... 
Nos pieds sont meurtris, et nous nous sommes traînés jus- 
qu ici tant bien que mal. 

— Fort bien; mais comment se fait-il qu'à Borgoma- 
nero, on ne vous ait pas donné l'ordre de reprendre la 
route de Turin? 

— Quel ordre? demanda Maso, se levant et faisant deux 
pas en avant. 

— Comment! est-ce qu'on ne vous a pas dit que deux 
messieurs, porteurs d'une dépêche ministérielle, étaient 
venus vous chercher?... 

— Non ; personne n'a soufflé mot de cela! s'écria Jules. 

— Diable! Mais avez-vous été à Borgomanero? 
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— Non pas! nous rayons laissé sur notre droite, pour 
rejoindre rarrière-garde à Gastelletto, reprit Maso, rouge 
OHnme nn^ écrevisse. 

— Tant pis pour tous ! (Test trop tard ! dit l'officier avec 
un firoid sourire. 

£t il passa outre. 

C<Hnment exprimer la déconvenue des deux jeunes sol- 
dats! Jules se précipita sur les traces de Fofficier, et fit si 
bien, à force de questions pressantes et réitérées, qu*il par- 
vint à savoir que Florent et un inconnu étaient arrivés à 
Borgomanero, dans la nuit du samedi au dimanche, et que 
sa mère était à Turin où elle l'attendait. Mais il comprit 
en même temps qu'il ne leur était plus possible de rentrer 
en Piémtmt. Maso pensa que cet inconnu pouvait bien être 
son père... De là, mille plaintes, mille regrets, mille re- 
pentirs : le désespoir de ces pauvres enfants était extrême. 

— Oh! ce curé... Que Dieu le bénisse!... S'il ne nous 
avait pas détournés de notre dessein! disait Jules en ser- 
rant les poings. 

— Eh ! non, son conseil était excellent. . . répondait Maso 
en pleurant. Fous que nous sommes, de nous être enfuis! 
Mon pauvre père! quel doit être votre désespoir! Mon 
Dieu, que notre escapade nous coûte cher I . . . 

— Et ne pas pouvoir leur écrire un seul mot!... repre- 
nait Jules, en se frappant la poitrine. Les Allemands nous 
ont cernés; les courriers ne marchent plus! Maso, c'est 
cette foisKîi que Natalie va mourir, et que je perds ma 
mère!... 

Continuant ainsi leurs lamentations, les pauvres enfants 
ne fermèrent pas l'œil de toute la nuit. Dans l'excès de 
leur désespoir, ils eurent de nouveau la pensée dç déserter; 
mais comment? et où aller? Les Autrichiens les envelop- 
paient de tous côtés. Le 25 mai, le canon ennemi tonnait 
contre un parti de garibaldiens, commandés par le capi- 
taine De Gristoforis, et les chassait de la route de Galla- 
rate ; en même temps, l'avant-garde d'une colonne mobile 
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allemande occupait Sesto^alende, et barrait le passage de 
la rive sarde du Tessin. Au commeiicement de cette même 
journée, les espions rapportèrent que le général Hurban 
descendait de Camerlata avec une forte partie de troupes 
pour reprendre Yarèse, et que les Chasseurs des Alpes 
allaient, au premier moment, être rudement attaqués par 
lui. Toute la brigade prit donc les armes et se tint sur la 
déffflislye. 

La ville de Varèse, peuplée de plus de huit mille habi- 
tants, est située au pied d*une de ces riantes collines qui 
s'échelonnent sur le flanc méridional du Campo dei fiori 
(champ des fleura), et qui vont se perdre dans la vaste 
plaine de Lombardie. Les environs de Varèse sont parse- 
més^de délicieuses maisons d^ campagne, de pavillons élé- 
gants, de plantureux vei^ers et de jardins parfumés, où les 
riches Milanais viennent, pendant Tété, se reposer et jouir 
de la campagne. La ville est assise presque au bord du 
joli lac auquel elle donne son nom, et très-peu éloignée des 
lacs Majeur, de €6me, et de Lugano, tous trois descendant 
des Alpes, pour venir féconder cet admirable bassin de val- 
lons et de monticules, véritable paradis terrestre de la 
haute Italie* Plusi^irs routes royales aboutissent à Varèse, 
dont le sol est, en outre, baigné par les eaux du torrent 
Vallone qui la traverse, et par la rivière d'Olona qui passe 
à quelques traits d'arbalète du faubourg de Biumo. Ce fau- 
bourg, partagé en Btumo-supérieur et Biumo-inférieur, 
surgit à Test de la ville, et nK>nte sur une pente fleurie. Il 
domine les deux routes de Côme et d'Induno, que protègent 
les mammelons de Beiforte et du Boscaccio. 

Après avoir tenu conseil avec ses officiers les plus expé- 
rimentés, Oaribaldi se décida à adopter un double système 
de défense. Il fit élever de solides bastions sous la pente de 
Biumo, et coupa ainsi les voies qui conduisent à Gallarate, 
à Milan et à Côme ; il abattait des arbres pour barricader 
les débouchés, et fit ouvrir des meurtrières dans les murs 
des villas, au pied desquelles il flt creuser des sauts de 
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ioup très-profonds et escarpes, entourés de palissades et de 
pieux, afin d'interdire tout accès à la cavalerie. Il en fit aur 
tant dans Tintervalle du chemin qui descend de Biumo vers 
la ville, et y accumula les barricades de manière à ména- 
ger à ses troupes une retraite assurée par la route d'In- 
duno, si les forces autrichiennes, après avoir paralysé les 
efforts de sa résistance, venaient à le débusquer. Il confia 
sa droite au colonel Cosenz, sa gauche au colonel Medici, 
le centre au colonel Arduino. Le major Bixio fut préposé à 
la garde de la place de Varèse, avec le 2™® bataillon du 
2me régiment. 

On pense bien que, cette nuit-là, aucun des volontaires 
n'eut le loisir de dormir : tous furent fort occupés, soit à 
porter des charges de terre, de pierres, de fascines, de 
troncs d'arbres ; soit à creuser des fossés, à garnir les pa- 
lissades ou à gabionner. Puis, avant l'aurore, on les plaça, 
par compagnie, chacun à son poste : tout étant achevé, on 
attendit l'approche de l'ennemi. 

Jules était blotti derrière une redoute de la partie infé- 
îûeure de Biumo, sur la première ligne extérieure, dans un 
angle des plus découverts, et exposé au feu des assaillants. 
Nous ne dirons pas si son cœur battait fort, et s'il se recom- 
mandait à tous les saints. La seule consolation qu'il eût 
dans ces terribles moments, fut celle de voir auprès de lui 
son cher camarade, qui, malgré son propre trouble, le 
ranimait par des paroles plaisantes et cordiales. 

— Que deviendrons-nous dans quelques heures? dit 
Jules, d'une voix faible et tremblante, à l'oreille de sonami. 

— Ce que Dieu voudra; ne crains rien! 

— Craindre? Eh! non : ce n'est pas pour moi! Je ne 
crains pas la mort : nous nous sommes "confessés à SavI» 
gliano et à Casai; ma conscience est en paix. Tu sais. 
Maso, que j'ai pleuré mes fautes avec des larmes de sang.., 

— Sois donc tranquille. Crois-tu, peut-être, que, moi 
aussi, je ne sente pas le frisson courir dans mes veines? 
Allons, cher Jules, du coeur, morbleu! du cœur!... 
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— Le cœup ne me fait pas défaut... mais la pensée 
d'avoir lâchement abandonné une mère veuve et une pauvre 
orpheline. . . Moi, qui aurais dû remplacer mon père auprèSi 
d'elles!... Crois-tu que cette pensée me permette d'envisa- 
ger la mort avec gaieté ? . . . 

— Je comprends cela; mais qu'y faire, pourtant? J'ai 
confiance dans les prières de nos mères ; elles nous obtien- 
dront grâce et merci! Allons, allons! du courage, mon 
Jules î Si je tombe et que tu restes, tu m'enlèveras du cou 
un petit sachet, et tu le rapporteras à mes parents, aux- 
quels tu diras comment je suis mort ; si je reste et que tu 
tombes, que ferai-je pour toi? 

— Mon ami, répondit Jules en sanglotant, donne-moi ta 
main; promets-moi de m'enterrer toi-même.;, puis, tu te 
rendras chez moi, et tu diras à mes deux bien-aimées, que 
je suis mort en chrétien et en les chérissant. Tu leur re- 
mettras une boucle de mes cheveux, et la médaille que je 
porte sur ma poitrine, en leur indiquant la place où tu auras 
déposé mon cadavre. Me le promets-tu? 

— Sur mon âme I 

— Bien, Maso, merci ! Tu jureras à ma mère, en mon 
nom. . . . mai&à ma mère seule. . . et en secret. . . entends-tu? 
tu lui jureras qu'elle a été trompée par quelque membre 
malveillant de notre famille ; car ces camélias maudits ne 
mont pas été donnés par Béatrix, mais bien par son père; 
et je ne les ai acceptés que pour en faire présent à ma 
sœur, qui aime bealicoup ces fleurs-là. Tu lui jureras que 
j"« ... 

Le pas pressé du général Garibaldi, qui venait visiter le 
poste, interrompit tout à coup l'entretien. Joseph Garibaldi 
embrassa toute la redoute d'un calme et lent regard cir- 
culaire, sourit faiblement, se lissa la barbe, secoua la tête,' 
frappa sur l'épaule de Maso, et dit : 

— Courage, enfants ! de la fermeté et du sang-froid I 
Et il monta sur le sommet de Biumo. 

Jules garda- le silence et se mit en prières. 
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— Maso» ditrîl au bout d*un long moment» si je meurs» 
tu tireras de mon gousset la montre de NataLie, et tu la gar- 
deras» je te la donne... 

— Allons donc, tu ne mourras pas ! . . . 

— Sais-tu ridée qui me vient?... Je pense que les 
prières de cet ange me sauveront : c'est une si bonne créa- 
ture!... 

A peine avait-il prononcé ces mots» qu'un coup horrible 
retentit» et trois lueurs flamboyantes sillonnèrent les airs... 
C était le signal des Autrichiens» qui, arrivés en tapinois» 
s'élançaient à l'assaut. 
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Les forces que le général Hurban avait détachées de sa 
division, pour aller reprendre Varèse, se composaient» selon 
le prussien Rustow» de deux bataillons du régiment Kellner 
de KoUenstein» de quatre compagnies de Confinari Salui- 
ner, et de deux escadrons de hussards Haller» avec deux 
demi-batteries : en tout 3000 fantassins environ, 200 et 
quelques cavaliers, et 8 bouches à feu. Ces forces pou- 
vaient-elles suffire pour reconquérir une ville placée dans 
une excellente position stratégique» et où s'étaient fortifiés 
plus de 3000 hommes» entourés de toute sorte de barricades 
et d'abris? On comprend que non, au premier coup d'oeil. 
A nombre égal, l'assiégeant est toigours plus faible qae 
l'assiégé, et, surtout» si l'attaque est subite, et si la défense 
a été préparée de longue main. Les Autrichiens étaient» il 
est vrai, bien supérieurs aux garibaldiens par la perfection 
de leurs armes, et» plus encore» par l'artillerie» dont ces 
derniers étaient dépourvus ; mais la mitraille et les armes 
à longue portée n'étaient pas d'un bien j^and secours 4ans 
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une lutte où il fallait absfOlumeat en venir aux mains. 
Bailleurs, le terrain était propice aux embûches, aux 
embuscades, et aux sorties des assiégés. Il est donc prouvé 
que le général Hurban se trompa, soit en pensant que sa 
faible troupe, déjà brisée de fatigue par la marche noo- 
turne, pût accomplir des prodiges inouïs de valeur; soit 
en méprisant les Chasseurs des Alpes qui, nour lui tenir 
tête derrière les palissades, n'avaient pas besoin, au ré- 
sumé, de Théroïsme des héros des Thermopyles ou de 
Marathon! 

Le général autrichien, avec sa petite troupe, s'approcha 
de Yarèse, par la route de Camerlata. Arrivé à Olgiate, il 
poussa un détachement de grenadiers sur le chemin d'In* 
duno, le chargeant de protéger Taile droite de la légion 
pi^iûcipale, et de gagner les hauteurs de Biumo, occupam 
ainsi la seule issue que les garibaldiens pouvaient se frayer, 
en cas d'une défaite. Plus loin, entre Binago et Mainate, 
près de San-Salvatore, il plaça sa réserve; puis, avec le 
reste de ses hommes, il marcha droit sur la ville. Les 
éclaireurs que Garibaldi avait envoyés à Mainate pendant 
la nuit, pour y épier les mouvements des Autrichiens, fu- 
rent surpris par eux sur le territoire, et ne purent revenir 
pousser le cri d'alarme à Yarèse. Hurban atteignit ina*- 
perçu 'le faubourg de Biumo, et, dès l'aube, son canon 
l'aononça avaût qu'on n'eût pu voir un seul de ses hommes. 
La bonne étoile de Garibaldi permit qu'au moment où 
les fusées allemandes sillonnaient l'air, ses volontaires se 
trouvassent prêts à combattre, et que, montant sur le plus 
haut sommet de Biumo, il se trouvât lui-même parfaitement 
placé pour embrasser tous les mouvements de l'attaque. 
Un de ses chroniqueurs le peint romanesquement debout 
sous un berceau de feuillages et de fleurs. Au premier 
plan d'une allée qui surplombe la colline, dans la villa 
Ponte, il regarde à travers une lorgnette. Il sourit, et se 
montre de plus en plus satisfait, à mesure que les gre- 
nades et. les obus efieuiUôixt s^xr son chapeau pointu les 



16 



178 LB PREMIER FEU. 

fleurs du berceau et les branches odoranf€is. . . . Fadaises 
que tout cela! 

A peine les trois fusées étaient-elles éteintes, qu*une 
décharge de mousqueterie sortit des broussailles, où une 
compagnie de Chasseurs des Alpes était embusquée en faoe 
de Belforte. Après cette grêle de balles contre la tête de la 
colonne ennemie qui s'avançait, la compagnie se hâta de 
reculer, et, rasant le petit torrent du Vallone, revint pren- 
.dre son rang dans la redoute. En cet instant, les pièces 
d'artillerie allemande commencèrent à foudroyer -les retran- 
chements de la partie inférieure de Biumo, pendant que les 
voltigeurs, formant la chaîne, r^K>ussaient vigoureusement 
la droite et la gauche des garibaldiens. Déjà Tair répétait 
le bruit du canon et celui de la fusillade; les cloches de la 
ville et des bourgs sonnaient le sinistre tocsin ; les Alle- 
mands, au son de la musique, couraient audacieusement à 
Tassaut. Mais les assiégés, fermes, silencieux, immobiles 
et accroupis sous les auvents des parapets, recevaient cette 
grêle de fer rougi, et laissaient venir les assaillants. Le 
général avait donné Tordre très-sévère de ne commencer 
le feu que lorsque Tennemi serait à portée du pistolet. 
L'ordre fut observé. Dès que les voltigeurs furent à cin- 
quante pas, ils se sentirent tout à coup sous une grêle de 
balles. Les cris redoublèrent; le bruit et le retentissement 
des armes fut horrible; la fumée se condensa en tour- 
billons, et la pente de Biumo prit l'aspect d^un vc^can 
vomissant des flammes, semant la mort et l'extermination. 

Un moment dispersés par cette furieuse fusillade, les 
Autrichiens se rallièrent bientôt vaillamment, sous les 
projectiles des garibaldiens, et s'élancèrent de nouveau en 
masse contre le front des palissades dont ils enfoncèrent 
plusieurs. Mais les rapides et vigoureuses sorties des vo- 
lontaires sur divers points à la fois, les empêchèrent de 
percer vers le centre une trouée décisive. En même temps, 
le faible détachement de grenadiers, qui s'était lancé à la 
prise de la côte supérieure de Biumo, après avoir affronta 
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une avalanche de coups de fusil, fut vigoureusement assailli 
à la baïonnette, et se .vit contraint de reculer. Enfin, après 
deux heures d'eflfbrts désespérés, faits et soutenus des deux 
côtés, le général Hurban jugea convenable de faire sonner 
le rappel, et de battre en retraite, pour aller chercher du 
renfort, et se mettre en mesure de mener à bonne fin cette 
emreprise. 

Garibaldi, que le succès rendait audacieux, ordonna à 
ses gens de poursuivre l'ennemi avec acharnement, et d'in- 
quiéter sa retraite jusqu'aux rochers de San-Salvatore, sur 
lesquels la réserve s'était fortifiée. Alors commença une 
série d'attaques, d'escarmouches et de rencontres avec 
Tarrière-garde, qui coûtèrent beaucoup de sang et firent 
croire aux Allemands que les Chasseurs des Alpes étaient 
plus nombreux qu'on ne le pensait. Garibaldi ménageait, 
par ce moyen, sa retraite de Varèse, où il ne pouvait tenir 
plus longtemps, sans courir le risque d'une défaite. 

Ce conflit, d'abord serré et très-violent, dura jusqu'au 
delà de midi. Les Italiens y firent preuve de courage et de 
vaillance, et les chefs s'y conduisirent avec hardiesse et 
sagacité ; d'autant plus, qu'ils étaient entièrement séparés 
des franco-sardes, et dépourvus de tout espoir de secours. 
Mais si, par un jugement équitable, on veut bien peser 
les résultats de cette petite escarmouche, on trouvera 
excessives les hyperboles avec lesquelles les sonneurs de 
fanfares soudoyés en célébrèrent l'importance. D'ailleurs, si 
en ne comptant que quatre-vingt-quatre morts ou blessés 
parmi les garibaldiens, et plus de deux cents pour les Au- 
trichiens, monsieur Carrano enfie, au dire de monsieur 
Rustow, de plus de soixante-dix le chiffre de ces der- 
niers, on peut supposer sans témérité, peut-être, qu'il 
allège d^une trentaine au moins celui des siens. Cette 
simple supposition une fois admise, et sachant que les 
forces belligérantes du combat de Varèse étaient, pour 
ainsi dire, égales dans les deux camps, on trouvera que les 
pertes et les résultats furent les mêmes des deux côtés. 
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Jules avait été préposé, au bas de Biumo, à la garde de 
la barricade la plus exposée au feu de rennemî. Au prer 
mier engagement, il reçut tout d^abord le salut du premier 
boulet qui, en bridant le haut de la palissade, le renversa 
avec tant de violence, qu'il se crut fracassé et anéanti. Il 
en fut quitte pour la peur. Se relevant au fou rire de ses 
camarades, il alla, sain et sauf, reprendre sa place. II. y 
était à peine accroupi, qu'une balle fait un trou dans la 
barricade à laquelle il est adossé.... Nous ne dirons pas si 
le pauvre garçon eut le frisson. Son visage devint jaune, 
et le sang lui affluant au cœur, il perdit un instant connais- 
sance. Maso qui n'était qu'à dix pas, le vit s'affaisser sur lui- 
même, et quitta son poste pour courir à son ami ; mais l'offi- 
cier, criant comme un damné, le recloua à sa place. Jules 
revint à lui, saisit son fusil, et se replaça dans sa niche. Pau- 
vre enfant ! avec ses beaux cheveux souillés^ et sa figure 
défaite, on l'eût pris pour un cadavre armé. Le choc l'avait 
énervé; une sueur glacée engourdissait ses nerfô; il était, 
à chaque instant, sur le point de se trouver mal. Recom- 
mandant son âme à Dieu, il lui offrait les larmes de sa 
mère, les mérites et l'innocence de Natalie, si non pour 
sauver sa vie, du moins pour implorer ses miséricordes 
lorsqu'il tomberait dans l'éternité. Qui sait si l'offre géné- 
reuse que sa sœur fit pour lui au sanctuaire de Fourvières, 
ne lui a pas réellement obtenu la protection céleste qu'il 
implorait en cet instant? . 

Arriva le fort de l'assaut. Les balles qui sifflaient comme 
la grêle, les cris, la confusion, les coups de feu, la fumée, 
l'éclat des grenades, l'horrible fracas abasourdirent telle* 
ment Jules, qu'il ne savait plus s'il était mort ou vivant. 
Un éclat de mitraille, qui frappa et brisa la crosse de son 
fusil, vint le secouer tout à coup. Pendant que l'arme se 
fendait dans sa main, un chasseur, frappé au côté, tomba 
inopinément sur lui et l'arrosa de son sang. Il le saisit, et, 
aidé par un camarade, il se dégage de cette mêlée infer- 
nale, et transporte le blessé sous l'auvent d'une haute 
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«auraille : là, il Fétend sur Therbe, dégrafe son ceinturon, 
déboutonne sa capote.... Que voilril, hélas!... L'aine était 
entièrement ouverte , et les entrailles s'échappaient d'une 
horrible blessure. 

— Mon Dieu, ayez pitié de moi!... Oh! laisse-moi, 
camarade ; ne me touche pas ! Tu me fais mal ! . . . tu aug- 
mentes mes souflfrances.... Je suis mort! disait avec dou- 
leur le malheureux. 

Puis, saisissant à tâtons la main de Jules, il ajouta au 
m^eu du râle de la mort : 

— Qui es-tu, toi?... 

— Tite. 

— Ah!... connais-tu Eric ***, du 3™®? 

— Non, mais je puis le trouver. . . . 

— C'est mon cousin.... Mon Dieu!... Pauvre Virgi- 
nie ! . . . Tite, ôte cet étui de ma poche, et de mon doigt cette 
bague : remets-les à Eric... qu'il écrive à la maison... et 
qu'il envoie ces objets à Virginie.... Sauvez-moi, mon 
Dieu!... vierge Marie, intercédez pour moi!... 

Llnfortuné se mourait. Jules qui, au milieu de cette 
catastrophe, n'avait pas encore regardé le mourant, le con- 
templa alors avec quelque attention : 

— Mon Dieu! Gustave... c'est donc toi?... demanda-t-il 
avec terreur. 

— Pitié, Seigneur!... Virginie... pauvre Virginie!... 
murmurait le mourant, d'une voix agonisante. 

Une écume verdàtre apparut sur ses lèvres; ses yeux 
roulèrent égarés, et des mouvements convulsifs agitèrent 
tous ses membres. 

— Gustave! murmura Jules à son oreille, veux-tu un 
prêtre?... 

— Jésus!... dit le mourant en baissant la tête. 

Et se tournant de l'autre côté, il rendit le dernier soupir, 

Jules sembla mourir 'en même temps. Le pauvre garçon 

était à bout de forces. Il se jeta à genoux, tim l'anneau du 

doigt de pe cfidavr^, ùt^ l'étui de sa poche, -et, ayan^ 
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aperçu à quelques psus une espèce de grotte, il j entra pour 
se reposer. Il ouvrit d'abord Tétui. C'était une sorte de 
petit livre en chagrin rouge, à filets dorés et à fermoirs 
d'argent. Il y trouva deux miniatures finement exécutées 
sur ivoire, et entourées.* de cheveux formant, sous chaque 
ovale, une lettre initiale. C'ément les portraits d'une char- 
mante jeune fille et d'un très-beau garçon. Jules reconnut 
Gustave à son visage arrondi, à son regard plein de feu, et 
à ses noires et fines moustaches. L'autre portrait était sans 
doute celui de cette Virginie, que le pauvre mourant avait 
tant pleurée ; l'initiale dorée qui ornait le gracieux portrait 
l'indiquait assez clairement. 

— Quelle est donc cette jolie personne? se demanda 
Jules. 

Et pensant aussitôt à Natalie il frémissait d'horreur. 
Peut-être Virginie était-elle la fiancée, ou l'unique sœur 
de Gustasre? A ce soupçon, il leva vers le ciel un regard 
plein de larmes, et, en même temps, il aperçut Maso qui, 
pâle, chancelant, tout courbé, et sans carabine, venait de 
ce côté, tenant à deux mains un mouchoir pressé sur sa 
poitrine. 

Jules s'élança comme un écureuil vers son ami, et lui 
' cria, à demi-fou de saisissement : 

— Blessé I... Toi aussi?... 

— Ce n'est rien, répondit Maso, avec un aimable sou- 
rire : une balle qui m'a caressé la .peau en ricochant.... 
Et toi?... 

— Pas un cheveu touché I Les glands et les noix m'ont 
sifflé aux oreilles, et n'ont atteint que ma crosse et mon 
képi.... Un ange est, sans doute, descendu de là-haut pour 
m'abriter sous ses ailes I Quelque grand saint a intercédé 
pour moi.... Je ne comprends pas comment ma tête tient 
encore sur mes épaules ! . . . Que de dangers 1 . . . Comment 
y ai-je échappé, bon Dieu?... Regarde 1 lui dit-il, en mon- 
trant le cadavre. 

— Un mort I . . . Qui est-ce? . , . 
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— Gustave. 

— Pauvre garçon!... Le moins mauvais de nos cama* 
rades!.. . 

— Mais toi... voyons ta blessure., • souffrea-tu beau- 
coup? demanda Jules. 

— Oh I très-peu... un mal à guérir avec de l'eau fraîche. * 

— L'os est-il atteint? 

— Pas du tout.... Regarde.... 

Maso écarta son mouchoir, et Jules, après avoir bien 
examiné, ne trouva qu'une rougeur à la peau, entre 1« 
sternum et les deux dernières côtes gauches ; il fut rassuré. 

— Montons à l'hôpital, dit-il, ou aux bureaux de santé. 
Fais-toi oindre tout de suite, pour éviter l'enflammation.... 
Viens, Maso ; allons-y ensemble ; laissons à ceux qui ne 
savent que faire de leur peau le plaisir de la jeter aux 
orties. 

— Quel bacchanal font ces Allemands!... dit Maso, en 
prenant le chemin de la ville par le chemin de traverse. 

— Ne m'en parle pas I je tremble, rien qu'en y pensant. 

— La danse n'est pas finie!... Entends-tu, quelle mu* 
sique?... 

— Que les bravaches en jouissent à leur aise.... Nous 
avons assez dansé pour l'Italie. 

Ils entrèrent au p^ste où l'on pansait les blessés. Maso 
fut tout de suite soulagé. Un bain sédatif empêcha l'enflure. 
Ils firent si bien, qu'ils ne furent pas lancés à la poursuite. 
Seulement, le soir, ils se mêlèrent à la cobiie des triom* 
phateurs. 
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XXIX. GUSTAVE. 

m 

Au moment où la lutte était plus acharnée que jamais 
sous les murs de Varèse, des courriers du parti libéral, la 
bride en main et le pied à Tétrier, ise tenaient tout prêts à 
partir pour aller répandre dans les environs la nouvelle de 
la victoire de Garibaldi, si toutefois victoire il y avait! 
Côme, la plus riche, la plus peuplée des villes de ces pentes 
alpines, avait aussi son courrier. A peine eut-elle reçu 
l'annonce clandestine du succès des Chasseurs des Alpes et 
de la retraite du général Hurban, que ses rues commencè- 
rent à fermenter, et qu'on s y mit en mesure d'arborer le 
drapeau de Savoie. Tous les bateaux à vapeur du lac de 
Côme qui avaient, dès la veille, jeté l'ancre dans l'anse de 
Tomo, donnèrent des signes nianifestes de rébellion, et, 
aux premiers bruits des événements de Varèse, déployèrent 
la bannière aux trois couleurs. Ils commencèrent à parcou- 
rir le lac, excitant à la révolte les populations du littoral 
par des gestes, des chants, des cris, et prirent avec eux tous 
les individus armés qui se présentaient sur le- rivage. Aussi- 
tôt, deux bataillons autrichiens, avec de l'artiUerie, s'élan- 
cèrent sur la ville. Ils parcoururent ses rues au pas de 
course, et prirent position dans tous les endroits favorables. 
Ils tinrent ainsi les habitants en respect, et pointèrent, sans 
autre cérémonie,^ leurs canons contre les bords du lac où 
les bateaux, surchargés de factieux, s'escrimaient en vain. 
Voyant que les Allemands les tenaient en bride, les révoltés 
expédièrent, avec la plus grande célérité, une estafette à Ga- 
ribaldi, pour le supplier d'accourir immédiatement à leur 
aide. Le messager arriva auprès de lui dans la nuit du 26, et 
repartit immédiatement, rapportant pour réponse que, le jour 
suivant, les Chasseurs des Alpe§ seraient en route pour C<)ine, 
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En effet, dans la matinée du lendemain, au lever du so- 
leil, le corps entier se mit en marche vers Mainate, ne lais- 
sant, pour garder Varèse, qu*une poignée de soldats, qui 
devaient Tévacuer sans bruit, si Tennemi tentait de la re- 
prendre ; car il était impossible que Garibaldi pût se main- 
tenir dans aucune place de la Lombardie, si les Franço- 
S$Krdes ne remportaient pas la victoire en bataille rangée, 
en un mot, s'ils ne se rendaient maîtres de Milan. ^Son 
expédition sur le territoire de Côme n'était, à vrai dire, 
qu'un stratagème pour se rapprocher de la frontière suisse, 
qu'il eût franchie, comme dernier refuge, dans un cas 
désespéré. 

Vers dix heures du matin, le gros de la colonne, con- 
duite par le général, ûi halte à Solbiate, près du torrent 
Lura, et à une petite distance des postes avancés d'Hurban, 
qu'on découvrait à l'œil nu sur l'autre rive. On reprit ha- 
leine, et l'on déjeuna gaiement. Les volontaires, formant 
les faisceaux d'armes, s'étaient éparpillés dans les champs 
par petits groupes, à l'abri des haies, ou à l'ombre des gros 
arbres. Couchés sur l'herbe fraîche et touffue, les uns dor« 
maient tranquillement, et les autres parlaient en riant et en 
plaisantant du passé et de l'avenir. 

Dans cette iparche. Maso dut, pour la première fois, sor 
séparer de son cher Jules. Sa poitrine et son dos le fai- 
saient beaucoup souffrir, et il éprouvait une lassitude telle, 
qu'il demanda et obtint la permission de monter dans une 
charrette à provisions, afin de faire la route avec moins de 
fatigue. Très-content de cela, Jules lui donna rendez-vous 
à la première halte qu'on ferait en chemin, et se mit en 
marche avec les camarades, assez inquiet du surcroît de 
faiblesse qu'il remarquait chez son ami. 

Arrivé à Solbiate, il se mit immédiatement à la recher- 
che de Maso, et le trouva venant à sa rencontre. Ils s'ache- 
minèrent ensemble vers un buisson écarté, et s'assirent au 
pied d'un talus fleuri pour y prendre tous deux une légère 
réfection. Jules portait en sautoir une petite goqrde rempli^ 
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de keimès, qui, étendu d'eau, lui tenait lieu de toute autre 
boisson agréable et salubre. Il s'était muni d'une tasse en 
cuir verni, pour puiser de Feau aux sources jaillissantes. 
Dans un petit sac de toile, qui remplaçait le sac militaire 
que tous les Chasseurs avaient laissé de côté pour être plus 
légers à la marche, il avait conservé un beau morceau de 
veau froid, et un saucisson très-finement coupé par tran- 
ches minces, firadches et vermeilles. Maso n*avait pris avec 
lui que quatre oranges pour tromper sa soif : son manque 
d'appétit était tel, qu'il ne pouvait supporter la vue des pro- 
visions de son ami. Celui-ci se mit à mordre dans son pain 
avec une faim dévorante, pendant que Tautre pelait une 
orange, et en suçait nonchalanunent un petit quartier. 

— Tu es plus malade que tu ne penses, dit Jules ; tu au* 
rais mieux fait de rester à Yarèse. 

— Bon! pour me laisser fusiller par les Allemands, 
n'est-ce pas? 

— Et crois-tu pouvoir aller jusqu'à Côme? Huml je suis 
très-inquiet à ton siyet!... Si tu voyais comme tu es 
jaune!... 

— Il en sera ce que Dieu voudra. Je ne me sens pas 
bien : la fièvre vient ajouter à mon mal de poitrine. Pour- 
tant, il vaut mieux que je traîne ma vie tant que je le pour- 
rai, que de tomber sous les balles des Croates. Ces gail- 
lards-là nous traitent comme des assassins, et disent clair 
et net que les partisans de Garibaldi sont des larrons, dont 
il faut se défaire au moyen de deux balles dans la nuque. 
Aimerais-tu cette caresse-là, toi? 

— Tu as beau dire... tu me fais de la peine... Je t'as- 
sure qu'en route, j ai été de très-méchante humeur. . . 

— C*est une preuve de ton affection, mon cher Jules! 
Mais parlons d'autre chose : Dis-moi, je t'ai laissé, hier 
soir, avec cet Sric, le cousin du pauvre Gustave. Lui as- 
tu donné la bague et le petit étui? 

— J'en ai le cœur navré ! Tu ne peux te figurer de quelle 
pitié j'ai été saisi, en apprenant les malheurs de cet Infor- 
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tuné ! Plus je cause avec nos camarades, plus je m*apercois 
que rindépendance de l'Italie n est qu'un prétexte pour ali- 
menter l'orgueil d'un essaim d'ambitieux, et ruiner, en 
attendant, les pauvres familles. Tu sais ce que je coûte à la 
mienne, à l'occasion de cette guerre. . . Hélas ! ce sera un 
miracle du ciel si je ne perds pas ma mère et ma sœur I Et 
quel en sera l'avantage?... Que m'en reviendra-t-il, à moi 
ou aux miens, si quelque frimousse piémontaise vient com- 
mander e^ Lombardie, au lieu d'un mufle allemand ? Vaut- 
il la peine que je verse mon sang, et que je tourmente toute 
ma parenté, pour une aussi grande affaire? Et toi, tu as 
jeté tes parents dans la consternation, et ton père désolé 
court après toi... 

— Ce n'est que trop vrai ! . . . s'écria l'autre en soupirant. 
Mais reviens à Gustave. 

— Gustave I Ah ! comme tu l'as vu, ce malheureux est 
mort abandonné. ., et presque comme une béte I ... Il n'avait 
que vingt-deux ans... et laisse dans le désespoir et les lar- 
mes. . . sais-tu qui?. . . Une épouse, qui n'en a que dix-huit. . . 
Et après trois mois de mariage seulement I... 

— C'est affreux! Quoi! cette Virginie, peinte dans le 
petit étui, cette charmante figure, belle comme un rayon 
de soleil, c'était sa femme !... 

— Oui. 

— Et il a été assez fou pour la planter là, et aller jouir 
de cette douce vie de paradis que nous menons !... 

— Ecoute, je vais abréger... Son cousin, qui m'a l'air 
d'un petit jeune homme assez bien élevé, m'a appris que 
Gustave était un riche marquis de je ne sais plus quelle 
ville de la Vénétie. Son père, qui, dès l'automne dernier, 
avait eu vent des complots que l'on tramait pour faire émi- 
grer le jeune homme en Piémont, et pour l'engager à de- 
venir un martyr de l'Italie, mit tout en œuvre pour le 
marier le plus promptement possible. Il lui proposa cette 
•Virginie, qui, au dire d'Eric, était une perle déjeune fille. 
JSlle apportait une riche dot; les noce$ eurent Ueu au mois 



Itl. GUSTAVE. 

de janvier. On eût pu croire que Gustave, avec une com- 
pagne comme celle-là, se serait trouvé le plus heureux des 
hommes. Mais, qu*arrivart-il?... Les francs-maçons de la 
ville, avec lesquels il s'était lié un peu trop, commencèrent 
à le j^santer dans les cercles et dans les cafés, et même 
à quelque soirée et dans plusieurs festins ; ils Faccusèrent 
presque de lâcheté, disant qu*il s'était hâté de se marier 
pour ne pas aller combattre en faveur de la commune pa- 
trie. Un jour, on lui adressa une boîte contenant tout un 
assortiment de marionnettes allemandes; une autre fois, de 
petits chevaux de bois, et des jouets d*enfant. . . On lui fit 
parvenir des lettres anonymes, pleines de sarcasmes et de 
menaces... Bref, le malheureux se troubla. Un soir du mois 
de mars, il rentre chez lui sombre et agité, et fait faire sa 
malle à la hâte. Il cherche d'abord à calmer sa femme, qui, 
le voyant prêt à partir, s'élance vers la porte, et lui barre 
le passage. Mais enân, il la saisit à bras le corps, et la 
repousse... L'infortunée se jette à ses genoux, les em- 
brasse avec des pleurs, des cris, des supplications capables 
d'attendrir un roeh^. Gustave hésite, relève sa femme, la 
prend par la main, la regarde d'un œil gonflé de larmes... 
Mais tout à coup, il s'échappe de ses bras et disparaît... 
Son père, devenu paralytique à force de souffîir, était na- 
guère à toute extrémité. Sa femme se meurt de langueur! 
L'affreuse nouvelle va lui porter le coup mortel... Trois 
victimes à la fois!... Et pour qui?... Pour qui donc?... 

— Pour le diable I Et puisse-t-il étouffer tous ces misé- 
rables traîtres, qui boivent notre |)auvre sang ! cria Maso, 
furieux et attendri par cette déplorable histoire. Hélas! 
pauvre Gustave, que Dieu lui fasse paix î Tu vas voir que 
mon père va devenir paralytique, et que mon aïeule et ma 
mère vont mourir. . . 

— Espérons que non. 

~ Ah 1 s'il était permis à un chrétien de le faire, je sou- 
haiterais bien, non pas une, mais dix potences, à ce chien 
de maître qui m'a entortillé I J'ai rêvé, précisément cette 
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nuit, que ma mèra pansait ma blessure^ et me disait, dans 
fia langue anglaise : « My dear love M » comme lorsque 
j*étai8 tout petit. . . et qu'elle étaiit si maigre, si défaite, que 
je ne la reconnaissais plus. . . Ah î s'il en était ainsi I 

— Qui peut le savoir?... 

— Ah! que je suis malheureux! 

En prononçant ces derniers mots, Maso se leva, et, après 
avoir dit tristement à Jules qu'il allait revenir, il s approcha 
de la charrette, poar se frictionner la poitrine avec le baume 
que le chirurgien-major lui avait ordonné. 
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Resté seul dans ce coin désert et sauvage, Jules, 1 ame 
attristée par le lugubre souvenir de Gustave, et plus en- 
core par Tétat de souffrance de son canlarade, poussa un 
profond gémissement et jeta autour de lui un regard dis- 
trait et mélancolique. S'adossant contre Tépais buisson ^au 
fond duquel il était assis, il chercha la dépêche, la lettre et 
la photographie de sa mère et de sa sœur ; il les étendit 
devant lui sur Therbe odorante, et se mit à contempler tous 
ces chers objets avec complaisance. Ses membres étaient 
immobiles, ses paupières fixes, sa respiration suspendue ; 
mais ses joues se coloraient, son front se ridait et se 
déridait tour à tour, selon les émotions qui venaient Tagi- 
ter. Bientôt deux larmes suspendues à ses cils, commen- 
cèrent à obscurcir sa vue ; il poussa un soupir plein d'an- 
goisses, secoua tout son corps, et dit d'une voix triste 
et étouffée : 

— Maudits camélias I . . . Oh ! pauvre mère ! . . . 

(1) Mon cher amour. 
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Il pressa ardemment sur son cœur les chères images, 
les baisa avec une tendresse impétueuse, et, regardant le 
ciel, comme pour confier à Dieu les êtres aimés qu*elles 
représentaient, il se prit à les entourer de guirlandes de 
fleurs qu*il cueillait parmi les herbes, et à les caresser d*un 
doux regard qui faisait briller dans ses jeux son âme tout 
entière. L'artiste qui aurait su rendre la vive expression de 
ses yeux scintillants, la mobilité rapide et variée de leur 
lumière, le feu, les éclairs par lesquels ils révélaient les 
sentiments du cœur, eût représenté, à coup sûr, la plus ad- 
mirable incarnation du désir ardent et du cuisant repentir. 

Pauvre Jules ! à quelles tristes épreuves n'as-tu pas été 
soumis depuis quelques semaines ? Tu étais heureux autant 
qu'un jeune homme peut l'être. Riche, beau, gracieux, ai- 
mable ; héritier d'un des plus illustres noms de l'Italie, tu 
avais de l'esprit, des vertus, de la santé, tous les dons, tous 
les plaisirs de la vie I Tu étais la joie du cœur de ta mère 
qui t'adorait, et qui n'avait d'autre bonheur au monde que 
ton affection. Tu étais l'idole d'une sœur que tu rendais heu- 
reuse par ton sourire. Tu faisais l'objet de la secrète envie 
de bien des nobles dames, qui te souhaitaient pour époux 
à leurs filles. Que te manquait-il donc pour être ici-bas, 
vraiment heureux?... Et tu as imprudemm^it jeté au vent 
tous ces biens, toutes ces tendresses, toutes ces espérances! 
Errant, fugitif, malheureux, méprisé, tu t'es mêlé à une 
troupe d'aventuriers. Et pourquoi, toi, la consolation dn 
veuvage de ta mère, le soutien de ta sœur orpheline, as-tu 
juré de troubler leur repos? Mais à quoi bon accroître, 
par nos reproches, la peine du pauvre enfant, qui souffre 
tant déjà, et qui paie si chèrement sa faute ? Il en ressent 
plus que nous toute l'énormité ; il la déplore ; il brûle dj 
apporter un prompt remède... et il ne le peut pas I 

— Eh! Tite, où es-tu donc?... cria Maso, qui arrivait 
en compagnie d'un jeune paysan. 

— Où veux-tu que je sois? Je suis ici ! répondit Jules, 
en relevant la tête, et ramassant ses papiers. 
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-^ Voici, dit Maso en lui présentant gracieusement le 
paysan, un messager de ta mère que notre capitaine m*a 
chargé de famener. 

Jules se leya; il était rouge comme Técarlate, et ses jeux 
jetaient des éclairs. 

— Est-ce bien possible?... est-ce vrai?... demanda-t-il, 
d'un air de doute au-yillageois, qui le saluait en tournant 
dans ses inains un mauvais chapeau de paille. 

— Eh I oui, monsieur ; est-ce bien vous qui êtes ce 
monsieur garibaldien écrit lànlessus? dit-il, en lui tendant 
un billet. 

— Quel bonheur I c'est de ma mère!... s écria Jules tout 
joyeux, après avoir regardé l'adresse; oh! mon Dieu!... 
Attends un peu, que je lise ! . . . 

Maso le regardait immobile, et respirant à peine. Le 
campagnard, courtaud robuste et trapu, à l'œil éveillé, à la 
barbiche roussâtre qui lui pendait sous le men^n, ce qui 
lui donnait un faux air de bravache, se tenait coi entre le 
modeste et le rengorgé, tourmentant sans pitié les larges 
bords de son pauvre chapeau. Pendant ce temps, Jules 
dévorait les lignes que voici : 

« Ârona, 25 mai 1859, quatre heures après midi 

» Mon très-cher fils, 

>» Je tente la dernière chance, en envoyant un exprès, à 
ses risques et périls, pour savoir si tu existes encore. Je 
t^ai pleuré comme mort : âans ta sœur, je serais revenue à 
la maison pour y mourir aussi de chagrin, à cause de toi. 
Ah! Jules, fais savoir à ta mère si tu vis, où tu es et com- 
ment tu te portes. J^e ministre de la guerre, à Turin, avait, 
sur ma demande, donné l'ordre de ton licenciement et d^ 
celui de ton ami Thomas ; mais il a été impossible de vous 
trouver. Un mot de toi me rendra la vie. Natalie et moi, 
ainsi que Florent, resterons en Piémont, jusqu'au moment 
oy nous pourrons aller te rejoindre en Lombardie. Hélas ! 
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mon cher enûml, pour Tainoiir de Diea, de ta pauvre mère 
veove, et de ta aœiir, ne le his pas tuer ! J'ai reçu ta lettre 

de Pontestura, qui m avait comblée de Joie Ne pensons 

plus au passé; mais quand te reverrai-je?... Tous les jours 
nous faisons .dire des messes pour toi à Féglise de la Oon- 
solata. Que Dieu te garde, bonheur de ma vie! Recom- 
mande-toi à lui tous les jours ! Reçois la bénédiction et les 
baisers de ta mère. » 

« Mon Jules, 

*• Moi aussi, je te salue et je t'embrasse, en te priant de 

donner à cet homme une ligne aussi pour moi Je ne 

pense qu'à toi nuit et jour. .. Nous t'attendons, viens ; viens 
auprès de nous, et tu me feras connaître les projets que tu 
as formés à mon sujet. Si tu reviens vite, je ferai tout ce 
que tu voudras. Adieu! 

n Ton Orpheline. » 

— Et ce sont ces dames elles*mêmes qui vous ont donné 
ce billet, mon brave homme? demanda Jules tout haletant, 
après avoir parcouru l'écrit. 

— Oui, elles-mêmes, répondit le paysan, en fouillant 
dans les poches de sa veste ; et je vous l'aurais donné hier 
soir à Varèse, si, pour ma sûreté personnelle, je n'avais dû 
m*arréter à Bobbiate... J'ai encore à vous remettre ceci de 
la part de mademoiselle. 

Et il lui présenta un charmant coffret recouvert de soie 
verte. Jules l'ouvrit immédiatement. Il contenait deux 
petites médailles en argent, représentant la sainte Vierge 
de Gonsolata. Le papier qui les enveloppait portait écrit à 
Tencre. « Une pour toi, l'autre pour ton ami : à suspendre 
au cou. » 

Jules, tout attendri, porta ce doux gage à ses lèvres^ 
et deux larmes jaillirent de ses yeux. Maso restait muet, 
et surpris. 
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— Mais comment diantre sont^elles à Arona?. . . Combien 
étaient-ils?^, ajouta Jules avec une anxiété qui décelait 
toute l'agitation de ses pensées. 

— Il y en a cinq, répondit Fautre : deux dames, la petite 
demoiselle qui vous ressemble tant,' un petit maigre, puis 
un autre monsieur de Turin. 

— De Turin?... demanda Maso. 

— Oui, un chevalier de Turin ; un bien brave monsieur, 
allez ! 

— Ah!... ce n'est donc plus mon père?... 

— Retournez-vous là-bas, mon brave? demanda Jules. 

— Si j'y retourne? Damel je né suis yenu ici que pour 
reporter votre réponse. 

— Et Ton vous attend à Arona ? 

— Oui, et Ton m'y donnera les cent francs qu'on m'a 
promis... Et je les ai bien jgagnés. A Castelletto, j'ai dû 
passer la rivière sous les balles d'un bateau allemand, et 
entrer en ville «comme un chat crotté! Sur la route, trois 
fois j'ai dû me sauver à travers champs, pour ne pas donner 
du nez dans les soldats qui battent les chemins. A présent, 
monsieur Tite, j'attends que vous me donniez une réponse. 

— Et du papier? dit Jules, en se tournant vers Maso. 

— Attends ! je vais courir t'en chercher. 
Et Maso partit comme un trait. 

Nous n'en finirions pas, si nous voulions reaire toutes 
les questions que, dans Tintervalle, Jules adressa au cam- 
pagnard.... S'il n'avait craint de tomber.au milieu d'une, 
i'onde autrichienne, ou d'être pris et traité^comme déser- 
teur par les patrouilles piémontaises, il se serait bien vite 
décidé à se sauver et à suivre le messager de sa mère. 
Mais il s'abstint de commettre une pareille imprudence. 
Maso arriva bientôt avec une petite feuille de papier et un 
crayon. Jules s'assit, plaça une pierre entre ses genoux, 
et, sur cette table improvisée, il traça quatre lignes de 
réponse, qui jaillirent de son cœur, comme le jet d'eau 
8 échappe spontanément de sa source. Après avoir écrit, il 
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prit dans son gilet un petit rouleau pour sa sœur. Il n avait 
pas achevé de donner au paysan toutes ses eommissions 
verbales, tant les instructions, les recommandations se 
pressaient en foule sur ses lèvres, que déjà les clairons 
sonnaient la marche. ' 

Il était midi, lorsque Garibaldi se remit en route avec 
sa légion. Il lui importait surtout de cacher à Tennemi le 
hardi détour qull allait faire, pour arriver à Timproviste 
devant Côme, en côtoyant les hauteurs. Il fit donc, avec 
toutes les cauteleuses précautions d*un routier consommé, 
défiler si lestement ses escadrons, que les Autrichiens, cam- 
pés sur les bords du Lura, ne s^en aperçurent en aucune 
façon. Il se replia, sans être vu, sur le village de CaTal- 
lasca, rasant toujours les crêtes ombragées qui marquent 
la frontière de la Suisse italienne. De là à Borgo-Vieo, 
bourgade située en regard de la ville de Côme, et à Fextré- 
mité du lac, la distance était courte et le chemin en pente 
très-facile. En se montrant ainsi, audacieux et fort, du 
haut de ces cimes, Garibaldi espérait encourager la ville à 
la révolte, et ouvrir, en même temps, une issue aux révol- 
tés des bateaux à vapeur. On fixait leur nombre à plus de 
800, et Garibaldi désirait qu'ils pussent le rejoindre et 
grossir d'autant sa phalange. Mais, pour atteindre co 
but, il fallait déloger une troupe d'Allemands du sommet 
escarpé de San-Fermo, et en venir encore une fois aux 
mains. 

Il disposa ses Chasseurs des Alpes à tenter, par un su- 
prême effort, cette périlleuse entreprise. 

Dans cette marche fatigante et accélérée, à travers les 
rochers, l'ordre des régiments fut tellement interverti, que 
le 2™® régiment, qui avait toujours marché à la queue de la 
colonne, se trouva placé enr tête. Maso, qui s'aperçut du 
changement, pensa qu'en restant dans sa charrette, il se- 
rait trop éloigné de Jules. Il voulut la quitter à Olgiate, et 
marcha à côté de son ami. Celui-ci tenta inutilement de le 
faire renoncer à cette imprudente détermination. Maso tint 
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bon, et voulut, malgré la fièvre qui le brûlait, et sa faibles- 
se, accompagner à pied son camarade, qui marchait , tout 
absorbé encore dans le bonheur d*avoir reçu le message 
maternel. 

Les deux jeunes gens suspendirent à leur cou les petites 
médailles d^argent que Natalie leur avait envoyées. Maso, 
qui attachait la sienne à un petit cordon, après Tàvoir em« 
brassée, dit à Jules : 

— As-tu remercié ta sœur en mon nom? J'espère bien 
que tu ne Tas pas oubliée. 

— En doutes-tu? répondit Jules. Non-seulement je lai 
remerciée en ton nom, mais j*ai gentiment dit à ma mère 
que tu dois devenir notre parent, et que je pense te don- 
ner. ... 

— Allons doncl... Te voilà encore avec tes plaisante- 
ries!... Je pense bien que tu auras présenté mes humbles 
respects à ta mère, qui a eu la bonté de s'occuper de ma 
libération? Oh! qu'elle doit être bonne, ta mère!... Si nous 
sauvons notre peau, je te jure, sur mon âme, que j*irai, 
avec la mienne, la remercier dans sa patrie. Quelle 
bonté!... Je t'assure que j'en ai été bien vivement touché. 

— Comme nous nous amuserons, alors!... Tu passeras 
un mois avec nous ; et si, au bout de ce mois, tu n'es pas le 
fiancé de ma sœur, je ne veux plus porter mon nom ! . . . Tu 
verras, parbleu, si Jules plaisante ou s'il dit vrai I . . . Laisse* 
moi faire ! . . , 

— Dieu veuille que les jujubes d'Hurban ne nous fian* 
cent4»as avec la mort ! . . . Moi, je tiens mon âme par les che- 
veux : pour peu qu'une seconde prune m'effleure les côtes, 
je ferai mes noces au cimetière ! . . . 

Les deux amis charmaient les ennuis de la marche par 
ces doux entretiens; mais Maso s'affaiblissait de plus en 
plu3 ; accablé par la fièvre, il se voyait forcé de ralentir le 
pas. Il cessait de parler et devenait sombre. Enfin, se tour- 
nant vers son camarade, il lui dit qu'il ne saurait aller plus 
loin. Jules frissonna, et, regardant son ami, il vit que son 
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visage, nagtière rouge et animé, était devenu pâle et pres- 
que livide. 

-^ Mon Dieu! secria-l-il avec coni^temation. Que faire? 
Où nous arrêter?... 

■ — Là-bas, répondit Maso, en montrant de la main l'en- 
trée d'un sentier encaissé entre deux talus, et qui descen- 
dait, en serpentant, vers un petit vallon. Allons là-bas : je 
sens que je vais perdre connaissance... 

Ils se trouvaient de^à distancés par leurs camarades. Les 
traînards eux-mêmes les avaient devancés. A peine aperce- 
vaient-ils au loin, devant eux, un petit nombre de ces der- 
niers. Sans délibérer, ils enfilèrent le petit chemin tor- 
tueux, et, côtoyant un massif d'aubépines et de noisetiers, 
ils descendirent la pente jusqu'à un fourré de chênes verts, 
à Fombre desquels s'étendait une pelouse verdoyante et 
fleurie. Jules y parvint, en soutenant son ami, qui, hale- 
tant et épuisé, avait peine à marcher. 

— Assieds-toi, dit Jules, en lui indiquant une petite élé- 
vation au pied d'un arbre touffu. Tu seras là mollement et 
fort à l'aise... 

Poussant un long soupir. Maso jeta son képi sur l'herbe, 
essuya, du revers de sa manche, les gouttes de sueur qui 
inondaient ses tempes, et se retenant des deux mains à son 
camarade, il baissa la tête, rendit une gorgée de sang, et 
s'affaissa comme un corps privé de vie. 

— Maso! Maso!... cria Jules effrayé en le retenant 
dans ses bras... Qu'as-tu donc? Que signifie ce sang?... 

Maso resta muet. Jules l'étendit sur l'herbe, essnja ses 
lèvres, sur lesquelles le sang s'était caillé, et plaça sous sa 
tête, aussi pâle que celle d'un cadavre, un tas de feuilles 
mortes. Jules défit la boucle de son ceinturon, découvrit sa 
poitrine, et posa doucement la main sur son cœur. Cette 
partie était brûlante et palpitait. Jules tâta le pouls, il était 
presque imperceptible ; mais il battait. 

Epouvanté, Jules regarda autour de lui ; il n'aperçut pas 
âme qui vive ! Il tendit l'oreille : pas d'autres bruits que le 
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frémissement des feuilles, et le gazouillement des oiseaux. . . 
Il tira sa montre ; trois heures après-midi allaient sonner. 
Au milieu de ce lugubre silence, et privé de tout espoir, 
le pauvre enfant se désespérait. 

— Maso! criait-il à son ami, Maso ! me reooftnais-tu?... 
A cet appel, Maso poussa un faible soupir, ouvrit les 

yeux, regarda tendrement Jules, et lui tendit la main gau- 
che que celui-ci serra impétueusement dans les siennes ; il 
sembla lui répondre du regard : « Oui, oui, je te recon- 
nais ; mais je ne puis parler ! ... » 

Jules se frappa le front, s'arracha les cheveux ; puis, éle- 
vant ses regards vers le ciel, il s'écria : 

— Dieu immortel I que faire, que devenir dans cette 
solitude?... 

Et ses larmes coulèrent avec amertume. 
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Les parents de Maso, eux aussi, étaient à la recherche 
de leur enfant, et celui-ci désirait ardemment faire cesser 
leur peine. Il savait que sa fuite les avait douloureusement 
frappés. On se rappelle que Maso disait à son ami, après 
avoir reçu sa première lettre à Savigliano, que sa mère 
avait été tellement désolée de son départ, qu'elle en était 
tombée malade ; et que son père, en lui envoyant de l'ar- 
gent, lui avait écrit qu'il allait s'occuper de le faire revenir 
au sein de sa famille. Qr, nous pensons qu'avant de pour* 
suivre notre récit, il est nécessaire de faire connaissance 
avec les parents de Maso. * 

Monsieur Léopold *** (c'était le nom du père de Maso), 
n'était point originaire de la Lunigiana, comme on a pu le 
croire d'après ce que Maso racontait à son camarade. Il 

CH. ALP. 



1D3 CHBZ MASO. 

était florentin, et issu d*une de ces familles honorables, 
mentionnées, à propos du siège mémorable de Florence en 
1530, dans les histoires de Francesco Segni, de Benedetto 
Varchi, et dans les lettres de Busino. Monsieur Léopold *** 
était un homme dans la force de Tâge, de haute stature, 
d'une taille bien prise; et sa phjsionomie était si simple, 
si ouverte, qu'on pouvait, à première vue et sans se trom- 
per, reconnaitre en lui un homme loyal et probe. Il avait 
de rintelligence et de Fesprit; il était fort instruit dans les 
sciences naturelles, et très-entendu en agriculture, à la- 
quelle il s'appliquait depuis sa jeunesse. Son âme était 
grande et généreuse, son esprit juste, sa religion solide : il 
avait le cœur noble et compatissant, quoiqu'on pût, au pre- 
mier abord, le prendre pour un homme froid, et, peut^tre 
bien aussi, un peu austère. Sans un excès de prudenc3 
innée chez lui, et qui le rendait scrupuleux en toute chose, 
timide et retenu, pour ne pas dire irrésolu, dans ses affaires 
d'intérêt, on aurait pu dire qu'il était sans défaut. C'était, 
en résumé, un chef de maison vigilant et fort capable; le 
plus, affectueux, le plus attentif, le meilleur des maris. 
Père idolâtre de ses enfants, qui, en vérité, sont de char- 
mantes et délicieuses créatures, il se ferait hacher pour 
eux; mais aussi, il exige rigoureusement leur respect et 
toute leur obéissance, ce qu'ils observent, du reste, sans 
que leur père soit forcé d'en venir avec eux aux actes 
de rigueur. 

Cet homme laborieux possède de très-fertiles domaines 
dans plusieurs parties de la Toscane. Grand eanemi de la 
ville, il se plait, ainsi que sa femme, dans le repos si doux 
de la vie des champs, et il demeure presque continuelle* 
ment à la campagne, où il surveille ses terres. Pendant 
plusieurs années, il habita une jolie propriété de la mon* 
tagne, sur la limite du territoire de Modène, et tout près 
d'un petit bourg qui appartient réellement à la Lunigiana. 
Maso, son fils aîné, était venu au monde dans ce délicieux 
pays, et fut baptisé à l'église paroissiale de la commune. Il 
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se considérait donc comme un enfant de Tendroit, sans 
s'occuper des distinctions subtiles qui peuvent exister en 
fait de patrie. Plus tard, Léopold fixa, pour cause de com- 
modité, la demeure de sa famille au centre du Grand-Duché, 
dans une- maison de campagne très-confortable, non loin 
d'un gros bourg habité par des gens aux mœurs douces 
et polies. 

Madame Eléonore, mère de Thdmas, est écossaise. Noble 
de race, très-pieuse, douée des plus admirab^s qualités, 
cette dame était fort jolie, admirablement gracieuse, d'un 
caractère excellent, douce, aimable, spirituelle, épouse et 
mère accomplie. Une femme héroïque lui avait donné la vie, 
etréducation première. Elle avait- grandi à la noble et su- 
blime école du malheur et de la souffrance, qui allumèrent 
dans son cœur le flambeau de- la foi, et la formèrent aux 
vertus solides et robustes, en l'habituant de bonne heure 
à cet amour de l'abnégation et du sacriflce, qui est l'unique 
r..,Sficret de la félicité sur cette terre. 

Ladj Bianca, ou, pour parler français, madame Blan- 
che, qui était protestante, conduisit en Italie sa fille encore 
enfant, lors d'un voyage d'agrément qu'elle y fit en 1825. 
Son mari était un riche gentilhomme du comté de Souther- 
land. Ils arrivèrent à Rome pendant les cérémonies de la 
Semaine-Sainte, et assistèrent à la messe pontificale du 
jour de Pâques. Blanche fût si puissamment émue par la 
majesté des rites, par la splendeur du culte, par la magni- 
ficence et la céleste dignité du pontife, qu'au moment où 
Léon XII donnait, de la grande loge du Vatican, la béné- 
diction solennelle, elle tomba à deux genoux, fondit en 
larmes et se releva catholique. Alfred, son époux, protes- 
tant puritain, s'étant aperçu qu'il se passait quelque chose 
d'insolite dans l'âme de sa compagne, ne tarda pas à soup- 
çonner la vérité, et, dissimulant avec précaution sa pensée, 
il accéléra son départ de Rome, et son retour en Ecosse. 

Mais Dieu qui, dans son admirable sagesse, en vient à 
ses fins, aux lieux et au moment où l'homme j pense le 
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moins, voulut qu'à peine arrivé à Gênes, Alfred fût atteint 
d'un mal si prompt et si violent, qu'en peu de jours il fut 
à toute extrémité. A ce coup imprévu. Blanche ne perdit 
pas courage : elle soigna son mari avec la plus grande sol- 
licitude. Lorsqu'elle eut appris des médecins que tout espoir 
de le conserver était perdu, elle forma la résolution de se 
consacrer tout entière au salut de Tàme d'Alfred. Elle pro- 
mit à Dieu, par un vœu ^blime, de se faire immédiatement 
catholique, ainsi que sa petite fille Eléonore, et de garder 
un éternel veuvage, si avant de lui fermer les yeux elle 
parvenait à faire rentrer son époux dans le giron de l'Eglise 
catholique romaine. 

Le Ciel accepta son offrande. Quelques heures- après 
avoir prononcé ce voeu, elle s'approcha du lit où gisait le 
mourant : celui-ci tourna vers elle un regai*d troublé et 
languissant, et lui dit en lui tendant la main : 

— Je m'en vais , Blanche : nous reverrons-nous dans 
l'autre monde?... Que feras-tu d'Eléonore? 

Ija dame pleurait. Toutefois elle voulut, à cet instant 
d'émotion suprême, lui dévoiler le mystère qu'elle cachait 
dans soh cœur. 

— Alfred, répondit-elle à son mari , en mouillant sa 
main froide de larmes brûlantes; Alfred, nous nous rever- 
rons assurément dans le sein de Dieu, et nous y embras- 
serons un jour notre chère enfant, si tu «consens à exaucer 
la dernière prière de ta pauvre Blanche. 

-^ Parle, je ne saurais rien te refuser. Que veux-tu de 
moi?... Parle!... 

Et il plaça la main de sa femme sur son cœur. 

Blanche, trop vivement émue et ne pouvant parler, tira 
de son sein une petite médaille de la Vierge, et l'approcha 
des lèvres de son mari. 

— Tu es donc catholique? dit-il avec anxiété. 

— Oui, je le suis d'intention, répondit-elle. 
Et les sanglots étouffèrent sa voix. 

— Oh! mon Dieu!... s'écria-t-il en la regardant tout 
troublé. 
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— Ecoute-moi, Alfred ! reprit Blanche, réunissant toute 
la force dont elle était capable, si tu le veux, tu pourras, 
toi aussi, devenir catholique aujourd'hui, tout de suite! 
Hâte-toi d'obéir au Seigneur qui t'appelle par ma bouche : 
meurs catholique, et je te fais, sur les plaies du Christ, le 
serment solennel de n'avoir jamais d'autre époux, et d'être 
éternellement à toi, à toi seul ! Alfred ! embrasse cette 
douce image, et dis-moi oui!... 

Alfred ne répondit, pas. Son regard était levé vers le 
ciel, et paraissait tantôt calme, tantôt courroucé. Enfin, 
le moribond, presque *ravi en une extase tranquille|, sem- 
bla s'absorber dans de profondes pensées, pendant que sa 
femme le regardait avec inquiétude et sanglotait. Que se 
passa-t-il dans l'esprit du mourant à cette heure suprême ? 
I>ieu seul le sut, lui, le maître des cœurs! Mais ce fut, à 
tîoup sûr, un prodige secret de sa grâce ; un triomphe, un 
miracle de sa miséricorde. Se ranimant tout à coup, il 
saisit avidement la médaille, y imprima deux ardents bai- 
sers, la pressa fortement sur son sein, puis, la rendant à sa 
femniè, il dit, avec un doux sourire : 

— Eh bien! je mourrai catholique! Fais venir un prêtre 
le plus vite possible. 

Le prêtre vint. Il reçut l'abjuration de l'agonisant, et 
Tadministra. Le lendemain, Alfred, dans les bras de ss^ 
fenuue, rendait tranquillement à Dieu son âme bienheureuse* 

Quelques semaines plus tard, ladj Blanche, vêtue de 
dueil, de ce deuil qu'elle ne devait plus quitter, abjura à 
son tour l'hérésie luthérienne et entra joyeusement , avec 
sa petite fille, au bercail de Saint-Pierre. Elle était âgée de 
vingt-deux ans à peine et son enfant n'en avait pas encore 

trois Sa conversion souleva contre elle la plus terrible 

des tempêtes, et; sans l'aide manifeste du Seigneur, elle 
n'eût jamais pu en supporter les coups I Mais, ni menaces, 
ni flatteries, ni promesses, ni séductions, ne parvinrent à 
ébranler sa sainte croyance. On lui fit subir six mois de 
réclusion domestique, on la maltraita, on la frappa, on 

18 



202 CHEZ MASO. 

Taccabla des plus indignes traitements, deig persécutions 
les plus brutales. Enfin, sa famille inhumaine et fanatique 
la chassa ignominieusement, et lui enleva, au moyen de 
ruses perfides, tout ce qu'elle possédait, la frustrant même 
des droits qu'elle avait, par son enfant, à la succession de 
son époux. Pauvre, errante et sans asile , mais ferme, 
inébranlable dans sa foi, et dans son amour pour Jésus- 
Christ, fidèle à son Alfred, elle se réfugia à Paris, avec 
son enfant, auprès d'une pieuse et charitable dame conver- 
tie comme elle, qui la ramena en Italie. Elles se fixèrent à 
Florence, où elles vivaient ensemble, comme deux sœurs. 

Au bout de deux années, Famie de ladj Blanche fut 
appelée auprès de Dieu, la laissant seule avec sa petite fille. 
Jeune, admirablement belle et délaissée, la pauvre veuve se 
vit presque réduite à mendier pour vivre. Elle, la fille de 
Tun des plus riches Baronnets de TEcosse, elle qui avait 
apporté en dot à sir Alfred plus de cinq cent mille francs I 
Ladj Blanche avait reçu d'un opulent patricien de Rome 
les plus honorables propositions de mariage, mais elle ne 
put les accepter pour garder intacte la promesse sacrée 
faite devant Dieu à son époux mourant. 

L'histoire des angoisses, des souffrances, des humilia- 
tions et des peines que cette femme magnanime endura avec 
joie pour l'amour de Jésus-Christ et de sa foi, ne saurait 
être convenablement écrite sur cette terre. Elle est tracée 
en lettres de diamant sur le livre de la vie éternelle. Qu'il 
nous suffise de savoir qu'aidée par les aumônes d'un vieux 
prêtre apostolique qui, de temps à autre, lui remettait 
quelques écus, elle put se loger dans un galetas placé sous 
les combles d'une maisonnette, et vivre, tant bien que mal, 
elle et sa petite Eléonore, de son travail de couture et de 
broderie. Sa fille grandissait, belle, chaste et fraîche 
comme une rose, aussi pure qu'un petit ange du paradis. 

Mais quels déchirements de cœur pour Lady Blanche, 
toutes les fois que, regardant ce cher fruit de ses entrailles 
avec l'œil de la tendresse maternelle, et la voyant rire et 
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folâtrer sur ses genoux, elle se prenait à penser à ce 
qu'elle deviendrait, cette enfant aimée, si la mort préma^ 
turée de sa mère la laissait orpheline et abandonnée sur la 
terre d'exil ? Cette horrible idée la glaçait de terreur, et la 
faisait douloureusement frémir et frissonner. Alors, elle 
poussait involontairement de profonds gémissements. Puis, 
cette mère intrépide se surprenant à manquer de confiance 
en Dieu, se reprochait sa faiblesse, et, élevant son esprit, 
elle s'abîmait dans Tincommensurable bonté du Seigneur, 
reprenait courage et se réfugiait, elle et sa fille, sous les 
ailes de la Providence inônie. Elle sentait renaître, dans 
son âme brisée, une paix, une espérance, un soulagement» 
une consolation, une joie, qui effaçaient toute anxiété, et 
changeaient en bonheur ses angoisses passées. 

Souvent, au cœur de l'hiver qui, à Florence, est ordi- 
nairement rigoureux, elle voyait grelotter sa chère enfant. 
Elle contemplait ses joues bleuies, ses doigts raidis, ses 
membres tremblants. N'ayant pas de feu pour la ré- 
chauffer, ni de bardes pour la couvrir, elle était ses pro- 
pres habits, et les lui faisait endosser,, s'exposant ainsi elle- 
même à la rigueur de la température. Et regardant avec 
bonheur le joli visage de sa fille, qui reprenait ses char- 
mantes couleurs, elle disait avec un doux sourire, qui 
lui faisait oublier sa propre souffrance : 

— Du courage, mon Eléonore! Sois gaie, chère petite. 
Dieu nous aime ! . . . 

Elle répétait, en anglais, cette expression favorite cent 
fois dans la journée : lorsqu'elle manquait de pain pour la 
chère créature, lorsqu'elle n'avait pas de travail, lorsque, 
surmontant une honte bien naturelle, elle était forcée de 
mendier dans la rue et de demander un morceau de pain I 
Et parce que le secours ne lui avait jamais fait défaut dans 
les cas extrêmes, elle apprenait à sa fille à mettre toujours 
sa confiance en Dieu, qui est un bon père, et à se consi- 
dérer comme la fille de la Providence. C'était ce beau 
titre qu'elle lui donnait continuellen^ent, en la pressant sur 
son cœur et en l'inondant de ses larmes. 
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Au milieu des angoisses cruelles d*une indigence sans 
espoir, au sein des privations et de Fadversité, Ëléonore, 
parvenue à sa dix-septième année, n*avait jamais vu ni 
théâtre, ni soirée, ni bal, ni festin quelconque, ni même 
une promenade publique. Robe de soie, dentelles, rubans, 
coifiiires, lui étaient inconnus. Un collier de perles, même 
fausses, n*avait jamais entouré son cou virginal.... La pau- 
vre Ëléonore ne savait pas même les noms de ces objets 
de luxe ou de plaisir qui bouleversent tant de petites 
cervelles... Combien déjeunes filles ne mettent-elles pas 
toute leur gloire, tout leur bonheur dans cette vaine 
fumée? Ëléonore ne connaissait que les étoffes les plus 
communes, les plus grossières. Elle n'avait point d'autre 
parure que la propreté, d'autre parfum que la pudeur, 
d'autre ornement que la modestie, d'autre distraction que 
l'église. 

La jeune fille ne se trouvait pas malheureuse pour cela. 
Elle n'enviait à personne le luxe, les jouissances, les éphé- 
mères béatitudes du siècle. *Son cœur était content, parce 
qu'il était pur, et tout à Dieu. Elle ne 'désirait rien au 
delà. Au demeurant, elle était si avenante, si jolie, que 
lady Blanche n'osait pas la faire sortir de sa chambre, sans 
l'avoir, pour ainsi dire, ensevelie dans une longue mante. 
Elle craignait presque de l'exposer au soleil et à Fair. Les 
manières de la jeune fille étaient si modestes , sa grâce 
était si naïve, si suave, son maintien si candide, si aimable, 
si comme il faut enfin, qu'elle était infiniment au-dessus 
de toutes ces demoiselles du grand monde, élevées à l'épole 
frivole des salons. Sa mère lui avait appris à lire, à parler 
et à écrire l'anglais, le français, l'italien. Secondée par 
une voisine pieuse et fort bien élevée, Ëléonore avait saisi 
la prononciation toscane avec tant de perfection, que les 
Toscans eux-mêmes étaient charmés de l'entendre. Pour 
tout dire en un mot, lady Blanche avait initié sa fille à tous 
)es usALges iu jBaypir-vivre, uuii: secrets le» plus cachés 
d§ toxjs ces délicieux travaux d*agrément qui foui d'unu 
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femme chrétienne et vertueuse, Fétre le plus parfait de la 
création. 

La Proridence, à laquelle Blanche avait donné pour fille 
son Eléonore, permit enfin que, vers 1840, elle allât de- 
meurer dans une rue à rextrémité de laquelle 8*élevait lé 
bel hôtel habité par Léopold, qui n^avait alors que vingt 
ans à peine. Le jeune homme avait rencontré plusieurs 
fois la mère et la fille, revenant silencieusement d*un« 
petite église qui faisait face aux fenêtres de son logis. 11 
se prit à observer les démarches des deux femmes, et il 
s'aperçut que, tous les. matins de très-bonne heure, elles 
entraient dans cette chapelle, et j entendaient plusieurs 
messes avec une dévotion et un recueillement yraiment 
exemplaires. Elles se retiraient ensuite et rentraient chez 
elles, en conservant, pendant le court trajet, une contenance 
digne et modeste. Léopold éprouva le plus vif désir de 
savoir quelles étaient ces personnes qu'il nommait les deux 
saintes. Il prit des informations, et apprit qu'elles étaient 
très-pauvres et vivaient fort retirées. Alors il pria sa mère, 
madame Thérèse, de leur faire avec lui une visite de 
charité. A la vue de la céleste beauté d'Eléonore qui, à 
leur entrée subite, étsdi devenue rouge comme un bril- 
lant rubis, il s'éprit pour elle du plus ardent amour.- 

— O ma mère! cette jeune fille n'est pas une créature 
humaine ! . . . s'éeria-t-il en sortant. 

Nous dirons, pour abréger, que pendant seize meis, 
Léopold débattit les intérêts de son cœur avec monsieur 
Auguste, son père, madame Thérèse, et lady Blanche. Les 
vertus, la richesse, les rares prérogatives du jeune homme 
eurent gain de cause dans l'âme de Blanche, et, plus en- 
core, dans celle de la jeune personne, qui se croyait indigne 
d*an si beau parti. Dans sa misère, elle n'avait d'autre dot 
à offrir que le trésor de sa personne : cette circonstance 
faisait hâûter monsieur Auguste, qui Remettait d'un jour 
à l'antre son eo^œ^Hemmit au mariage de Léopold. 

Mais la Providènoe vint mettre un terme à toutes les 

18* 
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hésitations. Lady Blanche apprit, par le ministre prussien, 
et contre toute attente, que la baronne Ida W*^*, sa tante 
maternelle, qui venait de mourir à Berlin, lui avait légué 
une partie de son riche patrimoine. Toutes les difficultés 
disparurent. Trois mois plus tard, Eléonore épousait Léo 
pold aux pieds des autels, et lui apportait en dot la moitié 
juste des 160,000 florins dont ladj Blanche venait d^hériter 
si miraculeusement. 

N*e8t-il pas vrai que Dieu récompense, souvent même 
ici-bas, eeux qui mettent en lui toute leur confiance? 
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Ce mariage fut béni de Dieu. Il le rendit si heureux que, 
pour ces époux, la hme de miel ne 8*est jamais couchée. 
La Çaix, la concorde, Tafiection mutuelle, au lieu de dimi- 
nuer avec le cours des ans, se sont accrues et consolidées. 
Une couronne angélique de petits enfants commença de 
bonne heure à se tresser autour de ces époux fortunés, et 
leur apporta, avec le sourire de la pure iimocence, tous les 
charmes d'une sainte union. La respectable ladj Blanche, 
qui visitait fort souvent sa famille, faisait de ses jolis petits- 
enfants fobjet de toutes ses joies. Les prenant dans ses 
bras, elle répandait sur leurs joues rosées plus de larmes 
de consolation qu'elle n'avait versé de pleurs de tristesse 
sur le front pâli d*Eléonore, à l'époque de son affreuse 
misère. 

Cette digne et noble femme, malgré son heureux chan- 
gement de fortune, n'avait guère modifié son genre de vie, 
et occupait, .à Florence, un appartement excessivement 
modeste. Elle avait placé en rente9 sur l'Etat le gros ca- 
pital qu'elle s'était réserve, et dont elle destinait la succès- 
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3lon à celui des enfants de sa ôl!e, qui aurait le mieux 
répondu aux doux soins maternels. Elle vivait très-écono- 
miquement, et consacrait son revenu presque tout entier 
aux pauvres et aux orphelins. 

Telle était la grand'maman Blanche, dont Maso avait 
parlé à son camarade. 

Aucun malheur n*avait encore troublé la paix domes- 
tique d'Eléonore, si nous exceptons la perte de deux pe- 
tites filles, qui, de leurs berceaux, s*étaient envolées au 
ciel. La fuite de Maso fut donc la première et la plus cui- 
sante -de ses douleurs. Nous ne saurions dire jusqu'à quel 
point la pauvre mère en fut accablée. Cet enfant, qui était 
son premier-né, et dont le caractère fort gai et très-spiri- 
tuel s'unissait à une grande docilité et aux plus exquises 
qualités de Tesprh et du cœur; cet enfant, disons-nous, 
était ^on Benjamin, et il lui ressemblait si parfaitement, 
d'âme, de goûts et de traits, qu'elle voyait en lui, bien 
plus que dans ses trois autres enfants, sa vive et frappante 
image. Ne soyons donc pas trop surpris de sa préférence 
pour lui, ni du mal atroce que dut lui faire la fuite impré- 
vue dô Maso. Cette blessure fut si profonde, que la sanic 
d'Eléonore en reçut un choc terrible et presque mortel . 

Cette escapade avait pourtant eu une cause^ et les tristes 
parents ne la connurent que lorsqu'il fut trop tard pour y 
porter remède. 

Lorsqu'il s'agit de commencer l'instruction de ses en- 
fants, Léopold ne trouva pas assez de garanties dans les 
gymnases ou institutions qui existaient dans les villes avoi- 
Binantes, et Q n'avait pas tout à fait tort. Aussi, dès que 
Maso fut en âge, son père résolut de le faire instruire à la 
maison. A cet effet, le père de famille porta ses vues sur 
un excellent prêtre de la commune, homme d'une santé un 
peu chancelante, mais érudit, très- vertueux, et, par sa 
nature douce et patiente, fort apte à faire, de ces tendres 
petites âmes, de parfaits chrétiens et des hommes instruits. 
Se rendant aux désirs de Léopold, le "Signe ecclésiastique 
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fut poar Maso, pendant dix années, nn guide précieux. Le 
jeune homme acheva sa rhétorique d*une manière remar- 
quable. A cette époque, Bjoger^ s<m cadet, entrait en gram- 
maire, tandis que Gianetto et Otto, beaucoup plus jeunes, 
étudiaient les premiers rudiments du langage. 

Don Joseph, le bon prêtre, était donc un véritable trésor 
pour les parents de ces chers enfants. Mais, hélas! au plus 
fort de sa noble tâche, il fut appelé d*urgence au gouver- 
nement d*une paroisse. Léopold dut se contenter de Tes- 
poir qu*au. bout de six mois, il reprendrait ses fonctions, 
chose qui lui fut formellement promise par les supérieurâ 
de don Joseph. Ne pouvant interrompre les études de ses 
fils, le gentilhomme accepta les services provisoires d'un 
pédagogue laûc, qui lui fut présente et chaudement recom- 
mandé par un de ses amis de Pise. Il avait, du reste, tout 
Fextérieur d'un de ces petits moines, si admirablement 
peints par le bienheureux Angelico de Fiesole. 
• C'était un gentil garçon d'environ vingUcinq ans, aux 
traits fins, au teint diaphane et olivâtre, au regard doax et 
gai, aux manières soumises, mais engageantes. Son lan- 
gage était mielleux et mesuré. Il avait l'esprit vif et adroit; 
il était bibliophile, et tout enfariné de littérature. Il affec- 
tait une dévotion qui n'est pas, d'ordinaire, le péché mignon 
de ses pareils : il était toujours le premier, à table, tran* 
. chant de larges signes de croix, et récitant des Ave Maria 
et des De profundiSy avant et après les repas ^ Il assistait 
très-exactement à la prière en commun, et j mâchait forco 
oraisons tous les soirs, avant de sortir, car il couchait hors 
de la maison. Par ces manières, qui n'étaient maJUeureu* 
sèment que simagrées et momeries, il en vint à fiedrc croire 
à madame Ëléonore, qu'il avait la vocation de se faire ca« 
maldule. 

' La brave damç l'admirait avec componction, et le pro- 
posait à Otto et à Roger, comme un modèle à suivre et 
tout à fait digne d'envie. Ces bonnes et candides créatures 
l'écoutaient bouche béante, et avaient tant de respect pour 
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le petit saint, qu^ils n'osaient presque pas lever les yeux 
pour le regarder en face. Pauvres innocents I 

Mais, pendant ce temps, le petit saint, tout en enseignant 
les règles de Fart poétique et les préceptes de la science 
oratoire, insinuait dans Tesprit de Maso certains autres 
préceptes très-neufs, concernant la morale, l'histoire et la 
politique. Aujourd'hui, c'était une philippique contre les 
tjrans, c'est-à-dire, contre tous les princes, qui n'étaient, 
disait-il, autre chose que les oppresseurs des peuples, à 
l'exception, bien entendu, de Victor-Emmanuel, le pèi»e de 
ses sujets, parce qu'il régnait sur eux, mais ne les gouver- 
nait pas. Demain, c'était une élégie sur les malheurs de 
ritalie, cette esclave des étrangers, cette nation ignoble 
entre toutes les nations, parce qu'elle était le jouet des mi- 
tres ou des coufonnes... Tantôt, c'était une chaleureuse 
exhortation d'amour patriotique, tantôt une virulente invec- 
tive contre les Barbares qui empoisonnaient de leur ha- 
leine empestée cette terre italienne, patrie privilégiée des 
héros les plus illustres! Les thèmes des compositions en 
vers de son élève étaient invariablement : « Succès de la 
Ligue lombarde; faits et gestes des niartj'rs de la Li- 
berté. » Pendant les promenades, notre petit moine allé- 
chait son disciple par la lecture d'un passage de Nicolin» 
contre la Rome des papes ; il le faisait rire avec une mor- 
dante satire de Giusti, qui vilipendait les rois et les prê- 
tres; il excitait sa colère au moyen d'un sonnet fiiribond, 
ou ses larmes à l'aide d'une chanson de quelque obscur 
petit poète de Florence. 

Evidemment, l'écolier novice devait profiter de ces le- 
çons indmes, et, dans son ardente imagination d'enfant, 
devait s'allumer une étincelle bien capable de lui boulever- 
ser la tête. A peine les premiers bruit« de guerre se furent- 
ils fait entendre ; à peine le feu martial qui poussait par- 
tout la jeunesse italienne sous La bannière du Régulus su- 
balpin se fut-il allumé, que Tadroit pédagogue enlaça sa 
victime. Maso se laissa prendre aux manœuvres fraudu- 



210 UN LOUP RAVISSEUR. 

leuses des enrôleurs de la contrée, et il dispanxt tout 

à coup. 

Par une belle soirée du mois de mars, le pédagogue était 
au château, mais de Maso point. 

— Où Favez-vous donc laissé? 

— A la grille de Fallée qui conduit au jardin. 

— Mais quand cela?... 

— A rinstant, il n'y a pas un quart-d'heure : Y Angélus 
sonnait. 

— Pourquoi ne rentre-t-il pas?... 

C'était la mère inquiète qui faisait toutes ces questions. 
Le bon petit professeur levait doucement les épaules, et se 
taisait. La nuit était venue. 

— Mon Dieul où peut-il être?... Si tard... et seul? re- 
demandait la mère, dont l'inquiétude augmentait. 

On envoie les domestiques à sa recherche : le jardinier, 
le fermier, Léopold lui-même les suivent. Vains efforts... 
La nuit se passe. Maso ne revient pas. Trois jours, huit 
jours s'écoulent... Enûn, le père apprend d'une de ses con- 
naissances, qu'on avait vu le jeune Thomas, à Livoume, 
monter à bord d'un bateau, au milieu d'une foule de vo- 
lontaires. 

Le cher petit professeur fut le premier à pâlir, à se la- 
menter, à donner toutes les marques d'un grand désespoir. 
Mais l'hypocrite ne put si bien se cacher qu'il ne laissât 
tomber un lambeau de son masque. Léopold se rappela que, 
depuis quelques semaines, son fils débitait certaines ma- 
ximes équivoques, certains vers ambigus auxquels il n'avait 
pas, à la vérité, fait grande attention. 11 en parla au maî- 
tre, et s'en plaignit. Celui-ci se troubla un peu, se fâcha 
tout rouge, et, le lendemain, il disparut, lui aussi, comme 
le hibou disparaît ai^x premiers rayons de l'aurore. 

On apprit que cette douce petite âme avait été envoyée 
là pour diriger en cachette les enrôlements , et que, toutes 
les nuits, il assistait au^ conciliabules des chefs de Comi- 
tés, coordonnant, guidant toutes les démarches, et dirigeant 
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tous les fils de Tentreprise. Le malheureux Léopold, lâche- 
ment trompé, avait été sa yictime, et ce misérable s*en était 
tiré avec profit et plein succès. Après les événements du 
27 avril, et l'expulsion de Florence du Grand-duc, le nou- 
veau gouvernement rémunéra ce précieux auxiliaire, en 
lui faisant une bonne place au râtelier de TEtat. Un peu 
plus tard, le royaume dltalie le décora de la croix de che- 
valier ! 
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Eléonore ne pouvait concevoir la folie commise par son 
fils aîné. Sa faute lui paraissait si grave, si peu conforme 
à rhumeur, aii caractère, aux habitudes de Maso, qu'elle 
en était saisie d'étonnement. Elle passait de longues heures 
à régarder le ciel, avec une fixité de regard qui faisait 
peur et piûé en même temps. Tout d'abord, Léopold hésita 
entre deux partis : courrait-il sur les traces du jeune hom- 
nie, ou chargerait-il un de ses amis de faire des recherches 
minutieuses? Pendant qu'il délibérait, luttant avec ses 
pensées, sa femme commença à éprouver des défaillances 
longues et subites, que le médecin appelait tantôt évanouis- 
sements, et tantôt convulsions. Ce qui était pis encore, 
elle se voyait en proie à certains accès de frissons insolites, 
presque furieux, qui étaient en opposition flagrante avec 
son natiu*el doux et calme, et qui donnait à craindre pour 
sa raison. 

LtSL lettre que Maso écrivit de Savigliano, après avoir fait 
ses pâques, arriva, par bonheur, dans ces circonstances si 
douloureuses. Cette belle et affectueuse lettre, écrite avec 
candeur, avec ingénuité, et dans laquelle, avouant son 
erreur, il demandait mille fois pardon à sa mère, et la 
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suppliait de s*int6rposer auprès de son père, pour obtenir 
de lui Toubli de sa faute, produisit le meilleur effet. Nous 
n*en citerons que le paragraphe où il parlait du nouvel 
ami qu'il s*etait fait parmi les garibaldiens. 

« .... Je suis, il est vrai, au milieu d une tourbe de mau- 
vais coquins, sans foi ni loi ; mais je n'en fréquente aucun. 
Je ne vois qu'un seul jeune homme, plus âgé que moi 
d'une année, et que j'ai rencontré à Gênes. Je me suis 
lié avec lui, parce qu'il est bon, bien élevé, et qu'il a une 
conscience. C'est un comte, qui doit être fort riche : il n'a 
plus de père et n'a qu'une sœur plus jeune que lui, qu'il 
aime de toute son âme. Il a eu maille à partir avec sa 
mère, parce qu'elle l'a accusé auprès d'un oncle, qui est 
son tuteur d'avoir voulu contracter un mariage indigne de 
lui ; chose à laquelle il jure n'avoir jamais pensé. Sa mère 
le fait chercher partout; et je vous ferais rire, si je vous 
disais comment j'ai découvert qui il était. Il a changé de 
nom : lui ayant promis le secret, je ne puis vous en dire 
davantage làrdessus. Mais sojez certains qu'il est bon, 
beau, et si gentil, que je pleure souvent de compassion à 
son sujet. Il ne veut pas retourner chez sa mère, parce 
qu'il s'est fourré dans la tôte qu'elle est son ennemie; et il 
est toujours en peine de sa sœur, parce qu'il craint qu elle 
n'en meure.... Si papa m'envoie un peu d'argent, je le 
partagerai avec lui, car il est à la diète et souffre plus que 
moi de notre régime. Pourtant, il ne veut rien demander 
À sa mère.... Quel malheur, n'est-ce pas, bonne mèrel... 
Il a une petite montre, tout en brillants, qui doit valoir au 
moins mille francs, un souvenir de sa sœur ; et il dit que 
plutôt que de la vendre, il mourrait de faimi... Ah! ma- 
man I priez mon père, pour qu'il m'envoie quelque argent, 
ne fut-ce que par pitié pour ce pauvre jeune homme ! » 

Quel doux baume pour Ëléonore, que cette chère mis- 
sive ! Elle en fut si soulagée, qu'elle put y répondre de sa 
propre main, au bas de la lettre, de son mari. Non satisfaite 
encore, elle voulut que Roger y ajoutât deux lignes, Otto 
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son nom, tracé comme il put, et Giannetto une croix, qu'elle 
lui fit former, en conduisant sa petite main. Puis, elle 
pressa son époux de se mettre en routé pour le Piémont, 
afin de lui ramener son Thomas. Mais était-il prudejït de 
laisser toute seule une femme dont la santé avait été si 
gravement compromise? Léopold prévînt lady Bianca sa 
belle-mère, la priant de quitter immédiatement Florence, 
et de venir le remplacer auprès d'Eléonore. Dans cet inter- 
valle, la révolution, puis la guerre vinrent à éclater. Léo- 
pold se trouva extrêmement embarrassé, et mille empêche- 
ments, mille considérations, mille doutes, mille craintes 
vinrent FassaiUir à la fois, et de toutes parts. 

Pensant qu'il ne réussirait dans aucune de ses démar- 
ches à Turin, sans la recommandation toute-puissante de 
quelqu'un des nouveaux satrapes de la Toscane, il fit toute 
sorte d'instances à Florence, et n'olbtint qu'à grand'peine, 
fort tard , une lettre de faveur. Il prit congé d'Eléonore, 
heureux de voir que la sainte et douce présence de sa mère 
avait apporté un grand soulagement à ses peines, et, 
surtout, à son irritation nerveuse. 

Léopold arriva à Turin trois jours après la comtesse 
Léonie. Il fut reçu par le comte de Cavour dès le lendemain 
de son arrivée. Quelle ne fut pas sa surprise, lorsque 
le ministre lui apprit que Thomas N'*'**, du 2® régiment 
des Chasseurs des Alpes, avait obtenu son congé, sur la 
demande de madame la comtesse de***? Il demeura pen- 
dant quelques instants muet et abasourdi. Le comte lui 
donna l'adresse de la dame, et lui répéta que c'était une 
affaire faite ; puis, il congédia Léopold, qui prit immédia- 
tement le chemin de l'hôtel de la comtesse, 

Tout en marchant, il se rappela ce qu§ Thomas avait 
écrit à sa mère, au sujet de ce jeune comte, son ami. Il 
pensa tout naturellement que cette comtesse de *** devait 
être la mère du jeune homme, et qu'en raison de la bonne 
amitié des deux frères d'armes, elle s'était gracieusement 
servie de son crédit pour leur faire obtenir à tous deux 
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leur congé définitif. Attendri jusqu'aux larmes, et saisi de 
la plus vive reconnaissance, il se hâta d'arriver à la de- 
meure de cette excellente dame, préparant le mieux senti 
des xemerciements, et brûlant du désir de revoir son bien- 
aime fils, et de le ramener dans les bras de sa mère éplorée. 
A peine entré sous le vestibule de Thôtel, Léopold de- 
manda : 

— A quel numéro se trouve l'appartement de madame 
la comtesse de ***? 

— Madame la comtesse est absente ; tout son monde 
l'accompagne : je ne saurais vous dire à quelle époque elle 
sera de retour, monsieur. 

— Mais, où est-elle allée?... 

— Nous n'en savons rien, monsieur : madame a pris 
aujourd'hui le chemin de fer, pour la seconde fois depuis 
son arrivée ici. Nous n'en savons pas davantage. 

— Ah ! s'écria Léopold en se frappant le front. . . Aujour- 
d'hui L . . Mais elle reviendra? 

— Sans doute, monsieur; elle reviendra en compagnie 
d'autres étrangers, car son intendant nous a donné Tordre 
de tenir prêtes d'autres chambres. D'ailleurs, presque tous 
ses bagages sont chez nous. 

Elle n'a pas indiqué l'époque de son retour?... 

Nullement, monsieur.... Si votre seigneurie a des 

commissions pour madame, elle peut laisser un petit mot. 

Léopold resta tout abasourdi, et, pendant quelques ins- 
tants, il parut disposé à se retirer ; mais, se rapprochant 
du concierge, il lui demanda avec une certaine hésitation ; 

Madame la comtesse est à Turin pour affaires?... 

Pour affaires fort graves , monsieur I Madame la 

comtesse traits3 avec monsieur de Cavour comme une am- 

bassadrice — 

Peut-on savoir quelles sont ces affaires? 

— Eh! mon cher monsieur!.... Je suis au rez-do- 
chaussée, moi, et madame est au deuxième! Je n atteins 
pas si haut. > 



SUR LE LAC MAJEUR. 213 

— Diantre! comment se peut-il que vous ignoriez ces 
cboses-là? 

— C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire, reprit 
l'autre en regardant fixement Léopold. 

Celui-ci, tout pensif, prit son menton dans sa main, et 
baissa ses regards vers la terre. 

— C'est bien ! reprit-il tout à coup ; vous faites votre de- 
voir en ne parlant pas des affaires de vos locataires, mais 
rien ne vous défend de me dire si madame la comtesse a 
ramené son âls à Turin. 

— Monsieur, madame la comtesse n'a pas de fils avec 
elle : elle n'a qu'une demoiselle. Je n'ai vu en plus, que 
l'intendant, et une femme. 

— J'ai compris, je reviendrai. 

— Quand il vous plaira, monsieur. 



XXXIV. — SUR LE lÂc majeur. 



Le 28 mai, de grand matin, la comtesse Léonie se tenait 
solitairement assise sous une tente, qui ombrageait le 
balcon d'une maisonnette blanche de la charmante ville 
d'Arone, et se mirait dans les eaux limpides du lac Majeur. 
Sa vue errait sur toute l'étendue de ces flots qu'on eût dit 
parsemés de perles. Léonie était pâle, et avait le cœur 
gonflé de soupû*s. Ses yeux parcouraient avec distraction 
et indiflerence le splendide panorama, les rives si gaies, 
les îles si belles, les collines verdoyantes. Il était facile de 
voir que ses pensées étaient ailleurs. Elle ne tenait aucun 
compte d|i ciel serein, de l'air balsamique, des ondes cris- 
tallines, des oiseaux gazouillants, des fleurs parfumées ; 
mais, absorbée dans ses angoisses, elle restait insensible 
au calme et joyeux sourire de la nature. Ses regards étaient 
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languissants et abattus ; ils ne se ranimaient que de temps 
^ autre, et lorsqu'ils s'attachaient, avec une avide intensité, 
sur la plage lombarde, qui setendait devant elle. Alors 
ses prunelles lançaient des éclairs, que d'abondantes lar- 
mes coulant sur ses joues et sur sa poitrine haletante 
venaient éteindre aussitôt. Cette joie du printemps, au lieu 
de régajer, semblait redoubler Tamertame de son âme; 
des gémissements fréquents s'échappaient de son sein ; une 
de ses mains couvrait son visage, l'autre tombait inerte et 
se cachait pesamment dans les coussins de son fauteuil. Par 
moment, elle se levait, appuyait son coude sur la rampe 
du balcon, et, soulevant sa tête dans le creux de sa main, 
elle fixait longuement le ciel azuré, rougissait subitement, 
demeurait en extase, sans mouvement, et comme envahie 
par une sublime affection, qui la ravissait à elle-même, et 
au martyre de son cœur passionné. 

Pauvre mère 1 pendant toute la nuit du dimanche 22, elle 
faillit mourir de douleur. Voyant toutes ses espérances trom- 
pées, elle s'abandonna aux pressentiments les plus lugubres, 
les plus funestes. Si elle avait suivi l'impulsion de son cha^ 
grin désespéré, elle eût quitté le Piémont dès le lendemain, 
pour aller dans s^ patrie rendre le dernier soupir près du 
berceau où son Jules avait passé son enfance!... Mais les 
ardentes supplications, et l'éloquence irrésistible deNatalie, 
la détournèrent d'un projet conçu avec trop de précipita- 
tion, et lui rendirent assez d'espoir pour se rendre à Borgo- 
manero, et parcourir les environs du lao Majeur. Elle par- 
tit donc avec sa fille et Florent à la recherche du jeune 
homme. Le chevalier Eugène approuva ce dessein, et offrit 
même très-gracieusement d'accompagner les voyageurs, 
pour leur servir de guide, car il connaissait parfaitement 
le pays. 

En vain le msgordome, qui ne se souciait pas d'entre- 
prendre ce voyage, murmura-t-il, grommela-t-il, et propo- 
sa-t-ilvComme mesure de prudence, de laisser Natalie entre 
les mains, et sous la surveillance de madame Clotilde, qui 
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lui témoignait une tendre affection. A cette {«»oposition, la 
jeune fille prit un petit air si courroucé, et lança sur le 
malencontreux donneur d'avis un coup d'œil si perçant, que 
le pauvre homme, tout troublé, se tourna vers la femme de 
chambre, et lui dit à demi-voix : 

— Diantre! comme mademoiselle est devenue difficile 
et susceptible!... C'esft elle qui commande, à présent?... 
A la maison, c'était une tourterelle; mais ici.... c'est une 
petite vipère ! . . . Elle veut mener madame la comtesse par 
le bout du nez, et se mêler de tout faire.... Florent n'est 
plus rien du tout! Que dira l'oncle, quand il apprendra 
tout cela?. 

— Que parlez-vous d'oncle où de tante ? dit brusquement 
la jeune personne, qui avait entendu les derniers mots de 
Florent. Vous êtes venu atec nous pour nous aider à 
retrouver Jules, et vous ne faites que nous embarrasser, 
avec toutes vos réticences!... Qui vous autorise à me 
séparer de ma mère?... Etes-voiis son supérieur, par 
hasard?.... 

— Peste I... Madame, entendez-vous cela?... dit Flo- 
rent à la comtesse, en branlant la tête, et en appuyant son 
poing gauche sur la hanche. 

— Mais c'est vrai, à la fin !.. . reprit la jeune fille, rouge 
comme une fraise. Il veut que je reste à Turin, à présent, 
et que je ne voie pas Jules?... Qu'il reste, lui, si ça lui 
fsdt plaisir : quant à moi, je me sens le courage d'aller 
à la bouche des canons autrichiens pour leur arracher mon 
frère.... Et il a peur pour moil... Ehl contentez-vous 
d'avoir peur pour vous-même : c'est plus que suffisant, 
allez ! . . . 

— Morbleu I à la fin des fins , ce sont-là des imperti- 
nences.... Madame, vous avez entendu, dit Florent avec 
émotion , vous avez entendu comme elle est, devenue au- 
daeieuse?... Mademoiselle a-t-elle jamais osé me tenir un 
pareil langage ?. . . Peur. . . moi, avoir peur ?. . . Moi, qui. . . 

— Allons, allons, Florent, voyons : laissez-la tranquille ! 
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répondit la comtesse impatientée. Natalie ne dépend que 

de moi seule : elle viendra avec moi Occopez-vous des 

apprêts da vojage, et dépéchez-Tous ! 

Kintendant sortit en grommelant, et la jenne fille, tour- 
nant yers sa mère un visage encore empreint d*un reste 
d*amertume, lui dit en souriant : 

— Quelles mouches le piquent donc, le bonhomme? 
Prétendre qu*aprèstant de peines, je n aie pas la consolation 
d*embrasser Jules au plus beau moment de la rencontre?. . . 
Et m*appeler impertinente, encore ! . . . 

— C*est bon : tais-toi à ton tour, mon enfant, et ne te 
chamaille pas avec Florent, si tu veux être respectée... 
Va faire tes caisses 

— En ferai-je une pour Jules, maman? Un habillement 
complet, pour quil se fasse beau tout de suite?... Il fau- 
drait le lui porter.... Dieu sait dans quel équipement il se 
trouve, le pauvre garçon!... 

— Ah ! petite malicieuse ! . . . tu cherches à faire illusion 
à ta mère jusqu'au dernier moment, n'est-ce pas?... Fais 
comme tu voudras, porte ce qu'il te plaît : mais prie le 
Seigneur, ah ! prio-le bien, pour que ton firère soit encore 

vivant 1 

La bonne et vertueuse Natalie, prise d'un remords de 
conscience, alla, avant de commencer ses paquets, trouver 
l'intendant, pour lui demander pardon de son arrogante 
incartade... Florent, tout attendri, joignit les mains, et 
s'écria : 

— Ah ! je le comprends bien, mademoiselle, c'est uni- 
quement votre tendresse pour mon jeune maître qui vous a 
fait sortir de votre caractère!... Vous êtes un petit ange! 
Si monsieur Jules avait été aussi bon que vous, que d'em- 
barras, que de tourments nous eùt-il épargnés!... Notre 
chère madame n'est plus qu'un squelette... une ombre!... 
Mais, hélas ! . . . ainsi va le monde ! 

Ils partirent tous pour Biella, le lundi, par le convoi de 
l'après-midi ; le jour suivant, ils étaient à Borgonianero. 
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Le chevalier, indécis sur le parti qu'il devait prendre, ne 
savait pas s'il ferait des recherches aux environs, ou s'il 
enverrait quelque paysan courageux et sûr au delà de la 
frontière, où, réjoignant le corps des garibaldiens, il pour- 
rait prendre langue, et revenir avec des renseignements 
sur Jules, ou sur son camarade. Ce second parti plut 
infiniment à la comtesse, car il s'accordait mieux avec ses 
désirs maternels, et avec ses espérances. Ils se rendirent 
donc le mercredi à Arona, ville plus rapprochée de la fron- 
tière. Nos lecteurs savent comment le hardi messager pé- 
nétra en Lombardie. 

En assumant la responsabilité de sa périlleuse entre- 
prise, cet homme s'était engagé, sauf le cas de force ma- 
jeure, à être de retour le surlendemain. Nous ne saurions 
jamais décrire les angoisses que la comtesse éprouva dans 
Tentretemps. Le billet si tendre qu'elle avait adressé à 
Jules n'en expriniait pas la millième partie. Mais quelle 
plume humaine pourrait retracer ce qu'elle devint, lorsque 
au commencement de la nuit assignée par le paysan pour 
son retour, lui parvint, au lieu de son messager, la nouvelle 
du combat de Varèse ? La crainte et l'espoir soulevèrent 
dans son âme une tempête si horrible, qu'aucune puissance 
mortelle n'aurait eu le pouvoir de la calmer. Si elle avait 
d'abord désiré que son fils eût passé la frontière avec la 
légion de Garibaldi, depuis ce néfaste combat elle désirait, 
au contraire, qu'il se fût égaré dans les montagnes voisines, 
qu'il errât tristement au milieu des rochers, qu'il se trou- 
vât mémo afifamé et brisé de fatigue , mais à l'abri du fer 
et du feu des Allemands ! Les mères, si, 'par aventure, 
nous sommes lus par des mères, les mères seules compren- 
dront les convulsions atroces de ce pauvre coeur ! 

Or, dans cette matinée du 28, pendant que Léonie se 
consumait de mille douleurs, elle vit entrer, sur le balcon 
où elle était accoudée, le courtois chevalier et Florent. La 
voyant si triste, si défaite, si abattue, ils cherchèrent à lui 
donner un peu de courage, en lui rapportant les bruits qui 
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couraient sur les chances favorables aux Chasseurs des 
Alpes. Mais la comtesse, sourde à toute consolation, et 
incrédule envers toute bonne nouvelle, répondit : 

— Cessez, je vous prie, de me repaître d'illusions!... 
Je suis ce que vous n*étes pas.... je suis mère! Les illu- 
sions m'ont tuéel Je n'espère plus rien désormais.... 

— Il arrive, mère ! le voilà qui monte ! , . . cria Natalie, 
en ouvrant avec fracas la porte da salon, et se jetant éper- 
due sur sa mère, qui semblait sortir d\in rôve. 

— Qui?... Qui arrive?... demandèrent-ils tous à la fois. 

— Lui! Thomme envoyé vers Jules!... Le voilà î... 
En effet, le paysan se présentait le chapeau à la main. 

Il fit une révérence profonde, et s'avança vers la dame. 
• — Eh bien? demanda le chevalier. 

— Je l'ai trouvé ! 

— Jules?. . . s'écria la comtesse, se levant toute droite, et 
devenue rouge comme un brasier. Vous avez trouvé Jules ? . . . 

— Nenni, madame, faites excuse; je n'ai pas trouvé 
Jules, mais monsieur Tite, un garibaldien I . . . 

— C'est la même chose 1 dit Natalie, en s'appuyant au 
bras du chevalier, car elle se sentait près de défaillir. 

— Il vit î Mon doux Jésus, soyez béni I s'écria la mère 
en élevant vers le ciel un regard plein de joie et de 
reconnaissance. 

Un instant d'hésitation et de silence suivit cette exclama- 
tion. La comtesse cherchait à rassembler ses idées, et à se 
remettre de l'impression subite qui l'avait presque privée 
de la faculté de penser. La jeune fille, elle aussi, reprenait 
ses couleurs naturelles. Florent, immobile comme une 
statue, restait bouche béante, appuyant ses deux mains 
sur le marbre d'une console. Le chevalier serrait à la 
briser la pomme de sa canne, et souriait d'un air de triom- 
phe. Tous les regards étaient fixés sur le messager, qui, ne 
sachant comment exposer les causes de son retard, fouil- 
lait avec embarras dans toutes ses poclies. Il finit pai!^ en 
tirer le billet et le petit rouleau que Jules lui avait confiés. 
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et tendit, avee respect, le papier à la comtesse , et le pa- 
quet à la jeune fille, suivant les ordres qu*il avait reçus.. 

— Une lettre ! . . . 

— Un présent de Jules ! . . . 

Les deux femmes poussèrent ensemble ces deux excla- 
mations en saisissant ce qui leur était présenté. 

Au lieu de perdre notre temps à rapporter les paroles, 
la joie, rétonnement de la dame, de sa fille et des. autres, 
nous citerons simplement une lettre de Natalie qui nous 
est heureusement tombée sous la main. Cette missive était 
adressée à une amie. 

« Je suis fâchée que le billet au crayon, écrit par 

mon frère à Solbiate, ait été égaré. Ce n'étaient que quelques 
lignes, mais elles exprimaient de beaux sentiments ; notre 
mère ne voulut pas me les laisser lire en entier. . . . Elle en 
éprouva une consolation indicible.... Il nous annonçait, 
entre autres choses, qu'il avait reçu notre lettre de Cham- 
béry, et nos photographies ; et il nous disait qu'il les em- 
brassait cent fois par jour.... Oh I quel cœur que celui de 
Jules I II nous parlait douloureusement d'un certain Gus- 
tave, mort dans ses bras, à Varèse. Dans trois lignes de 
post'Scriptum qui m'étaient adressées, il me remerciait de 
mes médailles, et m'envoyait les compliments de son cher 
Maso, dont la blessure le tourmentait beaucoup. . . . .11 avait 
raison!... Il m'envoyait, dans un petit rouleau, la balle 
qui avait atteint son képi : nous l'avons fait enchâsser 
en or, et l'avons suspendue, avec une de mes bagues en. 
ex-voto^ dans l'église de ***. 

» Après avoir lu cette lettre au crayon, nous avons ob- 
tenu , ma mère et moi , beaucoup de renseignements du 
brave paysan qui nous l'avait apportée. Nous voulions à tout 
prix pénétrer en Lombardie et rejoindre Jules à Côme. . . . 
Monsieur le chevalier a dit que cela était impossible, et il 
fallut y renoncer. Il fît comprendre à ma mère que les 
Français seraient, dans quelques jours, les maîtres de 
Milan. Alors, elle se décida à retourner tout de suite vers 
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Turin, pour attendre, à Verceil, que la route de la Lom- 
bardie Revînt plus sûre. Le retour fut heureux, et ma 
mère, quoique très-souffrante et pensive, était assez bien 
consolée. Je ne parle pas de moi.... A Chivasso, nous 
avons appris la victoire de Palestre. En arrivant à notre 
hôtel, à Turin, nous y avons trouvé, avec surprise et bon- 
heur, l'oncle Jacques. Mais Jules, où était-il? Je ne puis y 
penser sans pleurer î Pauvre Maso et pauvre frère ! . . . On 
nous remit la carte de monsieur Léopold. Son nom de 
famille nous apprit que ce monsieur était le père de 
Thomas. *» 
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Nous avons déjà fait observer que le maréchal Giulay, 
après avoir, dès le début de Tinvasion, tenté d'un pied mal 
assuré différents moyens d'attaque contre la capitale du 
royaume de Sardaigne, avait tout à coup pris la défensive. 
Au lieu de tomber sur l'ennemi pendant qu'il était faible 
encore, de lui couper les passages, et de le mettre en dé- 
route, le maréchal attendit, pendant à peu près un mois, 
qu'il eût pris des forces, et employa tout ce temps à fati- 
guer ses troupes par des allées et des venues, sur cette lon- 
gue et étroite langue de terre où il trônait en maître sou- 
verain. 

Pendant ce temps, les Français, qui arrivaient au secours 
des Subalpins, s'étaient, tout au commencement de l'irrup- 
tion, partagés en deux corps. Le premier, commandé par 
le maréchal Baraguay d'Hilliers, occupait la Ligurie ; l'au- 
tre, sous les ordres du maréchal Canrobert, s'étendait entre 
Turin et Alexandrie, soutenant les Piémontais conduits par 
le roi, derrière la ligne qui, de Casai, descend à Yalenza 
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et à Bassignana.* Les débouchés alpestres du Mont-Cenis, 
et les escales maritimes de la Rivière de Gènes, eurent 
bientôt jeté en Piémont de si nombreuses légions fran- 
çaiseSf qu'il fallut les distribuer dans un nouvel ordre : 
Tempereur Napoléon, qui s'était décidé 4 prendre le com- 
mandement suprême des deux armées confédérées, quitta 
précipitamment Paris, pour venir les diriger lui-même. 

Le 12 mai, il arrivait en rade de Gênes, sur le somp- 
tueux navire à vapeur La reine Hortense. Une quantité 
inouïe de yoles, de nacelles, de gondoles, de barques, pa- 
voisées de banderoles et de pavillons verts, bleus, rouges 
et blancs, se croisaient et se heurtaient en tout sens, ra- 
mant autour du vî^sseau impérial, et répandant sur les flots 
une pluie de roses, de lis et de rameaux verts. Les coups 
de canon, et les acclamations joyeuses d'une foule immense, 
saluèrent son entrée dans le port. Les guirlandes et les 
fleurs éparses se condensaient en un nuage opaque sur le 
carrosse de l'empereur, qui parcourait les rues de la ville, 
ornées de riches tentures. Les fêtes, les réjouissances, les 
cris d'allégressCj les illuminations, les feux d'artifice et 
de joie ne prirent fin qu'au départ de Napoléon III pour 
Alexandrie. 

L'arrivée de l'empereur dans cette ville amena un mouve- 
ment uniforme et graduel des Franco-Sardes vers les Autri- 
chiens immobiles. Profitant de la nonchalance de Giulay, 
les troupes alliées déplièrent leur front de bataille sur toute 
la longueur de la ligne de la Sésia et du Pô, formant un 
formidable demi-cercle, depuis Verceil jusqu'à Voghera. 
Ce mouvement, aussi hardi qu'habile, changea la défensive 
en offensive, et l'Autrichien, serré de toutes parts, par sa 
négligence et par sa faute, ne dut plus songer qu'à empê- 
cher l'ennemi de pénétrer en Lombardie. Mais le plus dif- 
ficile pour le maréchal était de deviner le point précis sur 
lequel l'ennemi, caché derrière les courants, opérerait son 
transbordement^sur l'autre rive, et essaierait de se frayer 
le passage à côté de ses forces formidables. Il lui fallut, 
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comme on dit, sondor le terrain, et mettre son adversaira 
en demeure de se découvrir. 

Dans ce but, le maréchal expédia au général Stadion 
Tordre de marcher résolument contre les colonnes fran- 
çaises les plus avancées, qui, de Voghera, gardaient la 
route de Plaisance. Dans la pensée de Giulay, cette entre- 
prise ne devait pas avoir pour résultat une bataille rangée; 
c'était un combat de simple exploration. Néanmoins, il 
voulut que le général fût suivi des braves divisions Hurban 
et Baumgartner, et de la brigade Boêr, en tout 20,000 
hommes, avec une artillerie suffisante. 

Dans Taprès^midi du 20 mai, monsieur de Stadion 
s'avança en colonne déployée, durant l'espace d'une lieue 
allemande, et, aux environs de Montebello, au delà de Cas- 
teggio, il se heurta contre les avant-postes de la division 
Forey, et quelques escadrons de cavalerie piémontaise. 
L'impétuosité du général Hurban, qui dirigeait l'assaut de 
ce côté, fut si terrible, que les Franco-Sardes furent refou- 
lés, poursuivis, chassés du village de Montebello, rejetés 
furieusement jusqu'au delà de Genestreljp, et coururent 
très-grand risque de rester tous morts ou prisonniers . Averti 
du danger, le général. Forey accourut de Voghera en toute 
hâte avec de l'infanterie et du canon. Après avoir arrêté 
les assaillants, il donna le temps aux autres troupes d ac- 
courir de Tortone par la voie ferrée et à toute vapeur. A 
son arrivée, la mêlée s'engagea très-vivement à Genes- 
trello. Hurban, qui pouvait pousser 11,000 hommes contre 
les 6,000 du général Forey et les enfoncer, pendant que 
Stadion le soutenait dans Montebello, n'en mit en bataillo 
que 7,000. Accablé par l'indomptable furie des Français, 
il crut pouvoir, après une heure et demie de formidable' 
choc intrépidement soutenu, se replier sur Montebello. 
Mais, là aussi, le général Stadion, qui avait vingt batail- 
lons à sa disposition, renouvela la faute commise par Hur- 
ban, et n'en employa que neuï. Alors, s'élançant sur eux 
avec dix bataillons, les alliés les débusquèrent du village. 
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Au coucher du soleil, le chef autrichien fit battre le rappel, 
et, par Casteggio, revint à ses cantonnements, sans que le 
général Forej inquiétât sa retraité. Par la suite, il donna 
pour raison de cette retraite les renforts continuels des 
divisions d'Hautemare, Ladmirault et Bazaine, qui rejoi- 
gnaient le camp français au pas de course. Quelle qu*ait 
été cette cause, il est hors de doute que les confédérés ont 
très-chèrement payé la reprise de ces positions. Si les 
Autrichiens perdirent, d'après les rapports allemands, 
1,300 hommes environ, morts, blessés, ou prisonniers, les 
Franco-SflCrdes en perdirent plus de mille. Toutefois, ils 
furent vainqueurs, et, par Finfériorité de leur nombre, 
ils acquirent auprès de Tennemi une juste réputation de 
vaillance. 

Le plus grand avantage que Tempereur sut retirer de ce 
suceé», fut Texécution d'un projet des plus hardis. Il vou- 
lait se jeter à Timproviste sur J»Tovare, et, par un rapide 
changement de flanc, forcer le passage du Tessin et tomber 
sur Milan, avec la rapidité de la foudre. Pour effectuer 
cette audacieuse entreprise, avant que Giulay ne pût sur- 
venir, il fallait d*abord tromper les Autrichiens, leur lais- 
sant croire que Tarmée alliée se disposait à investir les for- 
tifications du bas-Tessin et de son confluent. A cet effet, les 
deux corps d'armée Baraguay et Mac-Mahon furent ral- 
liés pendant quelque temps dans les alentours de Monte- 
bello, de Casteggio et de Voghera. En voyant les Français 
se masser de ce côté, le maréchal Giulay se persuada que 
là tendaient tous les efforts de l'ennemi. Et pour que ce 
stratagème réussît complètement , . Napoléon fit jeter des 
ponts de bateaux sur différents coudes des deux rivières, 
et, particulièrement, en amont du Pô de Cervesina. Il pa- 
rut donc manifeste que l'effort des alliés se concentrait con- 
tre ces terribles défenses, qui, toutes, étaient garnies d'une 
formidable artillerie. 

Or, dans la matinée du 28, les Franco-Sardes, sous le 
voile du secret le plus profond, commencèrent leur rapide 
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demi-tour à gauche, et s'apprêtèrent, avec Fentente la plus 
parfaite, à franchir en même temps la Sésia à VerceU, le 
Pô à Casai, et à faire irruption dans les plaines de Tex- 
tréme Lombardie. Le maréchal autrichien n*ayait pas man- 
qué de leur faciliter courtoisement Taccés de Yerceil, en 
évacuant la place huit jours àravance, c'est-à-dire, le jour 
même de la bataiUe de Montebello ! 

On avait confié aux Hémontais le passage de la Sésia; 
on sait qu'ils l'effectuèrent assez bravement, sous la con- 
duite de leur roi, emportant, au prix de beaucoup de sang, 
le bourg de Palestre, qui est la clef de tous les autres pas- 
sages situés entre Mortara et Novare. Ils mirent tout en 
œuvre pour maintenir ce poste, que les Autrichiens, à leur 
tour, par Vinzaglio, par Casalino, par Confienza, tentèrent 
de reprendre, dès le lendemain, avec un furieux acharne- 
ment. Dans ce deuxième fait d'armes, qui eut lieu le 31, le 
3m6 régiment de zouaves français succomba presque tout 
entier. Ces braves s'élançaient tête baissée sous la mitraille, 
pour amortir le feu des canons allemands, qui foudroyaient 
et massacraient les bataillons de Yictor^Enmianuel. Il est 
incontestable que, sans la mort de cinq cents zouaves envi- 
ron, qui succombèrent pour sauver la vie aux soi-disant 
« héros de Palestre, » tous les postes emportés la veille par 
les Piémontais eussent été perdus dans cette journée si 
meurtrière. 

Mais il est temps que nous souhaitions un bon vojagc 
aux alliés, et que nous revenions au petit bois où nous 
avons laissé nos deux amis. 
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Après avoir longtemps pleuré, Jules commença à délibé- 
rer sur le parti qu'il aurait à prendre dans ces cruelles cir- 
constances. Il réfléchit assez longuement, et se rapprocha 
de son camarade. Maso était couché sur le dos, les pieds 
Joints, les jambes étendues, les mains croisées sur la poi- 
trine. Immobile comme un bloc de marbre, à peine s'il 
respirait. Son beau visage, tout contracté, était plus pâle 
que rivoire, et sur ses lèvres décolorées errait doucement 
un triste sourire ; de douces larmes se faisaient jour à tra- 
vers ses longs cils entrecroisés, et les boucles soyeuses de 
ses blonds cheveux tombaient mollement jusqu'à la nais- 
sance de ses sourcils, se livrant, sur ce front de neige, aux 
caprices de la brise légère. Après l'avoir longtemps con- 
templé, Jules soupira, tomba à genoux, lui releva les che- 
veux, passa délicatement la main sur son visage, l'em- 
brassa avec un vif élan de tendresse, et plaça doucement 
le bras gauche sous sa tête. 

— Hélas ! dit-il, mon bien cher Maso, que pourrais-je 
donc faire pour toi?... Je voudrais aller chercher du se- 
cours aux environs, mais puis-je te laisser seul ici?... 

Maso ouvrit tout grands ses yeux, qui brillaient encore 
du plus bel azur; il jeta un regard de tendresse sur son 
ami, et, faisant un effort pour lui rendre son étreinte : 

— Un prêtre . . . murmura-t-il, un prêtre î . . . 
Puis, reprenant haleine, il ajouta : 

— Jules, je me sens mourir!... Va me chercher un prê- 
tre... Où sommes-nous? 

— Dans un bois... 

. — Oh! mon Dieu... Mourir dans un bois, comme une 
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bêle fauve ! . . . Jules, amène-moi un prêtre : que mon père 
et ma mère apprennent au moins que je me suis confessé 
avant de mourir. 

— Mais tu es pur comme un ange... Tu t'es confessé à 
Casai... Quel besoin urgent peux-tu avoir d'un prêtre? Je 
vais d'abord à la recherche d'un abri : nous penserons en- 
suite au prêtre et au médecin... Veux-tu? 

— Oui. Mais avant de t*en aller, prends dans mon sein 
la médaille de ta sœur; fais-la-moi baiser; puis, mets-la 
dans ma main... 

Jules exécuta, en pleurant, les volontés de son ami, et 
s'éloigna en gémissant. Pauvre Jules! il aimait tant son 
Thomas, qu'il le considérait comme un frère I . . . Nous sa- 
vons que le plus beau rêve de sa triste vie de garibaldien 
était le mariage de sa soeur avec ce cher et chaste jeune 
homme.... Et ce doux songe disparaissait, lui aussi! Maso 
ne lui semblait plus qu'un cadavre raidi!... 

A droite de ce petit bois, lô terrain continuait à s'abais- 
ser en pente tortueuse. Des arbres et dès broussailles 
s'étendaient jusqu'à un chemin de traverse. Jules s'élança 
à travers la descente en bondissant, et arriva tout à 
coup devant une barrière qui ouvrait sur le chemin. Dieo 
permit qu'en la franchissant, Jules se trouvât en face d'un ' 
chariot traîné par deux bœufs, et conduit par un paysan. 
A l'appel de Jules, l'homme arrêta sa voiture, et, malgré 
le peu de confiance que lui inspirait la vue de l'uniforme 
garibaldien, il s'émut à la prière du jeune homme, con- 
sentit à le suivre pour aller au secours de son ami, et l'aida 
à le transporter jusqu'au chariot, avec tous les soins ima- 
ginables. Lq véhicule se remit en marche, et, au bout d'un 
bon mille de chemin, ils atteignirent une habitation rus- 
tique. 

Une vieille femme, qui filait, se tenait à la porte, et deux 
petits enfants s'amusaient à tremper leurs mains dans un 
abreuvoir. A la proposition d'abriter deux garibaldiens, la 
bonne femme eut peur : 
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— Mais je suis toute seule pour garder ces enfants ; mes 
fils et leurs femmes sont allés sur le territoire de Bergame, 
pour assister à une noce, et ne reviendront qu'après de- 
main... Les Allemands parcourent la campagne, et fouil- 
lent les maisons... Loger deux garibaldiens!... Y pensez- 
vous?... Jésus! Marie! s'ils vous voient, ils vous fusille- 
ront, et nous... Non, non; allez en paix! 

Jules tira de sa ceinture plusieurs pièces d'or, et les jeta 
à la vieille Liberata (c'était son nom). A cet argument, elle 
devint souple comme un gant. Après avoir aussi rémunéré 
le bouvier, Jules, aidé par lui, descendit Maso de la char- 
rette ; ils le déposèrent sur un lit, que la vieille indiqua, 
dans la première pièce du rez-de-chaussée. Le paysan s'en 
alla, et Jules ne se préoccupa plus que d'assister et de sou- 
lager le malade. 

Liberata, tout en changeant les draps d'un lit plus com- 
mode, placé dans une petite chambre de derrière, pria ins- 
tamment Jules de vouloir bien cacher son fusil sous un 
escalier.. . Jules y consentit, en voyant l'air moitié joyeux, 
moitié soupçonneux de la bonne femme. Avant le soir. 
Maso fut déshabillé, couché, et soulagé autant qu'on put le 
faire. Il s'était assoupi avant d'être transporté sur la char- 
rette, et, soit faiblesse extrême, soit étourdissement entre- 
tenu par la locomotion, il ne s'aperçut qu'il était couché 
dans un lit que, lorsque le prenant par les mains et le ré- 
veillant, son ami lui demanda s'il avait soif. Il fit signe que 
oui, et parut boire avec grand plaisir un verre d'eau fraîche 
mêlée de quelques gouttes de vinaigre. Après avoir bu, et 
repris haleine, il apprit où il se trouvait. 

— Jules, insista-t-il, fais venir un ministre du Seigneur ; 
je veux recevoir les Sacrements... Puis, je mourrai en 
paix... 

Oh entendait, depuis plus d'une heure, un retentissement 
lointain et non interrompu do coups de feu, qui semblaient 
venir du village de Cavallasca, et que répercutaient les 
échos de toutes les vallées environnantes. Les paysans des 

20 
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alentours en étaient tout épouvantés. Jules comprît aussitôt 
que ces décharges de mousqueterie étaient exécutées par 
le corps des Chasseurs des Alpes aux prises avec les 
Autrichiens. 

En vain chercha-t-il à rassurer la vieille femme : elle 
avait mis tous les verrous à sa porte, et barricadé les 
fenêtres ; puis, allant s'établir dans un coin, elle s'occupait 
à calmer les enfants qui pleuraient sur ses genoux. Elle se 
recommandait en tremblant à tous les saints du paradis. 
C'eût été folie que de prier la pauvre femme d'aller cher- 
cher, en un pareil moment, le curé de la paroisse, qui de- 
meurait à plus d'une lieue de la cabane. Et quelle autre 
personne aurait-on pu trouver à cette heure où la nuit com- 
mençait à tomber, lorsque chaque chaumière était cade- 
nassée à l'intérieur, et qu'il régnait partout au dehors un 
silence de mort? 

— Prends courage, dit Jules à son compagnon, quelques 
instants après l' Angélus ; nous ne pouvons faire appeler le 
prêtre cette nuit... Les nôtres se battent près d'ici, et per- 
sonne n'oserait se mettre en route. J'irai, aux premières 
lueurs de l'aube, le chercher moi-même... Ne te sens-tu 
pas un peu mieux? 

— Je me meurs, Jules ! . . . répondit l'autre, n'articulant 
presque pas ses paroles ; j'ai la tête en feu ; ma poitrine est 
un volcan, et il me semble que ma gorge n'est qu'une plaie. 
mon Dieu ! que je souflft*e ! . . . Qu'il est dur de mourir sans 
le secours d'un prêtre!... Crois-moi, Jules, pour en avoir 
un, je consentirais à souffrir deux fois plus... 

— J'espère pourtant, mon doux frère, que tu ne mour- 
ras pas... cette nuit, au moins! Puis, mon bon Maso, si ta 
conscience te reprochait quelque faute, on nous a appris, 
tu le sais, que Dieu, dans certains cas, se contente d'un 
acte de contrition parti du cœur. 

— Ohl combien n'en ai-je pas faits déjà!... Ma cons- 
cience ne me reproche rien, mais ce serait bien beau que 
de pouvoir recevoir les Sacrements ! . . . Ma mère, qui est si 
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bonne, et ma grand'mère, seraient consolées en apprenant 
que je les ai reçus... 

Il se tut pendant quelque temps : 

— O mère chérie ! . . . reprit-il en frissonnant et en pous- 
sant de faibles sanglots ; que dira-t-elle, lorsqu'elle appren- 
dra la mort de son Maso?... Comme elle sera malheureuse, 
elle qui m'aimait comme la prunelle de ses yeux! Pauvre 
mère!... Elle a souffert le martyre dans sa jeunesse, et 
maintenant... ma mort la tuera!... 

En prononçant ces mots, il fut saisi d'une émotion si 
vive, qu'il se dressa sur son séant, et porta ses deux mains 
à son front. Une écume sanglante, qui glaça Jules de ter- 
reur, apparut sur ses lèvres... Celui-ci le supplia de se cal- 
mer, et, après lui avoir essuyé la bouche, il s'éloigna du 
lit, consterné, désespéré, et invoquant l'aide et la miséri- 
corde du Seigneur. 

— Donne-moi à boire, par charité! J'ai le gosier en 
feu!... dit Maso au bout d'un instant. 

Il but à plusieurs reprises, et resta assez longtemps tran- 
quille, tantôt fixant les yeux au plafond, tantôt fermant ses 
paupières mouillées de larmes. Se tournant enfin vers son 
camarade, triste et découragé, qui s*étaît assis à son che- 
vet, il lui dit d'une voix pleine de douceur : 

— Jules, je te remercie de l'affection que tu me témoi- 
gnes. Je mourrai dans tes bras!... Quand tu me verras 
près de mourir, place sur mes lèvres la médaille de la 
sainte Vierge que ta sœur m'a envoyée... ta sœur que ;e 
n'aurai pas le bonheur de connaître... et récite des prières 
à voix haute... Le feras-tu?... 

— Oui, oui, murmura Tautre, en l'inondant de ses lar- 
mes; mais reste tranquille. 

— Bon Jules!... continua Maso par intervalles, et en 
gémissant, tu auras soin d'apprendre ma mort à ma fa- 
mille, et de leur dire où je serai enterré. Tu leur feras 
savoir que j'ai rendu mon dernier soupir en les aimant, 
dans la crainte de Dieu, et après avoir pardonné à ce pré- 
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cepteur qui m'a perdu ! A présent, prends un petit livrel or 
maroquin que je porte sur ma poitrine : il contient dts 
prières, et une pièce de vers que j'ai écrite aux avant-postes 
de Pontestura. Tu le remettras toi-même à maman, et tu 
baiseras sa main pour moi, ainsi qu'à ma grand'mère. . . Tu 
donneras également un baiser à mon père, à mes frères, 
et deux à Giannetto... Adieu, Jules... Je sens... vrai- 
ment... que je m'en vais... 

— Et que me laisses-tu, à moi, mon ami?... dit Jules, 
fou de douleur... Et à Natalie, qui t'aimera tant, lorsque 
je lui aurai tout dit... Ah! tu étais si digne d'elle!... 

— Je te laisse mon cœur. . . tu diras à Natalie de prier 
pour mon âme. 

Puis, se tournant lentement du côté de la muraille, il 
poussa un long gémissement, et parut s'assoupir. Il était 
onze heures. 

Liberata, qui, dans le courant de la soirée, avait mis do 
temps à autre la tête à la porte de la chambrette, pour de- 
mander si le malade avait besoin de quelque chose, s'élai' 
enfermée avec ses petits-enfants. Jules veillait et souffrait 
seul. S'agonouillant alors aux pieds du lit de Maso, il ré- 
cita quelques prières avec la plus grande componction, 
puis, pour distraire un peu sa douleur, il ouvrit le livret, 
en sortit le papier, le déploya, et se mit à le lire avec une 
émotion si vive, que les larmes vinrent troubler sa vue. 

POOR MA HÈRE. 

Qui me rendra la paix que j'ai perdue? 
Qui calmera le remords qui me tue ? 
Ah ! ce remords n'aura pas de pardon, 
Car j'ai laissé ma mère en abandon ! 

i 

Je l'écoutai, ce traître, ce perAde.. 

1 1 égara ma jeunesse candide, 

Et ses conseils brisèrent de douleur 

Un cœur de mère ! A lui trois fois malheur i 
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Infortuné ! mon péché me déchire ! 

Dieu s'est vengé... depuis lors je soupire ! 

Mère, pardon ! en fuyant je t'aimais; 

Et, depuis lors, mon cœur n'a plus la paix !... 

Mais je comprends que ma prière est vaine : 
A ma douleur sourde est l'oreille humaine : 
Hélas 1 mes pleurs seront perdus pour toi... 
La main de Dieu s'appesantit sur moi ! 

Ah I qui pourrait apaiser la colère 
D'un Dieu vengeur, et sa justice austère? 
Quand brillera sur mon front soucieux 
Un doux rayon d'espoir venu des cieux ? 

Je' viens à vous, Marie, ô douce Mère: 
Oui, c'est vers vous que monte ma prière... 
Sur moi jetez un regard maternel. 
Et rendez-moi le foyer paternel.' 

Ah ! vous aussi, vous connûtes la peine 
Par votre Fils, divine souveraine! 
Mère d'amour et mère du Seigneur, 
Ah ! de la mienne apaisez la douleur ! 



THOMAS ***. 



PonUstura, 2 Mai 4859, 



XXXVII. — l'oncle JACQUES. 

Vers la fin de mai, le comte Jacques se rendit à Turin. 
La comtesse sa beUe-sœur, et sa nièce, furent agréable- 
ment surprises, à leur retour d'Arona, de le trouver ins-v 
tallé dans leur hôtel. Cette arrivée leur causa une véritable 
joie, et la soirée du mardi, 31 mai, fut pour eux tous une 
douce fête de famille. Léonie, rendue à l'espérance par le 
billet de Solbiate, avait reçu du chevalier Eugène Tassu- 
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rance qu'elle pourrait, dans quelques jours, pénétrer en 
Lombardie, rejoindre et libérer son enfant. Cette confiance, 
qui venait remplacer les élans du désespoir, Favait telle- 
ment ranimée, qu'à l'exception d'un certain air pensif ré- 
pandu par moments sur son front, on eût cru voir une tout 
autre personne. Toutefois, des traces de souffrances étaient 
restées sur son visage, et la fixité de son regard rappelait 
de temps en temps ses rudes épreuves. La jeune fille, qui, 
comme les personnes de son âge, poussait toutes ses sensa- 
tions jusqu'à l'excès, avait converti son espoir en certitude. 
Bile paraissait si gaie, et riait de si bon cœur aux tendres 
plaisanteries de son oncle, que celui-ci alla jusqu'à soup- 
çonner que Jules était revenu avec elles à Turin, et qu'on 
lui cachait ce retour pour lui faire une surprise. 

Mais ce soupçon disparut, dès qu'il vit présenter à sa 
belle-sœur la carte de visite de monsieur Léopold ***, et 
qu'il entendit Léonie regretter que ce monsieur eût déjà 
quitté Turin. Le nom de famille gravé sur la carte lui fit 
penser que Léopold *** devait être le parent, le père peut- 
être de ce Thomas, l'ami intime de Jules. 

— Depuis quand estril parti? demanda la comtesse au 
concierge, qu'elle avait fait appeler. 

— Avant-hier, vers midi, madame la comtesse. 

— Ah ! pourquoi ne nous a-tril pas attendu ? 

— Madame la comtesse, ce monsieur aurait bien voulu 
connaître l'époque précise du retour de Votre Excellence; 
mais, ne pouvant la lui indiquer, je l'ai traîné d'un jour à 
l'autre. Il avait aussi une bien grande envie d'être mis au 
courant des affaires qui ont amené madame la comtesse 
dans notre pays ; mais moi, je ne me mêle pas de fourrer 
mon nez où il n'a que faire ; je n'ai pas plus soufflé que la 
muraille. . . Dimanche dernier, le monsieur entre à ma loge, 
la mine à l'envers, et me dit, tout troublé, que sa dame 
venait d'être prise -d'une fièvre maligne, et qu'une dépêche 
télégraphique le rappelait chez lui, dans la Toscane. Alors, 
il me donna sa carto, et il court encore. 
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— Pauvre père ! dit la comtesse avec émotion, que je le 
plainsi Deux malheurs à la fois ! . . . Sa femme gravement 
malade, et son ôls enfui de la maison... 

— Et blessé I ajouta Natalie d une voix basse et trem- 
blante : Jules écrit qu'il était fort inquiet à son sujet. 

— Si monsieur Léopold *** avait mis au bas de sa carte 
le nom de la ville, et l'adresse de la demeure qu'il habite, 
nous aurions pu lui écrire, dit la comtesse d'un air 
préoccupé. 

— Et que lui écrirait-on?... Ahl il vaut mieux que ce 
monsieur soit parti, et qu'il nous reste inconnu, puisque 
nous n'eussions pu que le désoler avec les mauvaises nou- 
velles que Jules donne de son ôls. 

— Patience donc 1 dit la comtesse, après une assez lon- 
gue suspension. 

Et congédiant le concierge, elle reprit la conversation 
avec son beau-frère ; mais ce fut sur ce même sujet, et avec 
tant de sensibilité, que celui-ci comprit bien qu'il n'était 
plus temps de débiter des plaisanteries. 

L'oncle de Jules n'avait pas quitté la Romagne pour son 
simple agrément, et ce n'était nullement dans le but de 
visiter Turin, qu'il y était accouru à la hâte. Voyant que 
l'absence de sa belle-sœur se prolongeait indéfiniment, et 
sans grand avantage; aiguillonné par la crainte d'ap- 
prendre que la santé de la mère et de la fille pourrait être 
compromise par les fatigues, les démarches, le chagrin et 
l'insuccès, il s'était décidé à se charger lui-même de la 
libération et du retour de Jules, et à renvoyer tout dou- 
cement les deux femmes dans leur villa. Néanmoins, il 
romit au lendemain la communication de ses intentions, 
et, ce soir-là, il fit semblant de n'avoir eu d'autre but que 
celui de revoir sa sœur et sa nièce, et de s'assurer, par 
lui-même , que celle-ci était complètement remise de son 
indisposition de Chambéry. 

— Eh bien ! Jacques, la trouvez- vous tout à fait réta- 
blie? lui demanda la comtesse, avant de se retirer dans sa 
chambre. 
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— Eli ! eh ! pas trop, répondit-il en pinçant les lèvres : 
je la trouve bien amaigrie, et elle me semble assez faible. 
Je me suis aperçu qu'elle n'a pas d'appétit : au dîner, elle a 
mangé comme un moineau. Elle na plus ses belles cou- 
leurs : ses yeux fibattus ne me vont pas. 

— Ni à moi non plus! dit la mère en soupirant; je vois 
cela depuis quelque temps, et je ne sais quel remède j ap- 
porter ! Les médecins la voient presque tous les jours : ils 
m'assurent tous qu'elle est saine comme du corail, et qu'elle 
n'a aucune maladie proprement dite. Cet abattement, cette 
pâleur, et ces yeux cernés que vous avez remarqués, ition 
frère, sont les effets de son manque de sommeil, et des 
souifrances de son âme. Pauvre petite! une épine lui perce 
le cœur ! . . . Comment voudraitron qu'elle pût faire de bons 
sommes, et qu'elle mangeât avec plaisir? 

— Et vous aussi, vous vous consumez comme mie chan- 
delle!... Vous m'êtes apparue si défaite, si changée, qu'on 
vous croirait vieillie de dix ans. 

— Oh ! ne vous inquiétez pas de moi, dit-elle d'un air 
dégagé; je me porte suffisamment bien, et si Dieu m'ac- 
corde la grâce de revoir Jules, je rajeunirai de vingt ans, 
je vous l'assure... Vous verrez aussi Natalie redevenir 
fraîche et colorée comme une pomme d'api. 

— Soit; mais je voudrais bien que vous prissiez, l'une 
et l'autre, un peu de repos. Toutes vos allées et venues au 
soleil et à la pluie ; ces transitions si brusques du froid au 
chaud ; ces séjours dans les auberges, et quelles auberges, 
bien souvent! vous affaissent, vous épuisent... Enfin, nous 
en reparlerons demain : bonsoir. 

Le comte Jacques prit un flambeau, et passa dans son 
appartement. 

— '' Maman, demanda Natalie, qui entrait chez la com- 
tesse, que disait de moi le cher oncle?... En passant, je 
l'ai entendu prononcer mon nom. • 

— Il veut que tu dormes bien et que tu sois raisonna- 
ble ! . . . Va te coucher, ne fais qu'un somme, et que Dieu le 
bénisse!... 
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» 

— ^ A-t-il parlé de me ramener à la maison? 

— Pas le moins du monde. Quelle idée te prend dottc â 
présent? 

— A la bonne heure I C'est Florent, qui voulait me sou- 
tenir que mon oncle était venu pour me ramener. 

— Bah! de quoi Florent se mêle-t-il? Tu resteras tou- 
jours auprès de ta mère. Fais tes prières, et dors tranquille. 

Le comte Jacques était un homme décidé et très-ardent. 
Prompt à la colère, très-impérieux, il ne tolérait aucune 
opposition à ses volontés. Malheur à quiconque eût tenté 
de lui tenir tète ! Il criait comme un aigle, frappait violem- 
ment du pied, et lançait des cris si acerbes, que la peau 
en était, pour ainsi dire enlevée. Mais après cette première 
furie, il se calmait, reconnaissait les torts de son emporte- 
ment, et se radoucissait au point de demander pardon à la 
personne qu'il pensait avoir offensée. La comtesse Léonie 
connaissait à merveille l'humeur de son beau-frère qui, au 
demeurant, était doué d'excellentes qualités, d'uae probité 
et d'une noblesse de cœur qui rachetaient amplement les 
défauts d'un caractère par trop irritable. Dans ses rapports 
avec lui, lorsqu'il s'agissait d'affaires graves, elle s'y prenait 
adroitement, de manière à ne jamais le heurter.de front, 
et le traitant comme un cheval ombrageux qu on laisse 
ruer, jusqu'à ce qu'il en vienne à obéir au moindre signe 
de la main. Ainsi, quand il s'agissait de ne pas être de 
l'avis du comte Jacques, surtout en ce qui concernait les 
intérêts de Jules ou de Natalie, la comtesse devait se faire 
docile comme un agneau, mesurer ses moindrelà mots, et 
déposer humblement cet aif de reine qui lui servait si bien 
auprès de ses enfants. 

Dans la matinée du jour suivant, qui était celle du 
1^^ juin, soit par hasard, soit par un miraculeux effort du 
comte Jacques sur lui-môme, il déclara nettement à sa belle- 
sœur ^u'il était décidé à la remplacer dans ses recherches 
au sujet de Jules. Il combattit toutes les observations, 
toutes les oppositions de la comtesse avec un calme et une 

21 
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fermeté' qui la plongèrent dans une surprise si grande que, 
devant cette froideur inusitée et cette invincible persistance, 
elle perdit courage et resta muette. Mais, après ce premier 
moment, elle reprit la discussion interrompue, et finit par 
s'échauffer par degrés, au point de sortir entièrement de 
son caractère, de se fâcher, d'élever la voix, et d'employer 
des expressions aigres. Le comte, qui sentait son sang 
bouillir dans ses veines, se mordait les lèvres, serrait les 
poings, mais pourtant, il se contenait, comprimant dans sa 
poitrine la tempête prête à éclater. 

— Finissons-en, dit-il enfin, d'un ton courroucé et bref, 

« 

après avoir laissé un libre cours aux piquantes récrimina- 
tions de sa belle-sœur ; je n'ai pas^fait ce voyage pour venir 
vous régenter, ni pour vous vexer. Oui, madame, vous êtes 
libre d'aller où bon vous semble, et je n'ai sur vous, ni le 
plus petit droit, ni la moindre autorité. Usez votre existence 
à votre aise ; tuez-vous de fatigue, et achevez de rendre vos 
pauvres enfants entièrement orphelins; Mais n'oubliez pas 
que, si vous êtes leur mère, moi je suis leur tuteur et leur 
oncle... Vous n'avez pas le droit de me tuer Natalie... Fai- 
tes ce que vous voudrez de votre propre personne Je 

partirai ce soir avec ma nièce, et la ramènerai chez moi. 
Olympe l'attend à bras ouverts ; elle lui donnera les soins 
que sa mère lui refuse par un faux calcul de tendresse. 

— Ma fille ! s'écria la dame, rouge de fureur, et toute 
frémissante; vous l'arracheriez de mes bras?... Oh!... 
vous êtes en démence ! . . . Pour en venir là, entendez-le 
bien, vous aurez d'abord à me tuer.... 

— Léoniel au nom de Dieu, soyez raisonnable; n'abu- 
sez pas plus longtemps de ma tolérance I Je parle raison, 
et vous m'insultez! Allons, j'excuse tout, grâce à votre 
amour maternel; je vous comprends, et je vous plains. Il 
m'est même fort dur et fort pénible d'en venir avec vous 
à de telles extrémités ; mais, dites-moi, quelle nécessité y 
a-t-il de vous détruire, et de rendre cette pauvre enfant 
poitrinaire, quand je viens tout exprès pour courir à la 
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recherche de Jules.... Vous le savez, il ne m*est pas moins 
cher qu*à vous-même I 

A ce reproche aussi doux que juste, la comtesse rentra 
en elle-même, baissa les yeux, se tut ; puis, se levant tout 
d'un trait, elle quitta Tappartement. 

Le comte, à demi-irrité et tout pensif, resta enfoncé dans 
son fauteuil. Après avoir assez longuement réfléchi, il 
sonna et ordonna brusquement qu*on lui amenât sa nièce. 
La jeune fille, ignorant la discussion qui venait d'avoir 
lieu, entra calme et respectueuse, et alla baiser la main de 
son oncle : 

— Boiyour, cher oncle, lui dit-elle avec une charmante 
càlinerie. 

— Boiyour, mon bijou, répondit-il, en prenant un air 
gai et caressant; assieds-toi là, sur le canapé. Comment te 
portes-tu, ma jolie fleur ? 

— Parflûtement, mon oncle. 

— As-tu dormi, cette nuit? 

— Suffisamment. 

— Mais poui*quoi es-tu si pâle? tu n'es plus qu'un petit 
paquet d'os.... 

— Bahl Je n'ai pas le temps de penser à tout cela. 
Dites-moi, cher oncle, quand nous mettons-nous en route 
pour Verceil? Nous voulions y courir depuis Arona, mais 
nous ne l'avons pas pu, à cause des soldats qui couvraient 
tous les chemins. Florent m'a dit, hier soir, que les Alle- 
mands avaient évacué Verceil : les garibaldiens pourraient 
bien être par là, qu'en dites-vous? 

— Ah I petite sotte I . . . les garibaldiens en sont à plus do 
cinquante milles, entourés par les Allemands qui leur bai*- 
rent tous les passages. 

— Seigneur, mon Dieu ! Mais alors, que me disait donc 
Florent?.. 

— Le brave homme a étudié la géographie dans la Cui- 
sinière bourgeoise. Réponds-moi à ton tour : te plairait-il. 
de venir faire, ce matin, une promenade avec ton oncle ? 
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— Je crois que maman désire que j'aille tantôt entendre 
avec elle la messe à la Consolata. 

— Tu peux venir auparavant faire un petit tour avec 
moi dans les magasins de Turin, pour voir 8*il n*y aurait 
rien qui pût te faire plaisir. Que veux-tu que je t*achète, 
dis? Une joUe robe, des dentelles, des fleurs, des rubans 
de Saint-Ëtienne?... un châle de Lyon? une montre de 
Genève? Choisis : je mets cinq cents francs à ta dis- 
position. 

— Cher oncle, tant que nous ne serons pas réunis à 
Jules, rien ne pourra me faire plaisir. Le plus beau présent 
que vous pussiez me faire, ainsi qu'à maman, serait de 
nous mener aujourd'hui à Verceil; et demain sur les traces 
des Français, tout contre le dernier canon de leur arrière- 
garde.... A Chambéry, maman a fait la -connaissance de 
plusieurs généraux français, tous fort polis; et je suis 
persuadée que quelqu'un d'entre eux nous montrerait le 
chemin pour arriver jusqu'à Jules. 

— Tu deviens, folle, ma belle ! Sais-tu, au contraire, ce 
qui me passe par la tôte? Tu n'as pas encore donné un 
baiser à mon Louis, ce petit cousin venu au monde trois 
jours après ton départ — 

T- Combien je soupire après le moment de le voir!... 
Ma tante Oljmpe, et vous, nous avez écrit des merveilles à 
son sujet. . . . 

— Tu ne peux pas t'imaginer comme il est frais et gros! 
Ses petits yeux noirs sont riants, vifs et malins ! . . . plus 
encore que les tiens.... Pourquoi ne viendrais- tu pas le 
voir? cela te distrairait.... 

— Certes, oui, et mon frère aussi serait enchanté de le 
caresser ! . . . Eh bien ! cher oncle, faisons une chose. . . Par- 
tons tout de suite chercher Jules, enlevons-le aux garibal- 
diens, et courons tous ensemble chez vous, où nous em- 
brasserons le charmant petit Louis ! . . . Dites, mon oncle, 
puis-je avertir maman que l'on part tout de suite? 

A peine avait-elle formulé cette question, que la porte 
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s'ouvrit avec fracas. La comtesse, un journal à la main, la 
figure bouleversée, les yeux effarés et gonflés de larmes, 
entra, et s'écria, les bras levés au ciel : 

— Hélas! Jacques..., Mon fils!... mon Jules!... Il est 
mort peut-être. ... 

— Mon Dieu ! . . . répéta la jeune fille, avec angoisse. . . . 
il est mort I . . . 

— Toi... ici!... vociféra la mère qui, dans son trouble 
indicible, n'avait pas aperçu Natalie enfoncée dans les 
coussins du canapé, toi, ici !.. . 

Epouvantée, elle regardait son beau-frère qui, à son 
apparition et à cette nouvelle imprévue, était devenu blanc 
comme un linge, et s'était levé tout d'une pièce.. Tous les 
trois étaient demeurés muets et interdits. La première, 
Natalie poussa un sanglot douloureux, convulsif, et re- 
tomba comme une masse inerte sur le dossier du canapé. 

Impossible de décrire le tumulte et le désordre des 
idées, qui se déchaînèrent alors dans l'esprit de la mère et 
de l'oncle. 

— Qu'est-il arrivé?... s'écria Jacques en courant sou- 
lever la tête de sa nièce; que m'avez-vous dit? Jules est 
mort? 

— C'estrà-dire, je le crains, répondit Léonie d'une voix 
entrecoupée. Tout à l'heure, en parcourant les feuilles 
publiques, qu'on venait de m'apporter, j'y ai vu cette dé- 
pêche.... Ah! lisez vous-même ! 

Le comte lut d'une voix faible, mais accentuée, les lignes 
suivantes : 

« Ministère de Vlntérieur. N^ 54^ Bulletin de la 
giterre. Turin, 28 mai, au matin, La dépêche suivante, 
de monsieur le Commissaire Royal Visconti-Venosta, nous 
est parvenue cette nuit, par la voie de Suisse. Le général 
Garibaldi a occupé la position de San-Fermo. Beaucoup 
d'of liciers blessés et tués. Continuant l'attaque, les nôtres 
out pénétré dans Corne. La ville illuminée et festoyante. 
L'<^nnemi est encore à la Camerlata. » 

C". ALP. -• 
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— Ehl où est-il question de Jules, dans tout ceci? 

— Oh ! sainte Mère du Seigneur I Est-ce que mon fils 
n'a pas pu être tué ou blessé mortellement dans ce nouveau 
combat?... 

Jacques regarda un moment la comtesse d*un air moitié 
moqueur, moitié compatissant ; puis il dit à sa nièce, en 
la secouant : 

— Voyons ! prends courage. . . . C'est encore une fantaisie 
de ta mère ! 

Réveillée à ces mots comme d'un mauvais rêve, la 
jeune fille releva la tête, et, saisissant la main de son 
oncle : 

— Vous ne me trompez pas ? dit-elle en gémissant. 
Enfin, après mille redites, la comtesse et sa fille se 

rendirent aux raisons du comte Jacques, qui tâchait de 
prouver que ce n'étaient là que de simples appréhensions. 
Il s'engagea à prendre immédiatement le chemin de la 
Suisse, et à ramener son neveu à la maison paternelle; à 
condition, toutefois, que le lendemain la mère et la fille 
partiraient pour Gênes. Léonie accepta cette condition bien 
à contre-cœur, malgré les exhortations du chevalier En- 
gène, qui était survenu. Il fut décidé que le soir de cette 
même journée, le comte se dirigerait vers les Alpes, et 
que, le jour suivant, les deux dames s'achemineraient 
vers les rives de la Ligurie. 
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Ce même jour, vers quatre heures, le comte Jacques et 
sa belle-sœur causaient ensemble, au salon, pendant que 
Natalie, dans une chambre attenante, faisait la petit mai le 
de Jules que l'oncle devait ajouter à ses bagages. La 



LES CAMELLIAS. 243 

pauvre enfant ne pouvait retenir ses larmes, qui tombaient 
tantôt sur les poignets d'une chemise de une batiste, tantôt 
sur une paire de gants paille parfumés. En lentendant 
soupirer tout bas, en la voyant verser doucement tant de 
pleurs, on eût dit que la triste jeune fille aimait à lei 
laisser tomber sur ces objets élégants, comme Tessence la 
plus précieuse qu il lui fut possible d'extraire de son cœur 
fraternel. 

La conversation de Jacques avec la comtesse roulait sur 
son voyage futur. Quel chemin allait-il prendre pour 
arriver promptement et sûrement à Côme? Quel agréable 
espoir il nourrissait d'embrasser bientôt son neveu, et de le 
ramener sain et sauf dans sa famille ! Le comte Jacques 
rayonnait de plaisir, et laissait voir qu'il était enchanté 
d'avoir décidé la comtesse à retourner avec sa fille, dans 
leurs paisibles foyers. Léonie, au contraire, agitée par des 
émotions diverses, et très-souvent opposées, gardait, en 
causant, une contenance mal assurée, et paraissait dis- 
traite, comme une femme intérieurement combattue par 
le doute de devoir cacher ou faire connaître une pensée 
cruelle. 

— Avez-vous d'autres recommandations à me faire, et 
d'autres commissions à me donner? demanda enfin le comte, 
qui voyant l'hésitation de Léonie, voulait l'encourager à 
s'ouvrir à lui. 

— Non, si ce n'est de vous prier, pour la centième fois, 
de traiter Jules avec la douceur la plus grande; de lui 
faire bon accueil, d'agir en père avec lui, ou pour mieux 
dire, en mère.... puisque vous me remplacez. 

— Quant à cela, ma sœur, veuillez vous en rapporter a 
moi : je le ramènerai dans vos bras bourré de dragées et 
couronné de roses. . . . 

— Pauvre enfant ! s'écria la dame en levant les yeux au 
ciel, 

— Doucement, s'il vous plait ! A tout prendre, s'il se fût 
montré moins entêté, moins audacieux, ni vous, ni moi 
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ne lui eussions fait les gros yeux. La faute en est à kii tout 
entière : nous Foublierons, soit : . . . Mais enfin, il ne serait 
pas convenable de nous frapper la poitrine en sa présence, 
et de faire notre mea culpa pour Ta voir morigéné et puni 
selon ses mérites. 

— Non, non, Jacques ! Ne touchez pas cette corde, pour 
Tamour de Dieu ! Vous ne devez pas dire un seul mot du 
passé : donnez-lui toujours raison ; dites-lui , redites-lui 
que sa mère Taime et Festime comme par le passé, qu elle 
croit à son innocence ! . . . 

— Tiens I j'aime beaucoup cela ! Parlez- vous sérieuse- 
ment? ajouta le comte en plaisantant. 

— Que puis-je vous dire, enfin ? Pour être franche, je 
ne sais plus que penser I . . . Si vous saviez quels combats 
bouleversent mon âme ! D'une part Jules me proteste, dans 
ses lettres, que cette sottise ne lui a jamais passé par la 
tête ; d'autre part, j'ai tous les indices et toutes les preuves 
que vous savez, et qui m'ont semblé de nature à vous 
convaincre du contraire. . . j C'est là unécheveau embrouillé, 
dans lequel je m'entortille, et dont il m'est impossible de 
me dépêtrer.... 

— Excellent I admirable I délicieux ! . . . Mais il me sem- 
ble, à moi, que l'amour maternel vous obscurcit étrange- 
ment l'intelligence.... Que diantre!... Il est bien positif, 
pourtant, ou il ne l'est pas du tout, que, depuis assez long- 
temps, Jules revenait toujours à la maison avec des camel- 
lias, sous le prétexte d'en faire présent à sa sœur 

— Hélas ! ce n'est que trop vrai ! . . . 

— Est-il, ou n'est-il pas certain que ces fleurs lui ve- 
naient de Béatrice? Que Bernard, le père de cette fille, 
vous avait déjà avertie que Jules n'était pas sans quelque 
affection pour elle ; et, plus tard, qu'il avait parlé de de- 
mander sa main... en tout bien tout honneur? D'autres 
personnes ne vous ont-elles pas avertie des fréquentes vi- 
sites de Jules à la boutique de Bernard? 

— Oui. Mais Jules, que je n'ai jamais pris en fla{n\ar/4 
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délit de mensonge, nie résolument d'avoir jamais eu l'idée 
dé s'allier avec un menuisier; et naguère encore, dans le 
dernier billet qu'il m'a écrit de Solbiate, il m'affirme qu'il 
cueillait lui-même les camellias, ou qu'il les recevait de 
Bernard; qu'il ne voyait que très-rarement Béatrice, à 
laquelle il n'a jamais parlé.... Enfin, que son coeur n'avait 
jamais connu, après le très-saint amour de Dieu, que l'a- 
mour filial et l'amour fraternel.... Or, comment pourrais- 
je ne pas ajouter foi aux serments d*un fils si cher, et qui 
me tient un langage si candide? 

Jacques se passa la main sur le front, puis dans ses 
cheveux, ce qui prouvait que la moutarde commençait à 
lui monter au nez, et s'écria, en branlant la tête : 

— Que vous êtes donc simple!... Vous ne réfléchissez 
pas que, depuis le mois de décembre jusqu'au mois de 
mars, Jules n'a pas songé à nous donner une seule de ces 
belles dénégations 1 Mais à présent qu'il a déshonoré notre 
maison en se faisant bandit, monsieur cherche à se justi- 
fier, fait de l'éloquence, et prétend nous prouver que nous 
avons été des fous, des visionnaires..-. L'impertinent 
gamin l 

— Jacques, ne dîtes pas cela ! . . . De grâce, ne vous 
mettez pas en colère ! . . . 

— Hem!... non; voyons, je ne suis pas en colère... 
je vais me calmer.... Mais, il y a des insolences qui 
mettraient en fureur des limaçons 1 

— Ecoutez-moi, reprit la comtesse, qui faisait tous ses 
efforts pour mitiger la mauvaise humeur de son beau- frère. 
Tout en n'expliquant pas à don Egidio le fait dont nous 
l'accusions, Jules lui a toujours soutenu qu'il était tout à 
fait innocent du dessein qu'on lui attribuait; car, enfin, il 
ne s'agissait d'autre chose que d'un simple dessein.... Et 
à vous-même, Jacques, lorsque vous l'avez si vertement 
tancé, ne vous a-t-il pas dit, en pleurant à chaudes larmes, 

•que rien de tout cela n'était vrai?... 

• — Oui, oui, on pleura; mais il fallait autre chose que 
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des larmes!... Pourquoi n'a-t-il pas paiié?... Est-ce qa il 
n*ayait pas de langue dans la bouche?... 

— Il n*a pas parlé, parce que vous ne l'auriez pas 
écouté.... Et puis, grâce à sa nature un peu hautaine et à 
son caractère vif et prompt, caractère de famille, n'est-ce 

pas, Jacques?... il s'était gendarmé contre nous Jules 

est le fils de son pèrel... et vous savez combien le pauvre 
Valère était chatouilleux en fait d amour-propre 

— Mais avec vous, du moins, il pouvait parler libre- 
ment.... Malepeste! Jules voi^s a toujours fait mille sin- 
geries, tout un monde de caresses; il ne pouvait rester un 
seul jour sans être pendu à vos cotillons.... Comment doue 
a-t-il, tout d un coup, perdu sa confiance en vous? Ck>mmei!t 
vous a-t-il boudé durant l'espace de trois mois... trois 
mois, entendez- vous bien?... Eh! ma chère Léonie, il y a 
anguille sous roche I . . . Que les lubies se soient envoléos 
de sa cervelle, soit; croyons-le.... Mais qu'il n^ait pus 
pris le mors aux dents, parce que nous lui avons serre 
la bride et rivé son clou.... Avalez celle-là, si ça vous 
plaît; quant à moi, mon gosier n'est pas assez large. 

— Arrêtez ! n'allez pas si vite donc ! . . . Certes, je n'ai au- 
cun intérêt à pallier les égarements de Jules, pas plus qu'à 
excuseir l'inconvenance de sa révolte contre moi. Je sais 
quelles angoisses cet enfant m'a causées. Cependant, malgré 
tout, et après y avoir beaucoup réfléchi, j'ai toutes les 
peines du monde à admettre qu'il ait eu la fantaisie d'épou- 
ser cette jeune fille. Il se peut que, par un mouvement de 
icompassion pour une jeune orpheline, par un sentiment 
'généreux d'enfant, il ait dit imprudemment à Bernard qu*il 
j voulait rendre sa fille heureuse un jour !... Cela se peut : 
Javec son cœur sensible et bon, Jules est fort capable de 

s'être laissé aller à tenir sérieusement de semblables propos; 
mais que, par un caprice, il se soit obstiné à persister dans 
cette folie... non, non; c'est impossible! Et d'ailleurs, sur 
votre ordre de ne plus remettre les pieds dans la boutique 
de Bernard, il a immédiatement obéi : je l'ai fait suivre, 



LES CAMELLIAS. 247 

et j'en ai eu la certitude.... Il m'avait désobéi une fois... 
c'est vrai ; mais je crois qu'il l'a fait pour m'apporter les 
camellias que, sans me douter de rien, je lui avais de- 
mandés moi-même. Folle que j'étais !... Je les lui ai payés 
par ce.... 

— Parfaitement!... interrompit le comte. Mais alors, 
pourquoi cette belle fureur contre vous?... Pourquoi venir | 
me demander de le faire émanciper, pour s'éloigner de vous 

pour jamais?... voyons!... 

— Ceci se comprend aussi, si l'on veut l'expliquer avec 
indulgence.... 

— Au diable l'indulgence ! que voulez-vous expliquer'? 

— Jules ayant appris de vous, lorsque vous lui fîtes 
cette terrible mercuriale, que je l'avais moi-même accusé 
et dénoncé, je comprends que, se sentant accusé sans rai- 
son, il m'en a voulu de l'avoir calomnié.... Il s'est cour- 
roucé, s'est raidi contre moi, et ne m'a plus soufflé mot. . . . 
D'autant plus que, pendant les trois semaines où je me mon- 
trai dure... je dirai même, barbare, je l'ai châtié et brûlé 

au vif!... Et puis, cette insulte, ce soufflet en pi^lic... ^ y 
en pleine soirée ! . . . Oh ! comment s'étonner qu'un j^n^^/( ^^ 
homme du caractère de Jules se soit abandonné à^es 
rancunes, et se soit jeté dans le précipice? Plus j'y pense, 
plus j'éprouve de remords ; car il me semble que, sans le 
vouloir, par trop de crédulité peut-être, et aussi par trop 
de hauteur, c'est moi qui ai poussé dans l'abîme l'enfant 
de mon cœur. ... Et je ne le réverrai peut-être jamais ! . . . 

Ici la pauvre dame, qui pleurait tout en parlant, éprouva 
une sorte de suffocation, qui lui coupa la voix. Le comte, 
attendri par cette péroraison maternelle, répondit avec 
émotion : 

— Oui, oui, nous le reverrons.... Pourquoi en dou- 
terions-nous? 

■ — Je le reverrai?... Vous le dites.... Mais si on me 
l'avait tué à San-Fermo?... 

— Ehl non!... Toujours vos tristes idées!... 
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— Vous n'êtes pas mère, vous! Vous êtes à mille lieues 
de pouvoir comprendre Tangoisse que j[*éprouve!... Et 
vous vous étonnez de me voir dépérir?... C'est moi qui 
suis surprise d'être encore vivante! Oh! Jacques! Je vous 
en supplie par l'âme bienheureuse de votre frère Vâlère, 
promettez-moi, si vous retrouvez Jules, de le ;combler de 
caresses, et de le ramener dans mes bras heureux et con- 
solé. Pas de reproches, pas de récriminations, pas d'allu- 
sions; rien, rien que de la tendresse! Je le veux, je l'exi- 
ge.... M'en faites-vous la promesse? 

— Encore ! Eh ! oui, soyez tranquille : je lui ferai tant 
de gentillesses qu'il n'aura rien à désirer... Grojez-vous, 
par hasard, que, moi aussi, je ne l'aime pas de tout mon 
cœur, ce gamin-là?... 

— A propos, ajouta la comtesse un peu calmée, il faut 
que je vous donne une lettre pour lui... je vais l'écrire. 

En achevant ces mots, elle passa dans son appartement. 

Peu de temps après, on dîna à la hâte, puis le comte 
Jacques prit congé de sa belle-sœur et de sa nièce. Il partit 
directement pour Domadossola d'où, entrant en Suisse par 
les vallées de Vigezzo et du Lusernone, il voulait tenter de 
pénétrer sur le territoire de Côme, et se rapprocher de la 
brigade des Chasseurs des Alpes. 

Le lendemain Léonie, sa fille et l'intendant allèrent 
saluer le chevalier Eugène, et prirent, par la voie ferrée, 
la route de Gênes. Madame Clotilde poussa l'amabilité jus- 
qu'à vouloir accompagner la comtesse jusqu'à Alexandrie, 
où elle prétendait avoir besoin de se rendre. 

— Adieu, Turin! s'écria tristement la jeune fille, dès 
que le convoi se fut mis en mouvement; combien nous 
étions plus gaies en arrivant dans tes murs, que nous ne 
le sommes en te quittant ! . . . 

Sa mère la regarda en soupirant et sans mçt dire. 
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XXXIX. — AG1.È&. 



Nos trois voyageuses avaient retenu tout un comparti- 
ment de première classe, afin d être entièrement libres, et 
de ne pas rencontrer, ce qui arrive assez souvent, d'eii- 
nuyeux compagnons de voyage. Madame Clotilde se trou- 
vait placée entre la comtesse et sa fille : la femme de 
chambre et Florent étaient assis en face de ces dames, et 
l'intendant, appuyé contre la portière de gauche, et faisant 
vis-à-vis à Natalie, pouvait aisément causer avec elle et lui 
parler, selon son habitude, de mille choses guerrières, dont 
elle était avidement curieuse. La bataille de Palestre, dont 
les détails remplissaient tous les journaux, lui fournissait 
un assez ample sujet de conversation. 

Les commencements du voyage furent silencieux. La 
comtesse était affligée, découragée, mélancolique, et pou- 
vait à peine contenir Texplosion de son chagrin : il lui 
semblait que le retour sans son fils équivalait à son entrée 
dans la tombe. La pauvre Natalie, aussi désolée que sa 
mère, essuyait à chaque instant ses yeux pleins de larmes, 
et, pour ne pas les montrer rouges et mouillés, elle les 
tenait obstinément baissés sur un volume qu'elle faisait 
semblant de lire avec grande attention. Pendant ce temps, 
Florent feuilletait gravement un paquet de gazettes qu'il 
tenait sur ses genoux, développait ces grandes . feuille^ 
fronçait et arquait les sourcils, faisait claquer ses lèvres, 
et poussait des exclamations , qui servant d'appât à la cu- 
riosité de la jeune fille, finirent par provoquer ses inter- 
rogations. 

Au bout d'un certain temps, Léonîe, voulant tâcher de 
faire diversion à ses tristes pensées, entama, en langue 

22 
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française, lentretien avec madame Clotilde, pendant que la 
jeune fille questionnait Florent. Les deux dames en yinreni 
à une cause^e très-intime. Dans ses rapports avec Clotilde, 
la comtesse s'était aperçue que cette dame cachait, au fond 
de Tàme, un secret qui devait être douloureux, car bien 
rarement elle lui avait trouvé un air enjoué et riant. Lors- 
qu'elle l'avait vue plaisanter pour la distraire elle-même, 
l'œil scrutateur de Léonie découvrait que ce rire était lan- 
guissant, forcé, artificiel. 

— Crojez-moi, comtesse, vous n'êtes pas la mère la plus 
malheureuse qui soit en ce monde I disait Clotilde avec 
tristesse; vous avez toujours à vos côtés votre chère, votre 
douce Natalie, qui est, pour voua, un ange de consolation ; 
et, dès que votre Jules vous sera rendu, toutes vos peines 
seront finies. Moi, au contraire, je souffre et j'agonise, 
sans autre consolation que la foi, sans autre espérance que 
le pardon du Seigneur ! 

— M'est-il permis. Madame, de vous demander les cau- 
ses d'une angoisse aussi cruelle?... 

— Ma fille, hélas ! qui semblait n'être venue au nK)nde, 
que pour jouir de tous les bonheurs de la vie, s'éteint en 
ce moment dans une mer d'amertume ! Des quatre enfants 
que Dieu nous avait accordés, mon Agnès a seule survécu. 
Son père désira qu'elle fût élevée en France, et nous la 
confiâmes aux Dames du Sacré-Cœur, qui en firent une 
ieune personne pieuse et vraiment accomplie. Oh! quelles 
sages, tendres et habiles institutrices I Arrivée à l'âge de 
seize ans, Agnès témoigna un certain penchant pour la vie 
religiease... Etait-ce vocation céleste, ou simple fantaisie 
de jeune fille?... Je n'ose m'interroger à ce sujet : toutes 
les fois que j'y pense, mon cœur tremble et se glace 
dans ma poitrine ! Car, si c'était une véritable vocation, 
moi,... moi, sa mère!... j'ai été, par une tendresse mal 
entendue, l'ennemie, le bourreau de cette innocente co- 
lombe!... 

— Non, non, Madame ! interrompit la comtesse avec im» 
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pétuosité, et s'appliquant aussitôt ces qualifications. L amour 
d'une mère peut Fégarer involontairement quelquefois, mais 
il ne saurait jamais la rendre Fennemie, le bourreau de 
son sang. 

— Ah ! je sais bien ce que je dis I reprit Clotilde, en 
essuyant ses yeux mouillés de pleurs ; un remords impla- 
cable ronge et dévore mon âme : celui d*avoir, dans ma 
folie, refusé ma fille au Seigneur et de Tavoir rendue mal- 
heureuse ! Dieu me la demandait peut-être, pour en faire 
son épouse de prédilection, et l'arracher aux serres de 
répervier auquel je lai jetée comme une proie... et qui Ta 
impitoyablement déchirée ! . . . Comtesse ! voilà le poignard 
qui me perce le cœur ; le Venin qui empoisonne ma vie ; 
la plaie qui me consume, et m'épuise ! . . . 

— Parlez, chère Madame : répandez entièrement votre 
âme dans le sein d'une amie, qui vous plaint du fond du 
cœur. Hélas! pauvres mères que nous sommes! 

— Sourde à ses prières, insensible à ses larmes, j'arra- 
chai ma fille au saint asile où elle avait été élevée Je la 

ramenai à la maison, et tentai de la dissuader de sa sainte 
détermination par toute sorte de distractions, d'amusements 
et de plaisirs. Néanmoins, elle demeurait triste et pensive, 
ne goûtant aucun des plaisirs mondains dont elle était 
entourée. Mon mari et moi pensâmes alors à la marier, 
pour couper dans sa racine un état de choses qui nous 
préoccupait sérieusement. Elle n'avait pas encore dix-sept 
ans, que nous lui avions trouvé un jpune baron, instruit, 
bien fait, bien élevé, héritier d'une très-noble famille et 
d'un riche patrimoine. Agnès ne l'accepta qu'après avoir 
vivement résisté, et pour ne pas désobéir.... On célé- 
bra le mariage.... Comtesse, je n'oublierai jamais un petit 
incident du jour même des noces.... J'étais seule avec 
Agnès dans le salon où était étalé tout le contenu de la 
corbeille, que ma fille contemplait en silence et d'un œil 
très-froid. Tout à coup, elle tend la main, et me montre du 
doigt un petit médaillon d'ivoire, sur lequel était peint en 
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miniature un petit amour revêtu d'une peau d'agneau ; il 
lançait une flèche de la main droite, et de lautre offrsdt 
une guirlande de roses entrelacée avec une couronne de 
fortes et longues épines : « Ce petit enfant est pour moi un 
prophète, me dit-elle avec un sourire ingénu ; il m'apprend 
ce qui m'arrivera : ces deux couronnes sont un symbole I » 
Puis, saisissant avec empressement une statuette d'alLàtre 
de Volterra, qui représentait la Vierge des Sept-Douleurs, 
et la baisant tendrement : « Celle-ci, ajouta-t-elle, adoucira 
toutes les piqûres de ces épines. » 

— Quels sentiments délicats et pieux ! s'écria la comtesse 
attendrie.... Hélas! ces deux couronnes sont le vrai sym- 
bole de toutes les unions terrestres ! . . . 

— Agnès tenait plus au ciel qu'à la terre : ses pressenti- 
ments ne furent que trop réels !... Pendant la première 
année de son mariage, son jeune époux la rendit parfaite- 
ment heureuse.... Ce fut l'heureux temps des roses. Mais 
ce temps s'en alla aussi vite que la fraîcheur de ces fleurs ! . . . 
Je ne sais par quelle influence funeste, ce jeune homme 
qui, jusqu'alors, avait été un modèle de bonnes mœurs, 
s'adonna tout à coup à la politique, se lia avec les Ubéraux 
les plus avancés, et commença à fréquenter les clubs démo- 
cratiques, puis les maisons de jeu et les mauvais lieux.... 
Il joua et perdit obstinément. Alors, il s'enivra et s'aban- 
donna graduellement à tous les excès de la plus honteuse 
débauche. L'héritage paternel y passa presque en entier; 
la dot d'Agnès fut largement entamée. Eugène voulait l'ar- 
rêter au bord du précipice : mais à peine put-il sauver le 
tiers delà fortune de notre enfant!... Je ne vou$ parlerai 
pas des injures et des mauvais traitements que, pendant 
vingt-six mois, la pauvre créature endura avec une angé^ 
lique résignation. Le misérable l'insultait, la souffletait, la 
martyrisait.,.. Enfin, épris d'une zingara valaque, qui fait 
des tours de force sur les chevaux, le malheureux a aban- 
donné sa femme et son enfant.... Après avoir livré les 
restes de sa fortune aux mains des usuriers, il a suivi cette 
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écujère à Dresde, puis à rhippodrome de Paris et finale- 
ment à Londres. 

— Que m'apprenez-vous là? interrompit la comtesse 
atterrée. 

— Et ce tf est pas tout ! . . . Non content des outrages dont 
il avait abreuvé la pauvre et candide Agnès, ce monstre a 
eu rimpudeur de lui écrire de Birmingham, qu'ayant besoin 
d une femme de chambre pour sa saltimbanque valaque, il 
lui proposait... à ma Me... à sa femme!... entendez-vous? 
il lui proposait de venir le rejoindre pour en remplir les 
fonctiops 

— Dieu de bonté!... A quels incroyables excès peut 
atteindre la perversité humaine!... Triste, triste monde! 
bienheureux sont ceux qui te fuient ! . . . 

— Oui, voilà le sort d'une infortunée jeune femm^B de 
vingt-un ans à peine, et cette femme, c'est ma fille ! . . . 

— Mais où vit-elle maintenant? 

— Chez une de ses tantes, à la campagne; car elle n'ose 
plus paraître dans ce monde qui l'a connue! Elle vit là 
comme une recluse, et ne sort que pour aller à l'église. 
Je vais. à Alexandrie, pour me rendre demain chez elle et 
y passer quelques jours. Pauvre chère enfant ! elle est si 
résignée à la volonté divine, elle supporte avec tant de 
douceur le fardeau de ses humiliations, de ses tourments, 
que jamais une plainte, jamais un reproche ne s'échappent 
de ses lèvres. Elle aime saintement son indigne mari; elle 
prie, elle a'immole devant Dieu pour son salut : elle a placé 
le portrait du bi,ron aux pieds du crucifix, devant lequel 
elle pleure nuit et jour en priant pour lui... La paix et la 
céleste sérénité de cette âme pure sont si grandes, que je 
vais auprès d'elle pour me consoler.... Mais je prévois 
qu'elle u!a plus beaucoup de temps à souffrir ! . . . La mort 
récente de son petit garçon, qui a atrocement souflfert pen- 
dant cinq mois, lui a occasionné une secousse qui sera 
peut-être mortelle! Agnès n'est plus qu'une ombre : elle 
crache le sang, et tourne visiblement à la consomption.... 
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Je me prépare à la perdre, à la voir expirer sous mes 

jeux Oh! ma belle colombe! si je t*ayais laissée au 

Sacré-Cœur, je ne serais pas si malheureuse ! 

— Madame, Dieu fait sortir le bien du mal 

— Oui, madame la Comtesse, cela est vrai ; mais je ne 
puis supporter la pensée d'avoir été Fauteur du mal dont 
cette innocente et angélique créature supporte tout le 
poids ! . . . Terrible leçon, tourment exécrable pour une mère! 

Le sifflet de la machine mit fin à ce triste entretien : on 
était arrivé.... Madame Clo tilde se sépara avec peine et 
cordialité de la comtesse et de Natalie, qui continuèrent à 
courir vers Gênes... 

Agnès mourut, en effet, quelque temps après, en odeur 
de sainteté, et Dieu lui accorda la conversion de son mari. 
Dev'enu Un autre homme, le malheureux s'est retiré dans 
une congrégation religieuse, où il pratique avec ferveur 
toutes les vertus. Il se livre à Tétude de là théologie, et se 
destine au ministère sacerdotal, dans l'intention d'aller 
évangéliser les peuples sauvages de l'Océanie. Il veut se 
faire, dit-il, une couronne de mérites, pour se rendre digne 
de prendre place au paradis, sous les pieds de sa sainte 
épouse, dont il fit le martjre sur la terre. 

Le cœur de l'homme, quand il est dominé par une forte 
et puissante émotion, fait servir toutes les impressions 
extérieures à la nourrir, à l'exciter davantage. Léonie qui, 
depuis quelque temps, supputait en elle-même les causes 
de la perte de son fils, trouva dans la plaintive histoire 
d'Agnès un nouvel aliment pour sa peine intérieure. Elle 
ne répondait qu'à bâtons rompus et par monosyllabes à 
toutes les avances de Natalie, et, appuyant la tête contre 
son coin, elle fit semblant de céder ^u sommeil. Son âme 
s'envola vers les pentes de San-Fermo, et l'œil de sa pensée 
chercha à découvrir, au milieu des broussailles, ou dans 
quelque fossé, les traces sanglantes de son fils, la motte de 
terre fraîchement remuée qui recouvrait son cadavre... Ce 
nouvel assaut lui causait une perplexité indescriptible. Elltî 
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ne pouvait accepter Tidée de rentrer dans sa patrie avec 
cette affreuse incertitude. En arrivant à Gênes, elle se 
repentait amèrement d'avoir consenti à quitter Turin, et 
pensait déjà aux expédients qu'elle mettrait en œuvre pour 
se rapprocher de la Lombardie, et devancer à Côme le 
comte Jacques. Elle entra en ville au milieu de ces fluc- 
tuations, et se flt conduire dans un hôtel. 

Vers la fin de la journée, Florent monta chez la com- 
tesse pour y prendre ses ordres sur l'heure du départ, fixé 
au lendemain. Il trouva la mère et la fille absorbées dans 
la lecture d'un journal. Leur visage était si pâle et si agité, 
qu'il faisait vraiment peine à voir. Cette feuille contenait, 
dans une dernière^ dépêche, la nouvelle de Fassaut de La- 
veno, exécuté pendant la nuit et d'une façon désastreuse, 
par les garibaldiens ; elle donnait aussi les détails des di- 
verses escarmouches qui avaient eu lieu dans les environs 
du lac Majeur. Ces nouvelles étaient autant de coups de 
poignard pour Léonie et pour la jeune fille. 

— Demain à Alexandrie ; puis, vers Novare, dit avec 
feu Natalie à Florent, qui demandait l'heure du départ. 

^- Comment ! . . . comment ! Alexandrie ? . . . Mais nous 
en venons ! . . . Ce serait retourner en arrière. . . . 

— Tout juste ! . . . Maman veut revenir sur ses pas. 
Florent pâlit, rougit; puis, adressant à la jeune personne 

une sorte de sourire compatissant : 

— Madame la comtesse, dit-il d'un air grave, l'homme 
de la poste attend en bas. A quelle heure faudra-t-il qu'il 
vienne prendre les bagages ? 

La comtesse regarda Florent, et répondit lentement : 

— Mais... je suis décidée à repartir par le train do 
nuit.... 

— Dans quelle direction? demanda anxieusement l'in- 
tendant. 

■ — Pour Alexandrie... êtes-vous devenu sourd?... répéta 
Natalie. 
La comtesse fit un signe de tête afflrmatif. î^lorcnt n'y 
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tenait plus : rougo comme un tison ardent, il s'écria que 
le comte Jacques ferait ceci, dirait cela ; et qu'il lui avait 
expressément défendu, à lui, Florent... de seconder les 
petits caprices de mademoiselle... qu'elle ne devait point 
commander... qu'il fallait en finir.... Il ajouta tant de rai- 
sons, tant de plaintes, tant de grognements, que la com- 
tesse, impatientée, finit par lui dire très-sèchement : 

— C'est bon, en voilà assez.... Suspendez tout ordre 
jusqu'à demain matin : montez à six heures, vous connsù- 
trez mes volontés. Allez. 



XL. — MONSIEUR CELSB 



— Mon cher jeune homme, vous avez grand besoin de 
vous distraire. Cette fixité obstinée de votre esprit détruit 
les sources de votre vie.... Je compreni^s que vous ayez le 
cœur tendre, le tempérament sensible, l'imagination ar- 
dente, et que vous vous aimiez tous les deux comme deux 
frères.... Mais enfin, il faut être raisonnable et modéré.... 
Ce qui est trop est trop I . . . Voyons donc, mon gentil gar- 
çon , faites trêve à vos larmes : considérez que votre ami 
si cher sera heureux parmi les anges, et que la Provi- 
dence, changeant en bien le mal, s'en servira pour vous 
arracher à un métier pour lequel vous n'êtes pas né. Et, 
en efiet, qu*"étiez-vous dans la légion de Garibaldi? Une 
hirondelle hors du nid, un poisson d'eau douce en pleine 
mer. . . Ah ! dame, il ne manque pas de raisons pour vous 
consoler ! . . . Donc, essuyez vos larmes, et venez vous dis- 
traire avec mes fleurs. Vous verrez quelle immense col- 
lection de plantes de toute espèce.... Oh! les fleurs, mon 
aimable enfant, les fleurs ! . . . Elles font mes délices, elles 
sont ma passion dominante, j'en raflble. Vous aussi, jo 
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n'en doute pas, vous devez be&acoup aimer les fleurs, n'est- 
il pas vrai ? 

La personne qui parlait ainsi à notre Chasseur des Al- 
pes, par la splendide matinée du 4 juin, près d un banc de 
marbre, à l'entrée d'une gracieuse maison de campagne, 
était un homme d'un âge mûr, long, sec, dégingandé, por- 
tant un pantalon et une jaquette en toile russe , au visage 
brun et hâlé, aux traits fortement accentués, aux grands 
3^eux gris-bleu. D'énormes moustaches pendantes ser- 
vaient d'auvents à sa bouche : ses cheveux grisonnants 
tombaient raides sur ses épaules, et sa voix était vibrante 
et sonore. Vous l'eussiez pris pour un ménestrel du temps 
de la Table-Ronde, ou pour un peintre de la vieille école 
flamande. 

Jules, auquel il s'adressait, était assis sur le siège de 
marbre, le front appujé sur sa main droite et le coude sou- 
tenu par un cippe qui supportait un vase de porphjre 
oriental rempli de pâles hortensias. Sa main gauche gisait 
inerte sur un foulard de soie rouge déployé sur ses genoux. 
11 était aussi triste, aussi abattu que Tun des génies sculp- 
tés par Antoine Canova sur l'urne funéraire d'une jeune 
épouse. Il ne portait plus l'uniforme en lambeaux et tout 
souillé des garibaldiens ; mais il était revêtu d'un modeste 
habit bourgeois, de couleur brune, et assez bien confec- 
tionné : son cou était entouré d'une petite cravate vert- 
sombre, à poids bleu-de-ciel, et la petite chaîne d'or de sa 
précieuse montre flottait sur son gilet. Il était coiffé d'un 
petit chapeau de paille, garni d'un large ruban de soie noire. 

— Oui, répondit-il à la question de son interlocuteur : 
moi aussi, j'aime les fleurs, et je m'en suis beaucoup oc- 
cupé autrefois. Mais, mon bon monsieur Celse, une fleur a 
été la cause de tous mes malheurs 1 . . . Les fleurs ne sont 
plus riei^pour moi. 

— Tite, que je n'entende plus jamais sortir de sembla- 
bles sottises de votre bouche ! Les fleurs ne vous sont plus 
l'ien?... Holà! levez-vous, et allons voir ça tout de suite. 
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— Comme il vous plaira, répondit Jules, se levant avec 
nonchalance, et passant lentement son bras sous celui da 
monsieur Celsê. . . Mais que ce ne soit que pour quelques 
instants seulement, car je ne saurais m'éloigner, et je veux 
rentrer pour l'embrasser encore. 

— Venez toujours!... Si la vue de mes incomparables 
trésors ne vous débarrasse pas de vos humeurs ncHres, 
ainsi soit-il! Les fleurs, mon cher jeune homme, sont, 
après les êtres animés, les plus gracieuses, les plus gaies, 
les plus suaves créatures de Tunivers... Elles sont les per- 
les de la terre, le baume de l'air, le miroir de la lumière, la 
joie de l'œil humain, la caresse et le sourire de la nature 
innocente : leur fraîcheur nous égaie, leur parfum nous 
restaure, leurs grâces nous attachent, leurs variétés nous 
amusent, leur délicatesse incomparable nous ravit.... 
Quelle beauté ! quelle vivacité ! quel parfum ! quelle splen- 
deur!... Oh! mes fleurs, mes fleurs!... Les voilà!... 

Ils descendirent un petit sentier bordé de lauriers, et 
pénétrèrent dans un jardinet en amphithéâtre, parfaite- 
ment exposé au midi et dessiné avec art. Il contenait une 
gaie et luxuriante collection de fleurs de toutes les espè- 
ces... Au fond, dans la courbe du demi-cercle, on voyait 
l'orangerie, et une serre tempérée renfermant les plantes 
les moins frileuses de l'Asie et du tropique américain. Au 
beau milieu de cet arc, s'élevait une haute et vaste serre 
chaude, où les plantes d'Afrique, des Indes et de l'Equa- 
teur passaient leurs quartiers d'hiver. Quatre fontaines ali- 
mentaient autant de bassins, où s'ébattaient des poissons 
d'ambre et d'argent; ces jets d'eau rafraîchissaient et em- 
bellissaient ce site charmant. Plusieurs rangs de gradins 
étaient couverts de vases aux fleurs rares et choisies, aux 
pieds desquels une vaste pelouse, ornée de massifs variés, 
s'étendait harmonieusement, et reposait la vue. " 

— Voyez et extasiez-vous ! conclut monsieur Celse, après 
avoir débité à son auditeur une interminable description ('e 
toutes ces plantes, et ce avec une emphase joyeuse qui fai- 
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sait sautiller sur le collet de sa casaque son immense et 
raide chevelure... C'est ici mon petit paradis terrestre; la 
joie, le bonheur de ma vie!.. . Oh! mes fleurs, mes fleurs ! 
Ici se trouve réuni tout ce que la terre produit de plus pré- 
cieux, de plus parfait, sous les climats des cinq parties du 
globe. . . . Partout où vous portez vos regards, vous décou- 
vrez une rareté, un prodige. Voyez-vous? Ici, c'est un bé- 
gonia, plus loin, unachimenès.... Quelles délicates stries 
de corail, d'amaranthe, et de safran! Cette fleur écarlate, 
là-bas, est un jasmin de Virginie.... Comme elle est co- 
quette ! Et ce petit arbre si gentil, avec ses rameaux si purs 
et si flexibles, ses feuilles en forme de scie, dont les dents 
sont, à leur tour, dentelées si suavement... comme il est 
gracieux I 

— Beau, très-beau ! répondit Jules qui commençait à 

s'impatienter Mais ne vous fatiguez pas davantage, mon-^ 

sieur Celse.... Prenons ce petit sentier, et ce sera assez.... 

— Bah ! bah ! Ne voulez-vous pas vous arrêter pour jeter 
un petit coup d'œil sur ces cactus aux rameaux épineux, 
ces agaves, ces oponces?... C'est si curieux!... Et cette 
collection d'aloès.... Voici l'aloès perroquet, l'aloès perlé, 
l'aloès prolifère, l'aloès mitre, l'aloès bec de canne, l'aloès 
pouce écrasé . . . l'aloès ... 

— Je suis pressé, monsieur, et je ne puis m'arrêter plus 
longtemps... interrompit Jules en se démenant. 

— Un petit quart d'heure de plus ou de moins ! . . . 
Passez par ici, pour vous extasier devant ma collec- 
tion de lis!... Linnée a écrit que les lis sont les patriciens 
du royaume de Flore.... Oh! nobles et divines fleurs!... 
Celui-ci, au calice' couleur de safran, et dont les lèvres sont 
de corail parsemé de petites roues et d'étoiles noires, est le 
lis tigré. Voici le lis Isabelle, le lis martagon, le lis à feuilles 
lancéolées, le lis blanc commun, le lis gigantesque... 
Mais, voyez, voyez mes iris ! L'iris de Perse, l'iris de 
S use, l'iris xiphioïde.... Celle-ci, d'un bleu de saphir.... 

— Allons, monsieur Celse, mille grâces de tant de bon- 
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tés... interrompit Jules en dégageant son bras. . . J*en si 
fâché, mais il faut que je rentre... Je veux le revoir... 

— Encore un petit regard à mon massif de roses, q 
est, peut-être, le plus riche de ces contrées, reprit l'auti 

en retenant sa victime C'est au bout de cette allée ; vo 

le vojez d'ici : regardez! Quelle pourpre! quels éclats!. 
Rose sainte et pudique» reine des fleurs et symbole de 
beauté céleste!... Notre Dante immortel n'a pu trouve 
pour représenter le paradis, de plus heureuse image q 
celle de la rose.... Les roses, les roses!... Les voilà 
mes belles roses !... J'en ai quatre-vingt-quatre espèces.. 
Celle-ci, à grappes, est la multiflore du Japon... Puis, vie 
nent, par ordre, la rose de Damas... 

— Assez ! assez ! j'en ai trop ! cria Jules, qui se torda 
d'impatience. , 

— Et celles du Bengale, ne les aimez-vous, pas? 

— Hélas ! laissez-moi m'en aller ! . . . dit Jules, en frap 
pant du pied. 

— Mais, au moins, détachez deux de ces eamellias s 
délicats... 

— Non, non; ne me montrez pas de cameUia! Je les 
déteste ! je les exècre ! Ils m'ont porté malheur, et je ne 
puis en supporter la vue ! . . . 

' — Allons-nous-en, puisque vous le voulez, mais vous 
n'avez pas toute la pureté de goût que je vous avais sup- 
posée,... Comment! ne pas vous plaire à contempler un par- 
terre que les étrangers anglais, allemands, français... et 
même américains... s'estiment heureux de pouvoir visi- 
ter!... Je suis vraiment désolé que vous ne vouliez pas 
vous arrêter encore un instant. ... Je vous montrerais une 
foule de beautés uniques.... 

— Au revoir, plus tard.... Je vous offre mes respects, 
reprit Jules, en courant vers la petite ferme d'un pied qui 
eiïleurait à peine le sol. 

Quel insupportable ennui! Pauvre Jules]... il se coffi- 
X)ara à un oiseau délivré de la glu, lorsqu'il n'entendit plu^ 
la voix du sempiternel bavard... 
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— Mais dans quoi pays somnios-nous ? Qu'est-ce que co 
. iveau perroquet des jardins? Comment notre chasseur 
. -il tombé sous son bec? Qu'est devenu Thomas? Est-il 

vie ? Est-il trépassé? 
''"' — Nous allons vous' dire tout cela dans le, tuyau do 
r reille. 
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XLI. — CHEZ ADRIEN. 

P.'.- 

L'habitation rustique où Jules s'était rendu, vers le soir 
u 27 mai, avec son ami mourant, était située sur les pro- 
riétés d'un certain monsieur Adrien, riche propriétaire, 
ui habitait dans les environs une délicieuse petite villa, 
/et Adrien était le frère de Celse ; mais ces deux hommes 
ifféraient tellement de nature et de mœurs, qu'on eût pu 
es croire nés et élevés l'un en Italie, l'autre aux Anti- 
, K)des : ils étaient pourtant tous deux natifs d'une ville opu- 
ente de la basse Lombardie. Celse formait l'une de ces 
variétés bizarres qui émaillent si curieusement notre pla- 
nète sublunaire. Il possédait une mémoire effrayante, uno 
imagination ariostesque, mm pas l'ombre de jugement. Il 
*}'était adonné à la poésie dans sa |)remière jeunesse, et il 
<i en fallut de bien peu qu'il ne devînt un improvisateur de 
premier ordre. Mais fatigué de la* lyre, il prit en main le 
louet, et se fit... dompteur de chevaux!... La perte d'une 
grosse moitié de son patrimoine, deux fractures aux bras, 
et trois luxations aux jambes, furent les seuls résultats de 
ce caprice, et en payèrent les frais. Alors, il s'enticha delà 
race canine. Il n'eut en tête, pendant trois années, que 
limiers, chiens courants, braques, bassets, chiens d'arrêt, 
lévriers, mâtins, molosses, caniches, épagneuls, terriers, 
cbicns-loups, griffons, kings-Charles, danois, chiens-turcs... 
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Il se prit à en nourrir un si grand nombre, chiens dechasse, 
de luxe, de garde, qu'on en compta jusqu a- quatre-vingt- 
six de toute espèce et de tout poil. Mais un beau jour, ime 
sédition si furibonde éclata dans son chenil, que vingt de 
ces animaux devinrent enragés. Non moins épouvanté que 
tous ses voisins, il envoya immédiatement le reste à tous 
les diables, et, élevant son âme vers de plus nobles pen- 
sées, il devint fou de botanique, et s'adonna tout entier à 

la culture des fleurs En dehors de sa manie florale, Celse 

était un bel esprit, d'un caractère maniable, pieux et même 
dévot. Resté garçon, il vivait avec son frère en très-bonne 
intelligence. Il ne se mêlait pas de politique, et, s'il en par- 
lait quelquefois, ce n'était que pour la changer en fleurs.... 
Tous ses amis l'appelaient le fou fleuri. 

Adrien, son aine, qui avait bien dépassé la soixantaine, 
était d'un caractère rangé, méthodique, compassé, agis- 
sant toujours par règle, par poids et par mesure. Il avait 
peu de défauts, mais aussi ses qualités n'étaient pas pous- 
sées à l'excès. Il avait un peu de jugement, un peu de 
finesse, un peu d'imagination, un peu d'entrain, un peu de 

littérature, un peu d'érudition Il possédait également sa 

petite dose de qualités morales.. .. Il n'y avait qu'une chose 
dont il n'eût pas du tout ; c'étaient des quartiers de noblesse. .. 
Il était riche en terres et en écus ; mais il n'était ni comte, 
ni marquis, ni baron. Pas la moindre petite particule nobi- 
liaire, qui pût laisser supposer la seigneurie, ne fût-ce que 
d'un castel, d'une poivrière ou d'un colombier ! ... Le brave 
homme en était singulièrement aifecté... Depuis le jour où 
il avait pris femme, il cherchait tous les moyens d'arriver 
à s'anoblir d'une façon quelconque.... Il fit d'abord sa cour 
à une croix de chevalier. . . . Vous voyez que son ambition 
était fort modeste. En eifet, qui n'est pas, de nos jours, ou 
ne peut être chevalier?... Mais, comme il était sujet autri- 
chien, le bienheureux morceau de ruban qui devait décorer 
sa boutonnière, ne pouvait lui venir que de Vienne. 

Parmi les faiblesses dont il était un peu atteint, mon- 
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sieur Adrien, outre celle d*ôtre un peu rogue, un peu or- 
gueilleux, un peu vantard, en possédait une bien com- 
mune aujourd'hui : il avait un peu de respect humain en 
fait d'opinions politiques. Il n'était pas, au fond, l'ennemi 
de la domination autrichienne en Lombardie, et il ne pen- 
sait pas le moins du monde qu'en devenant piéraontais, les 
mottes de terre de ses champs se convertiraient en or. . . 
Mais cette guerre sourde que les libéraux faisaient en ca- 
chette à ceux qui passaient pour être, comme on les nom- 
mait, austromanes, guerre de grimaces et d'œillades mena- 
çantes; guerre de lettres anonymes, de sarcasmes, de 
médisances, de mauvaises nouvelles, de calomnies, lui 
faisait ime peur atroca. Nageant entre deux eaux, et ti- 
mide jusqu'à l'époque des bouleversements de 1848, il ne 
put jamais parvenir à accrocher à sa boutonnière le hochet 
tant ambitionné. 

Cette même année vit apparaître l'étoile filante de Char- 
les-Albert, qui se levait sur le Tessin.... Elle lui donna un 
rayon d'espérance. 11 se fit son très-humble satellite, et la 
suivit en courant comme un fou. Il tenait pour assuré que 
l'influence propice de cet astre courtisé, applaudi, adulé, 
ferait pleuvoir sur sa poitrine une croix fulgurante de 
Saint-Maurice-et-Lazare suspendue au plus neuf des ru- 
bans de moire verte qu'il fut possible de voir Mais, 

hélas! l'astre s'éteignit à Custoza et à Novare, et notre 
Adrien en fut pour sa fugue et pour ses espérances. . . . Pour 
qu'on ne se moquât pas trop de lui, il affecta, dès lors, des 
opinions libérales, se fit partisan de la bannière savoyarde, 
et aux premières dissidences entre les Autrichiens et les 
Franco-Sardes, il se mit en correspondance avec les Co- 
mités, accorda des subsides pour l'armement des volon- 
taires, et se donna un mal incroyable pour avoir des 
nouvelles, et pour animer les paysans en faveur de 
Garibaldi. 

Voilà ce qu'était ce hobereau qui avait néanmoins une 
âme noble, de la grandeur, et de la charité pour les pau- 
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vres, des manières bienveillantes et un aspect très-digne, 
malgré ses énormes moustaches grises et sa barbiche à h 
Victor-Emmannel, peu faites pour augmenter la gravite 
convenable à son âge. 

Le 28 mai, au point du jour, monsieur Adrien s'était 
déjà dirigé en calèche, vers Cavallasca, pour tâcher dj 
recueillir des détails sur ce qui s'était passé la veille au 
soir dans les environs. Dieu permit qu'il eût l'idée de faire 
arrêter ses chevaux devant la masure de Liberata, où nos 
deux pauvres jeunes gens s'étaient réfugiés. Ayant appris 
de la vieille femme qu'elle avait donné asile à deux gari- 
baldiens, dont l'un était grièvement blessé, il entra immé- 
diatement auprès d'eux, et donna à Jules tant de marques 
de bienveillance et de bonne volonté, que Cv3lui-ci osa le 
prier de vouloir bien leur amener un médecin et un prêtre 
le plus promptement que faire se pourrait. 

Maso qui, grâce à Dieu, n'avait pas encore poussé le 
dernier soupir, était tombé dans une sorte d'assoupissement 
léthargique, dont il ne sortait de loin en loin que pour en- 
trer en délire. 

Dans cette pauvre demeure, il n'était guère possible 
d'apporter à son état des secours bien efficaces. La 
bonne Liberata avait bien ojïert tout ce qu'elle possédait ; 
mais ce tout se réduisait à un peu d'huile et de mauves, 

pour faire quelques lotions sur sa poitrine enflée Que 

pouvaient ces remèdes contre un mal si grave? Monsieur 
Adrien s'aperçut aussitôt que ce pauvre enfant, faute de 
secours, serait peut-être mort dans la journée, si on ne le 
tirait très-promptement de la détresse et du dénuement au 
milieu desquels il agonisait. Il donna l'ordre à son cocher 
de courir au grand galop à la ferme la plus rapprochée, de 
faire mettre sur un chariot des matelas et des couver- 
tures, et de revenir immédiatement. En moins d'une heure, 
le chariot était à la porte de la masure. On y plaça Maso, 
et Jules y monta à ses côtés. On tendit des draps par- 
dessus, poui' mettre le malade à l'abri de l'air et du soleil, 
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et Ton marcha vers la demeure champêtre d'Adrien, qui 
avait l'aspect d'un petit palais enchanté. 

Madame Clélie, sa femme, pensa devenir folle de stu- 
peur à la vue des deux hôtes, dont l'un mourant, que 
son mari lui amenait. Mais la pitijé remplaçant bientôt la 
surprise, elle consentit à les recevoir, pourvu, toutefois, 
qu'on les logeât au rez-àe-chaussée, dans une des chambres 
assignées aux gens de service. Pendant qu'on disposait la 
chambre projetée, madame Clélie remarqua dans le main 
tien et sur le visage de Jules un tel air de gentilhomme, 
tant de convenances et d'honnêteté dans ses mariières, qu'elle 
se repentit d'avoir pris une détermination trop précipitée. 
S'adressànt au jeilne homme, elle lui demanda, avec quel- 
que anxiété, le lieu précis de leur naissance, ainsi que la 
condition de leur famille. Jules, tout en continuant à 
garder le nom de Tite qu'il s'était donné, nomma les 
contrées où son ami et lui avaient vu le jour, et fit 
connaître l'honorable position de leurs parents. Alors, 
changeant d'avis, la dame voulut que les Chasseurs occu- 
passent un petit quartier du premier étage, exposé au 
nord, très-commode, confortablement et fort élégamment 
meublé. 

Monsieur Adrien, dans l'intervalle, avait envoyé cher- 
cher le médecin; et, faisant quitter à Jules sa capote 
militaire, il prit, à vue d'œil, certaines mesures, puis 
expédia son valet de chambre à la ville voisine pour y 
faire emplette d'habits bourgeois, afin de le soustraire aux 
investigations des Allemands, qui fciisaient la ronde dans 
les campagnes. 

Le docteur, après avoir attentivement examiné le ma- 
lade, et s'être fait donner les détails les plus minutieux par 
son camarade, pensa qu'il n'y avait pas de grave lésion 
interne; mais seulement une forte inflammation de poi- 
trine, et peut-être un commencement de fièvre maligne, 
occasionnée par la fatigue des marches, sous les averses 
et les insolations.... Ni l'égratigmiro, ni la contusion du 

23 
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sternum, n'étaient assez fortes pour amener une prostration 
si complète. Pourtant, il prescrivit des émissions san- 
guines, et une large application de sangues à la région 
malade, des boissons évacuatives, des sirops calmants. Ce 
régime, tout en diminuant l'intensité de la maladie, lais- 
sait, depuis sept jours. Maso dans un état encore fort 
grave. Le prêtre était venu plusieurs fois, mais toujours 
inutilement : le pauvre enfant ne pouvait ni le voir, ni 
l'entendre I 

Qu'on s'imagine ce que Jules dut souffrir pendant toute 
cette semaine : il ne quittait pas le chevet de son ami, 
et n'avait même plus la force de répandre des larmes. 
La pensée du cher patient l'emportait presque dans son 
cœur sur celle de sa mère et de sa Natalie. Entièrement 
vaincu par son angoisse, il n'avait plus ni appétu ni som- 
meil ; il était devenu, lui aussi, tellement pâle et décharné, 
qu'il faisait mal à voir. Madame Clélie, qui n'abandonnait 
pas le malade, et qui le veillait avec une tendresse tout à 
fait maternelle, avait remarqué, bien plus qu'Adrien, cet 
attachement si extraordinaire de Jules pour son camarade. 
Malgré la réserve discrète avec laquelle elle s'était abstenue 
de se mêler de leurs affaires les plus intimes, elle soupçon- 
nait qu'ils ne devaient pas être simplement compagnons 
d'armes, mais plutôt parents, ou liés entre eux. par une 
amitié peu ordinaire. Ces deux enfants la préoccupaient 
singulièrement; et bien souvent, après avoir longtemps 
contemplé cette angélique figure de Thomas, si effilée, si 
diaphane, pendant qu'il était assoupi, elle jetait sur Jules 
un rapide coup d'œil, soupirait, et se retirait avec un sen- 
timent de vive et sympathique compassion. 

Cette femme, parvenue à peu près à l'âge déjà avancé 
de son mari, et qui ne conservait plus que quelques restes 
flétris d'une beauté depuis longtemps passée, avait gardé 
une grande délicatesse de sentiments , des manières si 
dignes et si gracieuses, et son visage était, d'habitude, si 
doucement mélancolique, que Jules no pouvait la regarder 
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sans qu'elle lui rappelât la comtesse sa mère, dont le por- 
trait photographié était tout aussi triste qu'elle. Et, chose 
étrange I . . . madame Clélie, elle aussi, au bout de quelques 
jours, ne pouvait regarder Jules sans que les larmes lui 
vinssent aux yeux I On eût dit que ce jeune homme, si 
comme il faut, en rappelait un autre à son souvenir, un 
autre, qui avait été pour elle l'objet d'affections très-in- 
times et de peines profondes. Notre chasseur des Alg^s 
s'était plus d'une fois aperçu de certaines larmes furtives 
qui, lorsque Clélie le regardait, humectaient ses paupières ; 
elle semblait l'envier à quelqu'un, ou le comparer à 
quelque autre. Ne sachant à quelle cause attribuer ces 
pleurs et ces distractions, et ne voulant pas, de son côté, 
manifester la secrète émotion que cette dame réveillait chez 
lui, en lui rappelant sa mère, Jules évitait de rencontrer 
ses regards. 

— Ce bel enfant est donc vraiment toscan? demanda 
un jour madame Clélie à Jules, tout en donnant avec un 
éventail de l'air au visage de Maso, lourdement assoupi 
selon sa triste habitude. Ces cheveux blonds dorés, ces 
traits si délicats et ces chairs si blanches le feraient 
plutôt prendre pour un petit Allemand. 

-T- Oui, madame, il est Toscan : mais je pense qu'il tient 
beaucoup de sa mère, qui est écossaise. 

— Vous pensez, dites-vous?... Mais vous devez en être 
sur ! . . . Est-ce que vous ne connaissez pas sa famille ? 

— Nullement, je ne connais que lui. 

— Mais vous le connaissez depuis longtemps déjà? 

— Il n'y a guère plus de deux mois. 

— i Comment 'se fait-il, alors, que vous l'aimiez si fort ? 
Vous ne lui seriez pas plus vivement attaché s'il était votre 
frère 

— Ah ! si vous saviez, chère dame, quel ange est ce 
jeune homme I... s'écria Jules avec feu. 

Et il se détourna pour cacher son émotion. 

— Pauvre enfant! dit la dame attendrie. Mais alors, 
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pourquoi s est-il fait volontaire?... Pourquoi rêtes-voi::<, 
vous?... Vos parents vous ont peut-être forcés à vous 
enrôler.... 

— Oh! que dites- vous là, madame?... Nos parais... 
nous forcer?... 

— Pourquoi pas? Il y a des pères assez fous pour 
cela.... Je ne le sais que trop! Et vous, Tite, qui me 
semblez si bon, comment avez-vous pu vous décider à 
qtlittfer votre famille pour vous faire garibaldien? N'avez- 
vous donc plus de famille? 

— Mon père est mort, répondit Jules en rougissant, et 
arrangeant les cheveux de son ami toujpurs assoupi, pour 
dissimuler sa confusion. Je n'ai pas de frères.... Maso eu 
a trois... et son père est vivant Madame, il est temps, 

Je crois, de lui donner sa petite cuillerée de sirop, àjouta- 
t-il, pour détourner la conversation. 

— Pas encore, dans dix minutes.... Mais votre mère?... 
Jules baissa la tête. 

— Ah ! cruel enfant I s'écria-t-elle, avec une affectueuse 
colère, vous avez eu le courage d'abandonner une mère 
veuve pour vous faire soldat?... Que Dieu vous pai*- 
donne î . . . oui, qu'il vous le pardonne 1 Et peut-être avez- 
vous une sœur?... 

Le jeune homme fit semblant de n'avoir pas entendu, et 
quitta la chambre sous prétexte de parler à monsieur 
Adrien. Il n'ouvrit plus la bouche à ce sujet, et toutes les 
fois que Clélie y faisait allusion, il devenait sombre, et ne 
desserrait pas les dents. 

Du reste, Jules était si poli, si discret, si réservé, si 
convenable, qu'il passait presque inaperçu au milieu de 
cette famille. Il parlait peu, et pleurait beaucoup en si- 
lence : les domestiques connaissaient mieux ses sanglots 
que sa voix. Il n'avait pas assez de paroles pour exprimer 
à ses hôtes toute sa reconnaissance. 

I La matinée durant laquelle Celse parvint à arracher 
Jules à sa désolante solitude fut la plus terrible dans la 
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cours de la maladie de Maso. Il arait passé toute la nuit 
précédente dans un délire affreux. Madame Clélie n'avait 
pas fermé l'œil, et Jules, immobile à la tête de son lit, 
avait essayé vainement de le calmer par des caresses 
fraternelles. Vers l'aube, Jules brisé de fatigue était sorti 
un instant pour respirer l'air, et saluer par ses pleurs 
l'aurore de cette journée, qui semblait devoir être la der- 
nière que son doux ami aurait à passer sur la terre. Sur 
l'avis du médecin, le prêtre avait, la veille au soir, admi- 
nistré à Maso le sacrement de l'Extrême-Onction. Qn l'at- 
tendait le matin pour commencer les prières des agonisants, 
et la recommandation de l'âme. Adrien, qui avait pris 
Jules en grande affection, et qui éprouvait pour Maso une 
profonde compassion, était allé visiter ses terres, pour ne 
pas être témoin de la mort douloureuse du pauvre enfant. 
Jules n'avait jamais tant souffert. On ne sera donc pas 
surpris du peu de courtoisie dont il fit preuve envers 
l'importun fleuriste. 



XLII. — CONVERSATION POLITIQUE. 



En entrant dans la chambre de Thomas, Jules y trouva 
le docteur et le prêtre. Ils contemplaient le malade d'un 
air pensif, tandis que l'excellente Clélie ordonnait à une 
domestique de lui apporter des chemises blanches, et d'aller 
les étendre sur le sofa, dans la salle contiguê. Qu'était-il 
arrivé de nouveau?... Le médecin n'osait se prononcer. Il 
regardait anxieusement le malade, qui commençait à se 
calmer. Il lui tâtait le pouls, puis serrait les lèvres, lui 
palpait le front et levait les épaules. 

— Il y a un peu de mieux, disait-il au prêtre... r II 
transpire... transpire.... Hem!... qui sait? 

C:i. AL?. 
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■:— Je ne voudrais pas que ce fut le mieux: de la mort, 

répondait le prêtre Que vous en semble, docteur? Si 

je commençais la recommandation de Tàme? 

Le médecin fit un signe négatif, et, se tournant vers 
Jules : 

— Du courage! dit-il en lui serrant la main.... Cetto 
sueur est peut-être un bon présage!... Il n'y a pas d'op- 
pression, la respiration est plus libre et plus légère... jo 
n'entends pas de râle, la fièvre a diminué. Qui sait?... 
Courage, mon brave Tite ! 

— Mais il faut changer cet enfant!... s'écria madame 
Clélie. Très-sainte Vierge! il est en nage!... 

Et elle ne cessait de lui essuyer la figure avec une fine 
batiste. 

— Retirons-nous, dit le docteur. Tant que le malade 

transpirera, je ne vois pas de danger imminent Allons, 

Tite... don Firmin, descendons; laissous madame Clélie 
remplir ses fonctions.... C'est une sœur de Charité des 
plus accomplies ! . . . Oh ! elle a vraiment manqué sa vo- 
cation ! . . . 

— Hélas ! docteur, dit-elle en soupirant, ce que je fais 
pour ce chérubin-là, je n'ai pu le faire pour mon Adolphe ! 
Ah ! mon pauvre enfant ! il n'eut pas, lui, une mère pour 
essuyer les sueurs de son agonie ! . . . 

Son regard plein de larmes tomba sur Jules, qui s'était 
approché pour regarder Maso ; puis, elle continua à passer 
un linge blanc sur le front et sur les joues du malade, pen- 
dant que les autres quittaient la chambre et descendaient 
sur une terrasse, d'où l'on jouissait d'une vue magnifique. 

Assis sur de petits fauteuils élastiques, recouverts eu 
satin bleu d'azur, le prêtre et le médecin tâchaient de con- 
soler Jules, et de lui rendre l'espérance, lorsqu'ils virent ap- 
paraître Adrien, le visage animé, mais assez sombre, et le^ 
cheveux en désordre.... Il demanda avec inquiétude des 
nouvelles do Maso, et, apprenant qu'il y avait un peu de 
mieux : 
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— Par le corps de Bacchusl s'écria-t-il, en frappant 
fortement du poing sur une table, cette fois ce sera pour 
tout de bon ; autrement, nous sommes perdus ! . . . 

— Qu'est-ce?... Qu'y a-t-il?... 

— Il y a que le canon gronde effroyablement sous lo 
Tessin, du côté de Buffalora.... On ne sait pas ce que c'est, 
mais on croit à une bataille rangée.... J'ai rencontré tan- 
tôt une estafette secrète des nôtres, qui m'a donné connais- 
sance d'une dépêche électrique annonçant qu'on entend la 
cannonade de la porte Vercellina, à Milan, et qu'un corps 
tout entier d'Allemands en est parti hier, par la voie ferrée, 
pour aller au secours de Giulay. 

— Est-il possible? à Buffalora?... dit le médecin en fron- 
çant le sourcil.... Mais Giulay se trouve entre Pavie et 
Plaisance.... C'est une bourde ! 

— Vous êtes toujours le même, reprit Adrien.... Est-ce 
que les Milanais sont devenus sourds?... Et moi, suis-je 
aveugle, par hasard?... La dépêche est datée de Milan.... 
Je vous assure- que le cœur me bat.,.. En ce moment se 
décide là-bas le sort de la Lombardie ! . . . 

Il jeta son chapeau sur une chaise, et se mit à parcourir 
la terrasse à pas précipités, soufflant, secouant la tête, le- 
vant les bras, pendant que les trois spectateurs se regar- 
daient étonnés. Les joues de Jules se colorèrent faible- 
ment, et ses yeux brillèrent d'un éclat dont les assistants 
ne purent deviner la cause. 

Le médecin était un petit homme d'environ cinquante 
ans, au visage plein et coloré, à l'œil caché derrière des 
lentilles de myope, au parler agréable et spirituel. Il 
n'était d'aucun parti, et il les pratiquait tous.... Libéral 
avec les libéraux, démagogue avec les démagogues, autri- 
chien avec les Allemands, s'il avait peu d'amis, il n'avait 
point d'ennemis, et sa profession n'en allait que mieux 

Don Firmin; au contraire, était un prêtre modeste et 

• 

exemplaire, qui s'occupait exclusivement dé l'administra- 
tion de sa paroisse, et qui, lorsqu'on parlait d'affaires 
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publiques, déclarait toujours qji*il était du paru du bon 
Dieu; qu'il avait à s'occuper d'autre chose; qail désirait 
qu'on le prît pour zéro, ou qu'on le comparât à l'eau pure, 
qui n'est d'aucune couleur. A ses jeux, tout était bien, 
pourvu que l'on n'offensât ni le pape, ni la religion, ni 
l'Eglise. On voit que ce bon et simple prêtre n'était pas de 
l'école de certains archiprétres ou monseigneurs de la Liom- 
bardie, qui montrent plus vc^ontiers une petite cocarde 
tricolore sur leur poitrine qu'une large tonsure sur leur 
occiput; qui se glorifient ouvertement d'être bien plus 
pour l'Italie du Piémont, que pour le Vicaire de Jésus- 
Christ ; qui, enfin, entonnent à plein gosier et de grand 
cœur, en rochet, en camail et en chape, le Te Deum àams 
les églises, pour remercier Dieu de ce que les larrons ont 
heureusement arraché au Trirègne de Pierre ses jovaux 
les plus précieux, et dévasté son patrimoine ! 

Noire docteur se trouvait donc entre un neutre, c'était 
le curé, et un belligérant, c'était Adrien. Il n'y avait pas 
à douter que Jules ne fût un jeune champion de l'Italie 
couleur de rose... c'était un garibaldien! Il chercha donc 
une clef sur laquelle il lui fût possible de chanter sans 
détonner. 

— Il me semble, mon cher monsieur Adrien, dit-il, que 
vous avez trop de craintes. Les Autrichiens ont perdu la 
boussole : vous verrez qu'il? se feront accommoder à la 
sauce piquante. 

— Je vous dis, moi, que la chose ne va pas comme cela! 
Si les alliés faisaient jamais les boulettes du général Ga- 
ribaldi, c'est nous qui serions saucés I Y songez- vous? On 
nous le jette sur le corps avec une poignée d'hommes... 
et pourquoi faire?... Pour provoquer des désastres dans ce 
malheureux pays! Je n'y vois pas d'autre résultat!... Je 
vous le demande, où ces messieurs de Turin ont-ils la 
caboche? Où est leur cervelle? Cet homme arrive à 
Varèse, il l'occupe, il y proclame roi Victor-Emmanuel, 
il repousse un assaut d'Hurban... puis, il plante là, comme 
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îles choux pour reverdir, ces malheureux citadins, et file 
allègrement vers Côme.... Hurban reprend Varèse, et 
donne les étrivières à ses habitants.... Dans la soirée 
du 27, pendant que notre cher Tite et son ami souffraienji 
mort et passion dans une de mes masures, Garibaldi re^ 
pousse de San-Fermo une bande de Hongrois, force le 
passage de Borgovico, entre dans Côme, dont les Alle- 
mands s'étaient éloignés de quelques milles, y promulgue 
le gouvernement du roi... et 24 heures après, il disparaît, 
et va attaquer une forteresse sur le lac, que les canons 
défendent par terre et par eau I . . . Et il n'a pas une seule 
bouche à feul... N'est-ce pas de la folie toute pure?... 
Aussi, il vient d'y être battu avec une perte immense.... 
et il s'en revient faire les beaux bras devant Varèse, 
gardée par dix mille Autrichiens!... En attendant, les 
endroits qui, à son instigation, et se âant à lui, ont arboré 
la bannière du Piémont, sont abandonnés à la discrétion 
de l'ennemi.... Et Garibaldi, où est-il? se demande-t-on 
avec effroi .... Où est-il donc fourré ?. . . 

— Il est à Cômeî... dit triomphalement le docteur. 

— Oui, il y est revenu; mais les Allemands l'envelop- 
pent, et, pour l'attirer au secours de cette ville en danger, 
vous figuriez-vous jamais quelle est la personne qu'on a dû 
lui députer? Un courrier en jupons, une demoiselle qui, en 
Suisse.... 

— Nous savons cela, seigneur Adrien ; c'est la jeune 
marquise Raimondi de Fino, femme fantastique s'il en fut 

jamais Elle le rejoignit àRobarello, le sollicita, Tatten- 

tlrit enfin, en lui montrant sa petite main tout ensan- 
f?lantée.... La pauvre fille avait fait une chute eïi le pour- 
suivant Le héros lui fit le serment de voler tout de suite 

au secours des Comasques. 

— Je m'aperçois que vous en savez autant que moi. 

— Eh ! eh !.. . répondit finement le docteur en se cares- 
sant le menton.... Nous autres médecins, nous savons bien 
souvent où le diable cache ses cornes... nous voyons tant 
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de monde!... Je pourrais même ajouter que cette ambassa- 
drice n*a pas été choisie au hasard.... On dit tout bas que 
c'est la nouvelle fiancée de Qaribaldi 

— Quelle plaisanterie ! . . . - 

— Nous verrons bien ! . . . Si c'est une ro -e, elle fleu- 
rira ^... 

— Mais enfin, pour en revenir à nos moutons, j'éprouve 
de vives appréhensions, reprit Adrien,. en s'assejant en 
Aice de don Firmin, et passant une main dans ses che- 
veux.... Tout peut dépendre de cette bataille. Qui aime 
craint, et je suis sur les épines ! . . . 

— Pourtant, les Français sont de terribles soldats! dit 
alors le chapelain, et tout en ne me mêlant point de sem- 
blables choses, je me permettrai de vous faire observer 
que les Autrichiens auront beaucoup à faire pour l'empor- 
ter sur eux en rase campagne. 

— Et les Italiens donc? ajouta le docteur; est-ce qu'ils 
ne sont pas dignes de combattre aux côtés des preux de la 
France?... Les volontaires de Garibaldi nous l'ont prouvé 
ces jours-ci.... Monsieur Tite peut nous en rendre bon 
témoignage à Toccasion.... Pars magna fuit! 

A ces mots, le jeune homme qui, plongé dans son amère 
tristesse, n'avait prêté jusqu'alors qu'une attention très- 
distraite à la conversation , secoua un instant sa torpeur, 
rougit, sourit tristement; puis, baissant les jeux vers'la 
terre, il retomba dans son immobilité taciturne. 

— Parlez plutôt des héros de Palestre I s'écria Adrien ; 
Oui, ceux-là se sont montrés les véritables émules dt*s 
vainqueurs de l'Aima et de Sébastopol ! 

— Et, en attendant, les Français vanteront leurs zoua- 

(1) La roses fleuri. Au mois de janvier 1860, tous les journaux annonce- 
ront le mariage en règle de monsieur Garibaldi avec cette jeune personne. 
Mais les bruits publics affirmèrc^nt que ce mariage ne fut pas très-heùreus- 
Le fait est que les scribes, admirateurs du héros, qui ont été célébré jus- 
qu'au moindre poil de sa barbe, n'ont jamais souOlé mot de M jeune 
nurquise. 
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ves, et attribueront presque tout l'honneur de cette journée 
aux baïonnettes de ces enrages, . . . 

— Mensonges I impostures! s*écria le hobereau.... Le 
sang qui a coulé par torrents à Palestre, -et qui a lavé 
la honte de Novare, a été du sang italien ! . . . Le 3™® régi- 
ment de zouaves a pris part à la lutte, c'est vrai ; mais est- 
ce à dire pour cela que notre chevaleresque Victor n'aurait 
pas pu écraser les Autrichiens à lui tout seul, et sans 
l'aide des vétérans d'Afrique? 

— Bah ! ce sont-là des vanteries ordinaires à messieurs 
les Français! dit le souple docteur.... Leur esprit' national 
est ainsi fait, il se repait de fumée.... Pourvu que vous 
leur accordiez la vapeur de la gloire, ils sont assez géné- 
reux pour vous laisser le rvHi tout entier!... En fin de 
compte, s'ils nous volent la fumée et qu'ils nous laissent 
le rôti, je pense que le seigneur Adrien n'en sera pas 
fâché.... 

— Et quel rôti pourraient-ils nous prendre? • 

— Une petite tranche de l'Italie... comme qui dirait 
une île, les Alpes, un port de mer... quesais-je, moi?... 
La belle Sirène fait envie à tout le monde ! . . . Que la France 
ait passé les montagnes uniquement par pur amour plato- 
nique... c'est possible, mais ce n'est pas sûr; et certains 
journaux trouvent la chose peu probable.... 

— Des blagues ! s'écria Adrien.... 

— Je pense comme vous, ajouta don Firmin. 

— Mais l'histoire de la nouvelle carte géographique 

d'Italie n'est pas une niaiserie, -dit le docteur Je l'ai 

apprise à Milan, d'une personne digne de foi. 

— De quelle carte parlez- vous? 

— Je parle de la nouvelle carte qu'un personnage très- 
authentique a montrée dans cette ville, à un autre per- 
sonnage excessivement titré. Sur cette carte, l'Italie est 
partagée en trois royaumes : Rome, avec un lambeau de 
territoire, était mise à l'écart, au moyen d'un petit entou- 
rage circulaire au crayon rouge.... On assurait même 
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— Docteur!... Tito!... don Firmin!... cria tout à coup 
madame Clélie, en s'élançant sur la terrasse, bouleversée 
et hors d'elle-même.... Ah! mon Dieu!... mon Dieu!... 

— Qu'y a-t-il? 

£t tous se levèrent effarés. 

— Cet enfant, après avoir trempé trois chemises, a 
ouvert les jeux, et s*est jeté à mon cou en murmurant 
- Maman... est-ce vous?... Ouest Jules?... oùsuis-je?... • 
Je ne pouvais répondre, il croyait embrasser sa mère!... 
Il m'a serrée..,. Oh!... Puis il est retombé, m'a pris les 
mains... et il est resté là, comme si 

— Mort I . . . hurla le médecin, en s'élançant à travers 
Tescalier. 

A ce mot terrible, Jules poussa un rugissement, leva les 
yeux au ciel, vacilla, et tomba entre les bras d'Adrien. 
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« On décide là-bas, en ce moment, du sort de la Lom- 
bardie, n avait dit emphatiquement Adrien, en montrant du 
doigt la grande plaine du Tessin. 

Et il était resté bien au-dessous de la vérité ! C'était le 
4 juin, vers midi.... On avait commencé à discuter à 
coups de canons, non-setjenent le sort de la Lombardie, 
mais celui de la moitié de la péninsule ausonienne, celui 
de la couronne de Victor-Emmanuel.... 

Nous avons souhaité un bon voyage aux Franco-Sardes, 
au moment où, après avoir passé les gués de la Sésia et 
enlevé Palestre, ils prenaient, par le âanc gauche, leur 
course gymnastique vers la haute Lombardie. Cette course 
fut si rapide, que l'avant-garde, conduite par le général 
Niel, et prompte comme la foudre, tomba, le \^^ juin, sur 
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Novare, et surprit le maréchal Giulay qui, après quelque 
temps d*incertitude , se décida enfin à évacuer le Piémont 
qu'il avait enva)ii, on ne sait pourquoi, cinq semaines 
auparavant. Il réunit et concentra ses forces derrière le 
Tessin, et offrit ^ lennemi un terrible combat sur le terri- 
toire lombard, presque aux portes de Milan. 

A-t-il agi en capitaine expérimenté?.,. Certes, non!... 
Aucun homme de guerre, pour peu qull soit intelligent, 
ne laissera jamais entrer chez lui un puissant adversaire, 
lorsqu'il peut le rencontrer au dehors. Giulaj pouvant dis- 
poser de six corps d'armée bien solides, ne pouvait-il pas 
arrêter la fougue des alliés dans le Novarais, et leur 
fermer le passage du fleuve?... Aucun historien, même 
français, n'a mis la chose en doute. En effet, à peine le 
général Zobel eut-il flairé l'arrivée du général Niel à No- 
. vare, qu'il demanda, avec instance, l'ordre de l'y assaillir, 
dès le lendemain, avec 8oixante-quinze|mille hommes. Il n'y 
a pas de doute que ce corps français, isolé et déb^dé pai* 
le nombre, n'eût été anéanti au bout de quelques heures . 
Un passage si prompt et si heureux pour les Autrichiens de 
la défense à l'attaque, eût changé les plans des Français, 
et les eût arrêtés entre Verceil et Casai. Et si Giulay avait 
craint que le général Zobel n'eût de la peine à triompher, 
il avait encore le temps de rallier ses cent-cinquante mille 
hommes entre Novare et le Tessin; d'arrêter là, aux bords 
de la. vallée et à la tête des ponts, les escadres des alliés, 
et de les contraindre, le 3 juin, à reculer ou à accepter un 
combat en pleine campagne dans des conditions de forces 
et de position très-désastreuses pour elles. Et lors mêmt 
que le maréchal eût voulu, à toute force, ne pas disputer la 
route de Milan aux Franco-Sardes sur la rive piémontaise, 
îïiais bien derrière les retranchements lombards du fleuve, 
quelles sages mesures a-t-il prises à cet effet? Aucune! Et 
pour que nos lecteurs puissent bien comprendre l'incapa- 
cité ou, si l'on veut, la négligence de Giulay, et le ler- 
""ible désaatre qui s'en est suivi, il faut que nous leur 
lia. ALP. ::i* 
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fassions jeter un coup d'oeil sur les lieux où les armées se 
sont rencontrées. 

Deux routes royales conduisent de Novare au Tessin, 
et chacune d'elles le traverse sur un solide pont de pierre : 
celle de Gagliate, qui mène directement à Turbigo; et l'au- 
tre qui conduit à San-Martino. Vis-à-vis de cette première 
ligne de défense s'étend , à la distance de deux à quatre 
milles, sur les frontières de la Lombardie, lé canal qu'on 
appelle le Navigio-Grande, second rempart derrière lequel 
s'élèvent les bourgs, les communes et les villages du 
Milanais. 

La petite commune de Turbigo rejoint, par les chemins 
de Robecchetto, de Malvaglio et d'Induno, le gros bourç 
de Cuggionno qui, par de larges sentiers et des chemins 
consulaires, communique avec les villages de Bernate, de 
Buffalora, de Guzzafame, et débouche à Magenta, petite* 
ville de 4000 âmes environ, qui est la clef de la route de 
Milan. 

Le côté du fleuve qui fait face à Trecate mérite une 
attention toute particulière. Au delà du pont de San-Mar- 
tino, s'ouvrent trois routes qui mènent au canal Naviglio : 
celle de Buffalora à gauche; en face, la route de Ponte- 
Nuovo ; et, à droite, le chemin de fer, qui arrive près de 
Ponte-Vecchio. Ces trois routes traversent le Naviglio sur 
trois ponts en briques, et aboutissent à Magenta où la voie 
ferrée se croise avec celle de Ponte-Nuovo. A quatre milles 
au-dessous de Ponte-Vecchio, et le long du Naviglio, on 
trouve enfin le petit bourg de Robecco. 

Qu'on se représente donc une ellipse dont le plus grand 
axe s'étend de Cuggionno à Robecco, et le plus petit, du 
pont de San-Martino à Magenta, et l'on aura circonscrit 
les limites du terrain où la célèbre bataille a été livrée. 

Près du Naviglio, le sol est inégal et offre des éléva- 
tions qui, entre Buffalora, Magenta et Robecco, s'abaissent 
et sont coupées par des rigoles et des fossés. La campagne 
est ensemencée de froment, couverte de vignes et d'arbres à 
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fruits. Des mûriers, des plantes touffues embarrassent à 
chaque pas la marche régulière des troupes, et obstruent 
continuellement le chemin et la vue. 

Il est évident que, pour arrêter les alliés qui débou- 
chaient de Novare sur la gauche du Tessin, le maréchnl 
Giulay devait garder soigneusement le fleuve depuis le 
pont de San-Martino, jusqu'au coude qu'il faijt devant Tur- 
bigo. Le 1®*' juin, en effet, lorsqu'il préparait, à Mortara, 
la pleine retraite des siens, il envoya au général Clara- 
Gallas, tout frais arrivé à Magenta avec un corps que la 
vapeur amenait du Tyrol, l'ordre de garder les rives et les 
passages de ces eaux. Mais il ne réfléchit pas que l'espace 
à surveiller étant large, tortueux, et diflicile à défendre, 
les milices de ce corps n'y suffisaient pas, et auraient eu 
besoin d'un puissant renfort, qu'il pouvait et devait leur 
fournir immédiatement... Il ne le fit pas... et qu'en ar- 
riva-t-il? 

Le 2 juin, le général de Mac-Mahon se rendit maître du 
passage de Turbigo. Le lendemain, il passait avec tout son 
corps sur la rive lombarde, et, traversant le canal Navi- 
glio, il occupait Robecchetto, et repoussait cette division, 
qui fut obligée de se placer à califourchon sur les deux 
routes de Buffalora et de Magenta. Monsieur de Clam- 
Gallas, prévoyant, d'autre part, qu'il ne pourrait résister 
tout seul au choc des Français vers le pont de Sah-Mar- 
tino, se décida à le faire sauter, et se retira ensuite. Mais, 
quelle qu'en fût la cause, les mines éclatèrent tout de tra- 
vers ; les arches et les piles furent ébranlées, mais le pont 
resta debout. De ce côté encore, le passage resta ouvert et 
libre à l'ennemi. Ainsi, par l'incurie du généralissime, la 
droite et la gauche du fleuve tombèrent sans coup férir au 
pouvoir de l'empereur Napoléon, qui eût dû, sans cela, 
payer fort cher la conquête des deux passages. Un corps 
français , frayant le chemin à d'autres corps, s'introdui- 
sit par flanc, et vint menacer le cœur même du camp au- 
trichien. 
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Â^'aut obwnu à si bas prix les clefs du passage du Tes- 
sin« TEmpeivur se décida à le franchir, le 4, avec toute son 
armée, et à s^ouvrir, à main armée, rentrée de la capitale 
de la Lombardie. Dans Tordre de bataille, les Franço-Sar- 
des, partagés en deux colonnes, devaient s'avancer en 
même temps, de Tarbigo et de San-Martino, sur les Alle- 
mands retranchés entre le Naviglio et Magenta : la colonne 

• 

de droite, sous les ordres immédiats de FEmpereur, avec 
les grenadiers de la Garde, et le corps du maréchal Canro- 
bert, investirait les deux ponts Nuovo et Vecchio. La co- 
lonne de gauche, formée des divisions sardes des généraux 
Fanti et Durando, des voltigeurs de la Garde et du corps 
Mac-Mahon conduit par ce dernier, devaient attaquer 
vigoureusement Buffalora et Magenta; le général Niel, 
avec son corps et les deux autres divisions sardes, forme- 
rait Farrière-garde à Treca, et ne donnerait qu'à la an du 
combat. 

Giulay qui, assurément, nlgnorait pas les mouvements 
et les positions de Fennemi, envoya d'Abbiategrasso, où il 
tenait, dans un calme patriarcalement parfait, son quar- 
tier général, Fordre au général Clam-Gallas de se préparer 
à tenir tète aux alliés. Mais, en attendant, il venait de com- 
mettre une seconde faute, et si énorme, qu'on pourrait la 
tenir pour incroyable! Avec la facilité de pouvoir réunir, 
dans cette même matinée, cent-<lix-mille baïonnettes, pour 
les opposer aux quatre-vingt mille seulement que Napo- 
léon pouvait employer à Fattaquer, il arrêta la course des 
trois corps des généraux Benedek, Stadion et SchafTgots- 
che, qui s'élançaient du Pô pour le rallier, et fit ralentir la 
marche du corps de Zobel, de façon à ce qu'il arrivât à 
peine assez tôt pour s'aligner sur le champ de bataille!... 

Les forces autrichiennes étaient disposées de la manièro 
suivante : le corps Clam-Gallas, à l'aile droite, occupant 
Buifalora, Bernate et les fermes environnantes ; celui do 
Liechtenstein, à Faile gauche, s'étendant de Ponte-Vecchio 
à Robacco; les divisions Reischach et Lilia avec quatre 
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autres brigades, au centre, qui dominaient le Naviglio à 
Ponte-Nuovo. Ces forces, réunies à celles de Schwartzem- 
berg qui survinrent, étaient à peu près égales à celles des al- 
liés, et le résultat de la bataille aurait pu être, en dépit des 
fautes énormes dont i^ou^ vous avons parlé, tout différent 
de celui que Ton connaît, si Giulay sa fût trouvé sur le 
théâtre du combat dès le matin, au lieu d*j paraître à trois 
heures de Taprès-midi, et si, au lieu de retenir plus de la 
moitié de ses troupes, il les avait toutes hardiment et 
promptement lancées de front contre les Français. Mais il 
n'en fut point ainsi ^ . 



XLIV. — LA BATAILLE. 



Entre neuf et dix heures du matin, le canon autrichien 
fit retentir sa première décharge au Ponte-Nuovo, contre 
la brigade française Wimpifen des grenadiers de la Garde, 
qui se présentait imprudemment seule à Tassant. On pelota 
de part et d'autre pendant quelque temps, avec beaucoup 
de bruit et sans grand avantage, jusqu'au moment où le 
général Régnault, arrivé avec la brigade Cler, fit retirer 
Wimpffen, attendant, pour engager la lutte, que Fartillerie 

{\) iejNiissieii Rustow, aigre censeur des Autrichiens, dans son livro 
intitulé : Campagne d'Italie, en 4859, prouve par de bons arguments^- qu'au 
fort de cette bataille, c'est-ë-dire, depuis trois heures jusqu'au couoher du- 
soleil, les forces étaient presque égales des deux côtés. Il lés évalne h peu 
près de 60 à 80 mille hommes, portant néanmoins la moyeiuie à 65 mille de 
cha4)ue côté. « Mais la différence incalculable, dit-il, consiste en ceci, que 
les Français tombèrent sur l'ennemi avec toutes leurs forces réunies, tandis 
que les Autrichiens concentrèrent 10,000 hommes, au rawns, savoir: les 
corps de Clam, de Liechtenstein, et la division Reichach, çl^ns une seule 
position et dans un but de défense, et n'en employèrent que 95 mille, c'est- 
à^irc, le corps de Schwartzcmbcrg et la division Lilia pour l'attaquo. » 

CH. ALP. 



; 
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de Mac-Mahon se fit entendre au delà du Naviglio, entre 
Turbigo et Buffalora. L'Empereur arriva à son tour, très- 
impatient d'entendre le canon de Turbigo, car midi était 
sonne, et monsieur de Mac-Mahon qui avait reçu Tordre 
d'ouvrir Fattaque à dix heures, ne donnait pas signe de 
vie. Napoléon envoya message sur message, ne sachant 
plus que penser de ce retard. Le général Canrobert ne pa- 
iraissait guère plus avancé : on ne voyait point arriver 
son corps, qui était chargé de soutenir les brigades Winipf* 
fen et Cler dans l'attaque; on envoyait aussi à Canrobert 
des cavaliers à toute bride, pour le presser d'arriver sur 
les lieux. 

Ces deux heures, si favorables aux Autrichiens, qui, en 
débouchant avec impétuosité de Robecco, pouvaient enve- 
lopper ces deux brigades ennemies entre le canal et le 
Tessin, ces deux heures... à quoi furent-elles employées? 
A regarder, les bras croisés, le chatoiement des armes 
françaises, et le galop des chevaux de leurs officiers, qui 
couraient chercher des renforts .... 

Au coup d'une heure et demie, le retentissement loin- 
tain de la bataille de Turbigo apprit à l'Empereur que le 
général Mac-Mahon était aux mains avec l'ennemi. Napo- 
léon commanda aussitôt aux brigades de s'élancer à l'at- 
taque des ponts, et envoya de nouveaux messages aux 
généraux Canrobert et Niel, pour qu'ils vinssent au plus 
tôt le soutenir dans cette affaire périlleuse. 

Mac-Mahon laissant derrière lui les deux divisions sardes 
encore assez éloignées, et qui, en définitive, ne firent que 
flairer l'odeur de la poudre, avait quitté Turbigo à dix 
heures précises, avec les divisions Lamotterouge, Camou 
et Espinasse, marchant sur Buffalora et Magenta. Mais la 
colonne du général Espinasse, ayant à faire un détour assez 
grand, s'était tellement éloignée des deux autres, qu'elles 
ne pouvaient marcher en avant sans l'exposer à être coupéd 
et culbutée par les Autrichiens. Néanmoins, l'avant-garde 
Motterouge, qui était formée de Turcos, expulsa de Casai 
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quelques bataillons allemands, et fit front au corps Clâm- 
Gallas, qui s'était amassé entre Guzzafama et Buffalora. 

Quoique rempli de craintes pour la division Espinasse, le 
général Mac-Mahon commanda aux deux autres divisions 
d'investir vigoureusement Buffalora, et de s'en rendre maî- 
tresses. Le choc fut très- violent. Pour grouper son monde, 
le général Clam se retira en bon ordre vers Cascina-NuoVa, 
faisant mine de se retourner vers Marcallo, et se plaça en- 
tité la division Espinasse et les deux autres, qui foudroyaient 
Buffalora. Ce mouvement en biais effraya le général Mac- 
Mahon, qui arrêta court Tattaque, recula et fit taire lar- 
tillerie. Mettant aussitôt son ardent et vigoureux coursier 
au triple galop, il courut à travers champs, prés, haies et 
fossés à la recherche du général Espinasse, pour l'avertir 
du péril qui le menaçait, s'entendre avec lui et accélérer 
^a marche. Il était alors trois heures de relevée.... Une 
démonstration de Clam contre les deux divisions françaises 
qui lui faisaient face, eût pu préserver Magenta jusqu'au 
soir, et donner aux cinquante mille hommes de Benedek et 
de Stadion, le temps' de survenir le lendemain à l'aube, 
pour renforcer la défense. Mais le général Clam s'arrêta 
immobile devant l'ennemi. On se faisait les gros yeux en 
silence. Les mèches brûlaient, on tenait l'arme au pied, les 
chevaux piaffaient, les soldats frémissaient et grinçaient 
(jes dents : on ne remuait pas un seul doigt... Repos 
funeste!... 

A un signe de l'Empereur, les deux brigades Wimpflfen 
et Cler, commandées par le général Mellinet, se jetèrent 
avec une audace et une rapidité de léopard à l'attaque des 
ponts sur le Naviglio et furent accueillies par un torrent de 
fer et de feu. Les intrépides assaillants poussent un cri, et, 
la baïonnette au poing, ils emportent la redoute du Ponte- 
Nuovo, les maisons qui y aboutissent, et les coins de rue 
des villages. Mais ce n'était pas tout de prendre, il s'agis- 
sait de maintenir les postes qu'on avait pris contre un ad- 
versaire qui ne cédait un pouce de terrain, que pour venir 
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le reprendre aussitôt avec une énergie tout à fait obstinée. 
Comment deux brigades auraient-elles pu, toutes seules, 
sans soutien et sans la moindre réserve, suffire à cette rude 
besogne? Eh bien! les invincibles bataillons de la Oarde 
se plantèrent, fermes comme des tours, aux postes par eux 
emportés, et, sous une grêle de mitraille, luttant presque 
toujours corps à corps, reprenant une maison dont ils 
avaient été délogés, remontant sur un terre-plein dont on 
les avait repoussés,, se ralliant devant la cavalerie qui les 
avait entamés, ils firent de tels prodigea de valeur, que les 
Autricbiens crurent se trouver en face, non pas de deux, 
mais de huit ou dix brigades françaises, qui se succédaient 
et se relevaient à tour de rôle. Trompés par cette suppo- 
sition, ils n'osèrent faire une sortie, et se bornèrent à miis- 
sacrer inutilement une poignée de preux qui, pris en flanc, 
eussent été forcés de s évanouir, comme les brouillards au 
souffle des aquilons ! 

Les flots toujours croissants des défenseurs qui se dé- 
ployaient le long du Naviglio, et l'indomptable ténacité de 
la résistance, commençaient à rendra impossible aux Fran- 
çais le maintien des redoutes, habitations, et hauteurs qu'ils 
avaient conquises. 

Le retard du général Canrobert et des autres géné- 
raux était causé par les embarras des routes, encombrées 
d'un nombre interminable de fourgons, d'affûts, de cais- 
sons, de chevaux, de mulets, de bagages militaires. Il J 
avait, par intervalles, des tronçons de chemins tellement 
obstrués, que le passage y était impossible, même aux pié- 
tons isolés. Heureusement que la brigade Picard, séparée 
du gros de l'armée et assez rapprochée, pût accélérer sa 
marche, et arriver, presque hors d'haleine, au secours de 
la Garde Impériale!... Mais elle ne servit qu'à alimenter 
l'horrible carnage. Furieux, les Autrichiens se précipitè- 
rent à la reprise des bourgs de Ponte-Vecchio et de Ponte- 
Nuovo, recommençant l'attaque avec tant d'ardeur et de 
rapidité, que les Français furent repoussés vers le Navi- 
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glio, et en partie renversés dans le canal, après avoir été ' 
mis en déroute. Ponte- Vecchio fut pris et repris quatre fois 
a.Tec une bravoure admirable de part et d'autre. 

Vers Ponte-Nuovo, Taffaire ne tournait pas plus favora- 
blement pour les Français. Là aussi, ils étaient repoussés 
et mitrailléô à outrance. Les généraux autrichiens, Har- 
t}J^g et Durfeld, se signalaient par des actes inouïs de cou- 
rage. Le général Cler s'efforce en vain de rallier ses hom- 
mes et de les ramener à la reprise des poster que Tennemi 
venait de leur enlever. Tout à coup, il s*écrie : « Ahl.., 
mon Dieu!... » Il lève les deux bras au ciel, vacille sur 
son cheval, et tombe foudroyé.... Une balle lui avait tra- 
versé la poitrine. Quatre de ses grenadiers accourent, le 
soulèvent pour l'emporter loin du feu roulant qui tourbil- 
lonne autour d'eux : deux des porteurs tombent sous son 
cadavre, frappés à mort. Tortel, son oflScier d'ordonnance, 
court porter cette triste nouvelle au général Mellinet : 
« Général, mon général vient de... » Il n'acheva pas : une 
balle arrive, il tombe roide,. le crâne fracassé I 

La Garde et les bataillons du général Picard sont par- 
tout investis, enveloppés par les Autrichiens et taillés en 
pièces. Colonels, commandants, officiers et soldats tombent 
pêle-mêle du haut des retranchements, tués, massacrés, 
^défigurés. Déjà les Autrichiens sautaient sur les canons, 
et s'en rendaient maîtres, après avoir égorgé les artilleurs 
sur leurs pièces. 

Mais la fortune qui, jusques-là, avait souri aux Autri- 
chiens se tourna tout à coup du côté des drapeaux français. 
Les phalanges Niel et Canrobert apparaissaient du côté 
de San-Martino. Semblables aux flots d'une mer orageuse, 
elles se précipitaient pour envahir les passes du Naviglio, 
couvert de la rouge écume de tant de sang généreux ! La 
bataille se ranima sur tous les points, et le maréchal 
Giulay se vit contraint de plier sur le centre et sur l'aile 
gauche, négligeant sa droite, qui çenablait moins exposée 
à l'attaque des Français.... 

25 
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Vers cinq heures, le canon de Mac-Mahon qui avait 
rallié la division Espinasse , recommença à tonner entre 
Buffalora, Guzzafane et Mareallo. 

— A Magenta I à Magenta I criait à tue-tête le géné- 
ral, parcourant les rangs au galop et montrant avec la 
pointe de son épée nue le clocher de l'église. Là, là-bas : 
vous voyez ! Le but est là !.. . Ils sont tous là ! 

En moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, toutes 
les compagnies s'élancent comme des lions en furie contre 
la division Clam, l'investissent, la serrent, la cernent, la 
chargent et l'obligent à reculer, à se grouper -et à se 
bastionner dans les habitations. On ne saurait convenable- 
ment décrire le choc, le bruit, le frémissement de cette 
fin de journée. La terre tremblait sous l'étreinte de cette 
lutte gigantesque : l'air s'obscurcissait sous les tourbillons 
de noire fumée, qui se condensaient en horribles nuages. 
Les cadavres s'amoncellent et embarrassent les mouve- 
ments : de part et d'autre, les grenades et les éclats de la mi- 
traille mutilent, blessent et écbarpent. Les vivants s'abritent 
derrière les trépassés, et l'on s'égorge sans miséricorde 
sur la poitrine des agonisants. Le sang se mêle au sang- 
les hennissements furieux des chevaux blessés montent 
vers le ciel, confondus avec les cris, les plaintes, le dernier 
râle des mourants. Amis et ennemis se serrent dans une 
dernière étreinte, et tous invoquent à la fois le nom et le 
secours du même Dieu ! 

Mais quand le nœud du combat se trouva serré dans 
Magenta^ l'attaque changea de nature : il fallut s'occuper 
d'assauts, comme pour la prise d'une forterese. Des toits, 
des lucarnes, des fenêtres, des balcons, des terrasses, des 
murs mômes, convertis en meurtrières, pleuvaient des 
averses de fer et de feu. Le général Espinasse s'avance 
vers une maison à plusieurs étages, dans laquelle s'étaient 
'enfermés trois cents chasseurs tyroliens, qui tenaient en 
trespect sa colonne tout entière. Il commande à ses zoua- 
ves d'enfoncer les portes^ de briser les volets des fenêtres 
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et de dénicher cette bande d'exterminateurs : mais, au 
moment où, du pommeau de son épée, il frappait contre 
un auvent fermé, il en sort un coup de carabine qui Tétend 
raide mort sur la place. Furieux comme des tigres, les 
zouaves s*élancent dans la maison et font un impitoyable 
carnage de ces vaillants soldats qui tombent en frappant 
les assaillants à coups de baïonnette et à coups de fusils. 
Ces trois cents hommes moururent les armes à la main, 
préférant la mort à la plus honorable des redditions. Un 
seul, un jeune officier, tout couvert de sang et criblé de 
blessure, fut épargné. Voyant le colonel qui venait vers 
lui, il lui présenta son épée toute rouge, et se constitua 
prisonnier. ** Non pas, mon brave, non pas ! s'écrie le digne 
officier supérieur ; celui qui a eu l'honneur de faire partie 
de ces trois cents héros qui gisent-là... doit conserver et 
porter bien haut son épée ! » Et il lui serra fraternelle- 
ment la main. 

L'invasion de Magenta et les quarante bouches à feu 
que le général Auger parvint à placer au bord de la voie 
ferrée, obligèrent le maréchal Giulay à faire sonner la 
retraite que les Autrichiens opérèrent doucement en com- 
battant toujours, et avec un ordre admirable. Non-seule- 
ment les Français n'osèrent pas les poursuivre, mais ils ne 
tentèrent même pas de rester sur le territoire de Ma- 
genta, et le quittèrent vers la nuit, pendant que bon nombre 
des maisons de la ville restaient encore au pouvoir du 
général de Reischaçh. On voit donc que le résultat de la 
bataille était négatif au côUcher du soleil. Le général 
Mac-Mahon, lui-même, n'osa se croire vainqueur, et 
faire connaître à son souverain l'heureux succès de cette 
journée, que lorsque, à son grand étonnement, il eut ap- 
pris, vers minuit, que les troupes de Clam et de Liechtens- 
tein abandonnaient les postes de Magenta. Alors seulement 
il crut pouvoir chanter victoire et en informer l'Empereur. 
Il est certain que, pendant toute cette nuit-là, Giulay ne se 
^int pas pour battu, qu'il se disposait à reprendre la bataille 
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vers Taurore et à lancer sur les Français et les subalpins 
les trois corps frais et intacts, qui étaient venus le ren- 
forcer; mais les deux généraux que nous avons nommés 
s'étaient, on ne sait trop pourquoi, tellement éloignés du 
camp, qu il n était pas facile de les j rappeler. Le passage 
de Milan fut donc abandonné aux Gallo-Sardes, et le ma- 
réchal autrichien ne pensa plus qu'à étendre son armée le 
long du Pô, du côté de Pavie et vers FAdda. 

— Mais quoi? demandera- 1- on peut-être, faudra-t-il 
croire que ce gentilhomme a trahi l'empereur François- 
Joseph, comme les Landi, et les Brigante, las Nunziante, 
les Pianelli ont trahi François II, roi des Deux-Siciles?... 

— Non, assurément non 1 le maréchal Giulaj' a toujours 
été un cœur noble et loyal, un soldat probe et honorable, 
un miroir de fidélité et de dévouement. A Solferino, il se 
mit volontairement à la tête d'un ^simple régiment, et v 
fit, sous les yeux de son monarque, des prodiges de valeiu* 
personnelle. Mais laissons justifier sa courte campagne 
de 1859, par les paroles que le général Benedeck répon- 
dait naguère à un illustre personnage, qui lui disait : 

— Général, je me réjouis de saluer en votre personne 
un capitaine dont le talent et l'épée sont si hautement 
appréciés par l'Empereur. 

— Je vous remercie de votre courtoisie ; mais j'ai peu 
de confiance dans mon épée et dans mon talent. Le maré- 
chal Giulay ceignait une vaillante épée, et avait un errî»^ ' 

talent ; et pourtant!... il perdit la cart^ -^ ; '^'■^'! 

Î^Tessin ^^^. .x a{.rôs ayou> passe 

"""^ C'est très-vrai î reprit Tautro ; Dieu voulut alors pu- 
pir l'Italie I 
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MâSo ti*avait pas fétidu le dernier soupir, après s'être 
jeté au cou de la personne qu'il avait prise pour sa mère. 
L'imagination de madame Clélie, doublement frappée et 
pat* le réveil du jeune malade et par ses dernières et brû- 
lantes paroles, avait pris Talarme, et Tapparence lui avait 
semblé une triste réalité.... La sueur abondante qui avait 
remplacé les agitations et le délire de la précédente nuit; 
amena, au contraire, une crise salutaire, et le ralentisse- 
ment graduel de la maladie : Maso recouvra Tusage de 
la pensée et de là parole. L'imminence du danger avait 
dispajni. Toutefois cet évanouissement complet dans lequel 
il tomISa, immédiatement après son réveil, était bien capa- 
t>le d'effrayer une femme. Le médecin lui-même qui s'était 
précipité au chevet de son lit, eut de la peiné à retrouver 
en lui les signes ordinaires de la vie. 

Jules avait reçu le coup le plus violent. Rappelé à lui- 
même à grands renforts de sels, d'alcalis et de vinaigre, il 
garda, pendant le reste de la journée, une prostration telle 
et un ébranlement nerveux si intense, qu'après avoir cor- 
dialement embrassé son ami, il fiit obligé de se mettre au 
lit. Le pauvre garçon se soutenait à peine. Depuis deux 
nuits, il li'avait pas fermé l'œil, et, pendant sept jours, il 
n'avait v^écu que de limonade et de biscuits. 

Le cinq, de grand matin, et pendant que monsieuï» Adrien 
était tout occupé à recevoir, à répandre et à commenter les 
premiers bruits de la bataille de Magenta, Jules se leva, et, 
saisissant lé moment où Ton avait laissé Thomas seul et 
tranquille, il s'approcha de son lit, et lui dit, en passant 
fraternellement son bras autour du cou du malade : 

CH. ÂLP. 
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— Eh bien! tu vas de mieux en mieux, n'est-ce pas? 

— Oui, je vais très-bien, répondit Maso d'une voix 

faible, mais avec un regard tout joyeux Je n'aurais 

pas même la force de te donner un coup de poing, et la 
poitrine me fait encore un peu sou&ir. Pourtant je me 
sens renaître. Dieu me rappelle de la mort à la vie! Quelle 
étrange et vilaine maladie ! Quel anéantissement doulou- 
reux ! . . . Oh ! bonne Vierge sainte. . . je me sentais arracher 

Tâme du corps Mais dis-moi, Jules; où sommes-nous 

donc?... 

— Dans une maison de riches et braves gens Nous 

avons aussi un fou.... Le maître de céans, monsieur 
Adrien, est un libéral enragé. 

. — Tiens!... mais le fou n'est-ce pas ce grand échalas, 
qui n'en finit jamais, et qui possède une crinière lui des- 
cendant jusqu'au bas des reins? 

— Tout juste, le grand monsieur Celse. 

— Je l'ai bien pensé I . . . Il est venu m'apporter hier un 
petit bouquet, à propos duquel il nf a fait un discours si 
amusant, que je me suis endormi... tout en ne l'écoutant 
pas. Et cette vieille dame, en bonnet de dentelle, et qui me 
fait tant de gentillesses?... 

— C'est la maîtresse de la maison, une excellente 
femme! 

Ici Jules raconta tous les événements de la semaine à 
Maso, qui n'avait eu conscience de rien, pendant ce laps 
de temps ; puis il continua : 

— Prends garde, mon ami : parlons peu de nos propres 
affaires. Soyons courtois, très-reconnaissants de toutes les 
bontés qu'on a pour nous, mais il faut de la prudence ! tu 
comprends? Parlons le moins que nous pourrons de nos 
familles, et de nous-mêmes.... 

; — Ah I oui ! ... Tu arrives trop tard. . . . Hier j'ai vidé le 
sac presque à moitié avec la dame, qui m'a tiré tout belle- 
ment les vers du nez. . . . Moi, qui ne fais jamais de mystères 
avec personne, je crois lui avoir dit mille choses, même ce 
^\ui te concerne. 
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— Lesquelles, par exemple?... 

— Ma foi, je ne me les rappelle pas précisément, car ma 
tête n'était pas solide; mais je lui ai dit ton nom.... Elle 
sait que ta mère est à ta recherche, et qu'elle était venue à 
Tarin. 

— Imprudent!... s'écria Jules à demi-voix. 
Madame Clélie entrait en ce moment dans la chambre. 

Elle fit mille gracieujsetés aux jeunes gens, et félicita M(«i»o 
du mieux sensible qu'il éprouvait. 

— Et vous, Tite, comment allez-vous? Etes- vous plus 
calme, plus fort, plus raisonnable que hier? 

— Oui, madame, l'heureuse guérison de Maso m'a^cndu 
à moi-même. 

— Et la nouvelle de la victoire des Français doit avoir 

été aussi un excellent topique pour vous Lo jeune comte 

Jules pourra désormais retourner aux bras de la comtesse 
sa mère et de sa charmante sœur.... Ce sera là un grand 
pas de fait; n'est-ce pas. Maso? 

A cette malicieuse sortie de la bonne dame, Jules rou- 
git, et baissa les yeux, tandis que son camarade répondait 
naïvement : 

— Oh ! madame, il m'a grondé, parce que je vous avais 
dit que sa- mère et sa sœur le cherchaient ; qu'elles l'ai- 
maient beaucoup, et qu'elles étaient en grand souci à cause 
de lui. 

— Mais, cher Maso ! .. . On voit bien que ta tête est affai- 
blie?... s'écria Jules devenu écarlate, et très-impatienté 

Ne l'écoutez pas, madame Clélie : Maso a l'humeur plai- 
sante et causeuse, il badine avec plaisir et sans con- 
séquence. 

— Ah! je vous plains, répondit la .dame avec un triste 
et doux sourire. Vous vouliez vous cacher de moi, hon- 
teux, peut-être, de me paraître dur et cruel envers la com- 
tesse votre mère, et votre charmante sœur, que vous avez 
abandonnées.... Rassurez-vous, mon enfant, je vous ai 
deviné à première vue, et, en même temps, j'ai remarqué 
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sur vos traits les traces du remords et de votre repentir. 
FleZ'Yous à moi, mes pauvres garçons^ et sojez certaios 
que je vous aiderai de tontes mes forces à rentrer au sein 
de votre famille. . . . Moi aussi, j*ai été mère ; hélas ! Je con- 
nais ce que coûte la perte d*un fils 1 U m*est facile de sentir 
ce que doivent sonfirir vos mères ! . . . O mon Adolphe in- 
fortuné, seul amour de mon âme!... H avait votre ôge, 
Jules; dix-huit ans à peine... il vous ressemblait! Je ne 
puis vous regarder sans penser à lui, et sans que les lar- 
mes me viennent aux yeux. Il était beau comme une 
fleur... bon, oh! si bon, si pur, qu'il n*avait, je crois, ja- 
mais offensé le Seigneur!... Il avait tant d'intelligence, 
qu'il remportait toujours tous les premiers prix au col- 
lège.... Il faisait ma joie, mes délices, mon bonheur!... 11 
m'aimait et me respectait au delà de toute expression.... 
Ah 1 je n'étais pas digne de conserver un pareil fils ! . . . Ce 
fou d'Adrien, ce père dénaturé, l'a arraché de mes bras, en 
1848, pour l'enrôler dans les légions lombardes : mes 
pleurs, mes cris, mes tortures, mes supplications désespé- 
rées, rien n'y a fait!... Je l'ai embrassé pour la dernière 
fois, le sept du mois de mai.... C'était là-bas, sur la ter- 
rasse.... Le pauvre garçon pleurait. En me disant adieu, 
il me prit les deux mains, et, les couvrant de mule baisers, 
il me dit ces paroles, que je n'oublierai jamais : « Maman, 
nous ne nous reverrons plus ici-bas; mais ce n'est pas ma 
faute.... Vivant ou mort, je serai toigours votre fils... je 
vous aimerai éternellement... priez pour moi! » 

Vivement ému par les sanglots mal étouffés de la dame, 
Jules s'écria en l'interrompant : 

— Assez, assez, madame Clélie! Cela vous fait trop 
de mal... 

— Non, non, mes enfants I poursuivit-elle avec explo- 
sion; je n'ai en ce monde d'autre consolation que-,ceRe de 
parler de lui, et de répandre une goutte de mes amertumes 
dans un cœur doué de quelque sensibilité. Vous, Jules, et 
toi, mon cher Maso, apprenez, par la douleur et par les 
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larmes d'une mère plus qu'infortunée, à apprécier les 
larmes et la douleur que votre fuite a apportée au cœur 
de vos mères. Mon Adolphe partit... je ne l'ai pas revu!... 
Depuis dix ans, je le pleure, depuis dix ans j'appelle et 
j'attends la mort qui, seule, peut me réunir à mon fils dans 
le sein de Dieu ! . . . Après la bataille de Novare, en 1849, 
Adolphe fut traîné au siège de Rome, pour se battre contre 
le Pape et contre les Français. S'y trouvant malgré lui; il 
fit tout son possible pour ne pas prendre part au combat. 
Il se travestit, et se rendit, une nuit, chez un saint prêtre : 
là, se jetant à ses pieds, il se confessa, et le supplia de le 
sauver de l'enfer, en lui donnant les moyens de fuir.... Cet 
homme pieux le consola, et lui demanfla quelques j.ours 
pour aviser. Dans l'intervalle, on plaça mon Adolphe à la 
garde du Casino, situé hors la porte Saint-Pancrace. Les 
Français attaquèrent ce poste à l'improviste. Il reçut trois 
éclats de mitraille, qui lui fracassèrent l'épaule et lui ou- 
vrirent le côté.... Le malheureux agonisa pendant trois 
heures, seul, abandonné comme un chien.... Un brave 
chirurgien français, entre les bras duquel il rendit le der- 
nier soupir, m'a fait connaître les affreux détails de sa 
mort : Adolphe l'élrait supplié de m'écrire. ... fils incom- 
parable, il ne pensait qu'à sa mère ! . . . Il avait aussi dit au 
bon ecclésiastique, dont je vous ai parlé, que, s'il ne le 
voyait pas revenir, il eût à le tenir pour mort, et, lui don- 
nant mon adresse, il le pria de m'envoyer par lettre ses 
derniers adieux, et l'assurance qu'il se serait laissé mas- 
sacrer plutôt que de tirer un seul coup de fusil contre les 
Français qui se battaient pour le Papel De son côté, le 
chirurgien m'informa que mon fils, plein d'amour et de foi, 
était mort en demandant à Dieu et à la sainte Vierge des 
consolations pour sa mère... et pour son père, le par- 
don!... Qu'a-t-il gagné, ce père aveugle, à ce sacrifice bar- 
bare et homicide?. .. Le blâme, la douleur et le deuil I 

Madame Clélie prêchait deux convertis. A ce triste et 
touchant récit, ils versèrent des larmes d'attendrissement 
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et de sympathie. Jules se mouchait, et remuait dans son 
fauteuil pour ne pas éclater en sanglots. 

— Combien n©us vous plaignons, bonne dame ! dit Maso, 
lorsqu'elle eut fini de parler. Mais, pensez-vous, ajouta-t-il, 
que nos parents soient aussi désespérés que vous Têtes en 
ce moment? 

— Pouvez-vous en douter ? 

— Pourtant, grâce à Dieu„ nous ne sommes pas morts.... 

— Et le savent-ils?... Qui donc a dit chez vous que vous 
êtes vivants?... Croyez-vous que la comtesse, qui court 
après son fils, et qui n'en a pas de nouvelles, puisse être 
contente et dormir en paix?... 

— C'est nous qui allons dormir en paix, désormais!... 
s'écria en entrant Adrien, qui avait entendu les derniers 
mots prononcés par sa femme. Les Allemands, ajouta-t-il> 
après avoir embrassé Maso au front et serré fortement la 
main de Jules, les Allemands sont battus. Milan a été sil- 
lonné, pendant toute la nuit, de chariots remplis de bles- 
sés, de chevaux et de fantassins débandés, de longues files 
de bataillons, d'escadrons d'artillerie, qui battent en re- 
traite. Ils évacuent Milan ;^ ils enclouent les canons du Châ- 
teau et du fort de la porte Tosa... Quell#^oumée ! Le dra- 
peau tricolore flotte à toutes les fenêtres, à tous Icss bal- 
cons : la municipalité s'apprête à promulguer le nouveau 
gouvernement du roi Victor, et demain, ou après-demain, 
les alliés feront leur entrée triomphale dans la ville. Vive 
l'Italie ! Voulez-vous venir avec moi jouir du spectacle de 
ce triomphe ? Nous couvrirons de fleurs les étendards des 
libérateurs de la Lombardie ; nous acclamerons le roi Ga- 
lant-homme et l'invincible empereur Napoléon ! Je pars ce 
soir, ou demain matin. Tite, viens-tu avec moi ? 

A cette offre,, le jeune homme sauta sur ses pieds, et, 
rempli d'espoir, pétillant de joie, il s'écria : 

— Oui, oui, monsieur Adrien! J'espère rencontrer là* 
bas une personne bien chère î . , . 

— Qui donc? ^ t .. 
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— Sa mère, dit Clélie, en souriant avec complaisance à 
rémotion subite de Juies. 

— Tant mieux ! répondit Adrien. Eh bien ! nous parti- 
rons aujourd'hui à quatre heures après le dîner. 

— Pourquoi pas demain? reprit Jules avec hésitation. 
Si j'osais, je vous prierais d'attendre une demi-journée, 
pour m'assurer du rétablissement de Maso. 

— Eh bien I nous consulterons le docteur. En tout cas, 
Clélie, vous resterez pour soigner notre petit Toscan, d'au- 
tant plus, que vous n'aimez pas toutes ces fêtes, et que la 
vue des trois couleurs vous donnerait des attaques de 
nerfs.... Vive, vive Magenta! 

A quoi bon garder un secret, éventé déjà aux trois 
quarts? Jules consentit à ce que madame Clélie fît con- 
naître à son mari son nom véritable et sa condition. Celui- 
ci, tout joyeux, redoubla de courtoisie envers Jules, et lui 
I)romit de n'en dire mot à personne, pas même à son frère 
Celse. 

Le lendemain, dans Taprès-midi, Jules apprit du méde- 
cin que son ami était hors de tout danger. S'approchant de 
Maso, qui le suppliait à mains jointes de revenir : 

— Sois donc tranquille, lui dit-il, je reviendrai Com- 
ment peux-tu en douter?... 

— Tu me rapporteras des habits bourgeois ? 

— Bien entendu.... Il nous reste encore plus de deux 
mille francs.... Et puis, si je retrouve maman.... Dis 
donc?... elle me donnera de quoi t'habiller en drap d'or de 
la tête aux pieds ! 

— Mais si elle voulait te ramener à la maison tout de 
suite, tout de suite? 

— Laisse donc! Ce sera moi, au contraire, qui l'amè- 
nerai ici, avec Natalie. Maso, prie le bon Dieu pour que je 
les retrouve ! . . . Il me paraît certain qu'elles doivent passer 
par Milan, afin de s'approcher des volontaires, où elles 
pensent que je suis encore... Leur lettre d'Arona m'en 
donne l'espoir.... Madame Clélie m'a dit qu'elle serait très- 



>«6 JACQUES EN VOYAGE. 

heureuse de posséder ma mère pendant quelques jours.... 
Je suis rempli d espérances. Voyons, Maso; désires-lu 
autre chose? 

— Je voudrais que, de Milan, tu écrivisses à mon père, 
et que tu lui apprisses tout. Peux-tu le faire? 

— Oui, certes, et je le ferai. 

— Et tu reviendras?... 

— Je te le jure ! 

— PTouhlie pas de présenter à ta mère mes respects et 
mes remerciements, pour le congé qu elle m'avait obtenu. 

— Parbleu! je lui parlerai plus de toi que de moi- 
même.... Et que veux-tu que je dise pour toi à Natalie? 

— Remercië-la aussi pour sa médaille. 

— Est-ce tout? 

— Offre-lui mes respects. 

— Et après?... 

— C'est tout.... Je ne la connais pas... 

— Adieu donc, mon bon ami, guéris-toi, et sois gai. 

— AU revoir! répondit Maso. 

Jules descendit, moiita en-voiture à cô(e de son hôte et 
ils prirent au galop la route qui conduisait à la station du 
chemin de fer pour Milan. 



XLVI. — JACQUES EN VOYAGE. 



Rien de plus beau, de plus accidenté, de plus pittoresque 
que la route qui, à travers la Suisse italienne, conduit de 
Mendrisio à Côme, par les pentes fertiles de Chiasso. Ce 
sont de continuels changements à vue : des scènes alpes- 
tres, des campagnes fleuries, de ravissants paysages, dont 
Tœil du voyageur est saisi et frappé à chaque pas. Cette 
route court vers les hauteurs du mont Oliinpino, et, de 
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colline en colline, de plateau en plateau, sur les flancs 
touffus de pentes ombreuses, elle côtoie de fraîches vallées 
et de riantes prairies. Au delà de ces éminences, le chemin 
commence à descendre entre deux talus couverts de vignes 
et de vergers; il longe des villas somptueuses, qui s'élè- 
vent sur les hauteurs. A l'ombre des frênes, des tilleuls et 
des sycomores, de gracieuses maisonnettes blanchissent à 
travers les massifs. Ici, Ton voit de beaux jardins égayés 
par mille espèces de fleurs de toute forme et de toute 
nuance ; là-bas se dessinent de riches plantations d'arbres 
fruitiers, des berceaux de jasmins, des forêts de lauriers 
et de chênes. Enfin, Ton aperçoit les bords limpides du 
lac, où se mire avec une coquetterie dominatrice Côme la 
gracieuse. ^ 

Vers l'aurore du 5 juin, le comte Jacques, guidé par un 
jeune et robuste campagnard, descendait vers la ville. Sa 
petite voiture était conduite par un cocher pavoisé des 
couleurs de Savoie, et flanqué d'un pennon aux mêmes cou- 
leurs. Le ciel était pur et bleu ; le levant se teintait de rose 
et d'opale, et des rayons de pourpre et d'or inondaient les 
crêtes verdoyantes des collines. Renversé da^*^ ' .^ 

gauche du véhicule, le paysan ro>^^ * ^..^ ■ ^***' , 

1,^.. ^ 'V * 1 ,.*xiiiit comme un basson, 

battant reguliereme^* • j . 

tantôt f"^- '-*" ^* ^^^^^ ^^®^ ^^ ^^^ endormie, 

^^utre la capote de la voiture, tantôt sur l'épaule du 
comte. Celui-ci, absorbé dans la contemplation de la scène 
qu'il avait devant les yeux, ne s'apercevait point de cette 
importunité, et admirait les oiseaux qui, de chaque buis- 
son, de chaque broussaille, de chaque branche, saluaient le 
soleil à son lever; il aspirait avec délices, et à larges pou- 
mons, cet air, un peu âpre, il est vrai, mais vif, balsa- 
mique et pur. Dès qu'il eut atteint le sommet de l'éminence 
d'où il découvrait devant lui les tours de la ville de Côme, 
et les toits des maisons dorés par l'aube, Jacques aperçut à 
sa gauche les contours du lac, qu'on eût pu prendre pour 
une mer de roses et de rubis, mollement ondulée. Alors, 
sa surprise et son admiration devinrent si grandes, qu'il fit 
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arrêter la calèche, et mit pied à terre, pour jouir, pendant 
quelques instants, de ce merveilleux spectacle. 

Pendant qu'il admirait, attentif et muet, cette belle na- 
ture, et le pur cristal des eaux du lac qui s'étendait à ses 
pieds, son âme était doucement émue et se livrait aux plus 
douces émotions. Mais soudain un bruyant appel de son 
cocher vint tirer le comte de sa contemplation. Le paysan 
de la calèche s'éveilla en sursaut. 

— Voyez, monsieur, voyez ce qui nous arrive là- 
bas ! . . . 

Et il indiquait de la main un peloton de soldats, qui gra- 
vissaient la montée et s'avançaient de leur côté. 

— Est-ce des garibaldiens? demanda le comte. 

— Pardine ! Sans doute que c'en est ! • 

Le cocher courut détacher sa banderole, et la fit voltiger 
en signe de bonne amitié. Le comte pâlit légèrement, et, 
se plaçant sur le marche-pied, il saisit d'une main la poi- 
gnée de la portière, et attendit d'un air ferme et résolu. 

— Qui vive! cria le chef du peloton. 

— Amis! fut-il répondu : Vive l'Italie! vive Garibaldi! 
~"-l- Vivat I hurlèrent les soldats, avec un ensemble fort 

discordant, mais toîH è feil assourdissant. 

— Braves enfants ! dit le Comté en s'avajiçant vers eux, 
où allez-vous? 

— Faire une ronde. 

— Le général Garibçildi est-il à Côme? 

— Oui, monsieur, depuis trois jours. 

— Avec tous ses Chasseurs?' 

— Tous. 

— Et les Allemands? 

— Les Allemands, monsieur?... Us font le mort, ajouta 
un petit maigrelet avec un accent toscan très-prononcé. 

— De quelle ville de Toscane êtes- vous, mon joli garçon? 

— De San-Miniato, pour vous servir. 

— Vrai Toscan ! . . . Avez-vous beaucoup de compatriotes 
dans les volontaires I 
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— Dans les sept hommes que vous voyez là, monsieur, 
il y a deux Toscans, répondit un autre 'jeune homme de 
très-bon air et à la fine moustache retroussée : celuici, et 
votre serviteur, qui est de Pistoie. 

— Et de quel régiment êtes-vous ? ' 

— Du 3°»®, tous du 3°^«. 

— Si }e ne me trompe, monsieur, dit alors le sergent, 
vous descendez à Côme pour y rencontrer quelqu'un de 
nos camarades. ... En ce cas, dépêchez- vous, car nous par- 
tons aujourd'hui. Vous rencontrerez là-bas beaucoup de 
Lombards... des familles entières, qui sont venues, pour 
voir leurs enfants et leurs amis. 

— Vous avez deviné juste, sergent! reprit le Comte, en 
se déridant.... Puisque vous êtes si aimables et si obli- 
praants, faites-moi le plaisir de me donner des nouvelles de 
Tite ***, et de Thomas ***, du 2® régiment. 

Les sept hommes s'entre-regardèrent en levant les épaules. 

— Comment! vous de San-Miniato, et vous de Pistoie, 
vous ne connaissez pas un de vos Toscans?... Thomas *** 
est pourtant du Grand-Duché ! 

— Mais c'est ce gentil garçon, ce blondin, reprit le Pis- 
toyais, qui, à Capriasco, ne quittait jamais ce pâlot aux 
cheveux châtains.... 

— Ah! je me souviens à présent!... s'écria l'autre Tos- 
can : il est à Côme... je l'ai vu hier, au café de la porte 
Torre ! 

— Y était-il avec Tite? demanda le comte en suspens. 

— Tite est un Romagnol, n'est-ce pas? dit alors un gros 
individu, marqué de petite vérole, et portant une envie de 
framboise à la lèvre inférieure. 

— Oui, il est de ***. 

— Eh bien ! monsieur, je l'ai rencontré hier au soir au 
restaurant : je parie que c'est lui. 

-^ Je suis donc sûr de les trouver tous deux? 

— Certainement, certainement. 

— Mais Thomas a été blessé à Varèse ? ajouta le comte. 
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— S*il va au café, sa blessure n'est rien. 

— Merci, mes braves. Acceptez, je vous prie, de quoi 
prendre la goutte, dit le Comte tout joyeux. . 

Et il offrit une pièce d'or au sergent. Tous le remer- 
cièrent, et Ton se sépara gaîment. Les soldats chanton- 
naient, et le comte, remonté en voiture, entra dans Côme 
vers quatre heures 
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Depuis trois jours et trois nuits, Toncle Jacques courait 
par monts et par vaux, sans paix ni trêve, à la recherche de 
son neveu. Il était résolu d'aller le trouver en quelque lieu 
quii tqt» A cet çjp^t, Jacques avait pris avec lui le paysan 
^!^rmeUr que vôu$ savez, tiorsqu il ne dormait pas, c était 
un maître homme. Jacques le devait au chevalier Eugène. 
Ce guide précieux connaissait parfaitemeiit le pays ; il de- 
vait aussi se charger de porter les correspondances, car, 
par suite de la guerre, les communications postales étaient 
interrompues, et il était fort difficile do recevoir en Pié- 
mont des lettres venant de la Lombardie. 

En entrant dans le faubourg de Côme, le comte était 
tout guilleret, grâce à la certitude que lui avaient donnée 
les garibaldiens. Il ne tenait plus en place; il lui tardait 
infiniment de voir le cocher s'arrêter à Fhôtel de la Cou- 
ronne, où il devait loger. Après deux heures de halte à 
Tauberge, pour s'y rafraîchir et faire manger ses chevaux, 
le cocher reprendrait la route de Chiasso, en compagnie du 
guide, qui porterait des nouvelles de Jules au chevalier 
Eugène. Celui-ci les transmettrait aussitôt à la comtesse 
Léonie. Or, Jacques brûlait de mettre à profit ces deux 
heures, et de déterrer son neveu dans n'importe quel coic 
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cle la ville, ôu, tout au moins de recueillir à son sujet des 
informations précises. 

Après avoir fait décharger ses malles, et donné au voitu- 

rin rendôz-vous à Thôtel pour six heures sonnant, le comte 

outra en ville, et commença à parcourir les rues. Il croyait 

reconnaître Jules dans chaque volontaire qu'il rencontrait, 

soit qu'il le vit de face, ou par derrière. Et il en rencontra, 

car ils fourmillaient sur les places, dans les rues, dans 

les cafés, sur les promenades, partout enfin. Dès qu'il 

apercevait une physionomie de chrétien, il lui faisait signe, 

et s'informait de Tite et de Maso, donnant leur signalement 

le mieux qu'il pouvait. 

Le premier avec lequel il s'aboucha fut un jeune vaurien 
d'Ancone qui lui rit au nez. Presque aussitôt, il découvrit 
un petit gros, à l'air ouvert, proprement accoutré dans sa 
défroque de garibaldien, et qui courait comme un écureuil. 

— Mon gentil garçon ! lui dit le comte en l'abordant, 
seriez-vous assez aimable pour me donner des nouvelles du 
chasseur Tite ***, du 2™® régiment? 

— Pour en avoir des nouvelles certaines, il vous faudrait, 
monsieur, monter à San-Fermo, ici près : notre régiment 
s'y trouve.... Moi aussi, je suis du 2°*®. 

— Ahl... Et Tite, le connaissez- vous? 

— Oui, je l'ai Vu à Savigliano ; mais il y a déjà long- 
temps que je ne l'ai rencontré. 

f , — D'où êtes-vous, s'il vous plaît? 
. — Je suis Parmesan. 

— Quand l'avez-vous vu la dernière fois? 

, — A notre départ de Varèse, après la bataille.... Il 
se portait à merveille , et alluma son cigare au mien à 
Olgiate. C'est un jeune homme fort bien élevé. Son cama- 
rade, un petit Toscan, qui était toigours avec lui, m'a dit 
qu'il était très-riche, et que, comme moi, il n'avait plus 
son père.... 

— Donc, si j'allais à San-Fermo, j'y verrais au moins Je 
petit Toscan? 

26 
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— £s8ajez, monsieur ; je ne saurais vous en dire plus 
long — Je suis soldat d'ordonnance de mon capitaine, et ne 
fréquente pas beaucoup le régiment. 

Cela dit, le chasseur salua courtoisement le comte, et 
reprit sa course. 

Un troisième se trouva appartenir au*l^ régiment, et 
ne put rien apprendre des deux jeunes gens, mais il dépei- 
gnit à Jacques les marches continuelles, les fatigues et les 
ennuis que les volontaires avaient essuyés depuis le vingt- 
six mai, jusquau deux juin. Il raconta ensuite le siège 
nocturne du fort de Laveno, qui fut très-meurtrier pour 
les Chasseurs des Alpes. Les Allemands, avertis par de 
secrets espions, éteignirent les lumières, et, se tenant oois, 
attendirent que les garibaldiens eussent grimpé sur les 
terre-pleins. Se dressant alors tout à coup, Tennemi mit le 
feu à ses pièces, et, à coups de fusils et de bsùonnettes, fit 
dégringoler les assaillants et les massacra sans quartier. 

— Vojez-vous cette balafre, continua-t-il, je Tai attrapée 
là-bas!... et je suis bienheureux d*avoir rapporté ma peau 
jusquà Côme!... 

Tout cela était bel et bon, maiâ ça ne faisait pas le 
compte de notre gentilhomme, qui brûlait de recueillir des 
détails sur Jules et sur Maso. Il s*inquiétait peu de Gari- 
baidi, de ses bravades et de ses fanfaronnades ; il se mon- 
tra fort contrarié de devoir monter à San-Fermo, et laisser 
partir le cocher tout seul, sans paysan et sans lettre. 11 
continua de questionner tous les volontaires qu'il rencon- 
trait. La plupart secouaient la tête et lui jetaient un mot 
des plus froids. D'autres lui disaient que les deux jeunes 
gens se prélassaient par la ville, qu'ils étaient aux postes 
de Borgovico, qu'ils faisaient la ronde vers Camerlata. Il y 
en eut qui donnèrent comme chose fort probable, qu'ils 
pouvaient être débandés. Un groupe de soldats qui fu- 
maient, à califourchon sur les bancs d'un cabaret, lui 
dirent que Maso avait été fait prisonnier, et Tite légère- 
ment blessé à Lateno. Celui-ci l'adressait à l'adjudant- 
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major du colonel Médici, celui-là lui donnait le conseil de 
faire des recherches à l'hôpital. 

Ces diverses assertions étaient bien de nature à troubler 
la cervelle d'un Archimède, et, par conséquent, celle moins 
géométrique, à coup sûr, du comte Jacques. Ennuyé de 
tant de dires contradictoires, et talonné par le manque de 
temps, il revint à l'hôtel où le voiturin l'attendait. Il y 
apprit les premières nouvelles de la grande bataille de Ma- 
genta, qui avait eu lieu la veille, et que les Français 
avaient gagnée. Les portes de Milan étaient ouvertes aux 
alliés. Ces événements le troublèrent tellement, qu'il sentit 
courir par tous ses membres des frissons très-proches 
parents de ceux que donne la fièvre quarte. 

Nous devons avouer que le comte tenait pour les Autri- 
chiens, et qu'il souhaitait de tout son cœur la défaite du 
Piémont. Ce n*est pas à dire pour cela qu'il préférât, pour 
la Lombardie, la domination étrangère à un gouvernement 
national. Il eût voulu, au contraire, que ce royaume de- 
vint libre et indépendant de Vienne. Mais, d'accord en 
cela avec tous les Italiens clairvoyants, il prévoyait que, 
délivrée des Allemands, la péninsule tomberait au pouvoir 
de la Maçonnerie. Or, Jacques abhorrait les sectaires, 
quelle que fût la carapace qui les revêtait, et il n'avait pas 
le moindre goût pour la dynastie des Carignan. 

Après tout, Jacques était par principes, par esprit, par 
nature et par éducation, tout dévoué à son roi, à Pie IX. 
Il n'ignorait pas que cette guerre tendait, par-dessus toutes 
choses, au renversement de ce trône et à l'enlèvement 
successif de^ joyaux les plus précieux du diadème de saint 
Pierre, pour en orner les couronnes de ceux auxquels on 
assignerait les royaumes de l'Italie future. Ce démembre- 
ment sacrilège faisait bouillonner son sang, et lui arrachait 
des lèvres certaines expressions peu parlementaires. 

Que le lecteur veuille bien se figurer l'émotion doulour 
reuse que dut éprouver l'âme du comte à la nouvelle 
imprévue de la rléroute ries Autrichiens, Cette émotion, 
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jointe à la colère que lui avaient occasionnée les renseigne- 
ments des garibaldiens, lui faisait arpenter sa chambre 
en tous sens. Il se frappait le front, soufflant comme un 
cachalot, et lançant au plafond des regards terribles, pen- 
dant que Procope, (ainsi s^appelait le paysan ronfleur), et 
le voiturin, le regardaient bouche béante : 

— Eh bien ! monsieur le comte, dit enfin Procope en 
croisant les mains derrière son dos, que faisons-nous? 

— Il est six heures et demie passées ! ajouta timidement 
le cocher. 

— Un moment donc! Donnez-moi la paix! répondit le 
comle tout en continuant sa promenade, et ruminant à part 
lui les nouvelles contradictoires qu'il avait recueillies. 

' Mais, enfin, suivant les conseils de son désir, plutôt que 
ceux de la prudence, il s'assit, et, d'emblée, il écrivit au 
chevalier Eugène, le priant d'informer la comtesse que, 
selon toute apparence, les deux jeunes gens étaient sains 
et saufs, et qu'il comptait rentrer promptement chez lui 
avec Jules. Il plia et cacheta sa lettre, et, la remettant 
à Procope, il le congédia, après l'avoir récompensé libé- 
ralement. 

Nous l'avouerons, le comte agit un peu à la légère ; mais 
le pauvre gentilhomme voulait quand même envoyer quel- 
ques consolations à sa belle-sœur. 

• Aussitôt après le départ du cocher, le comte se disposa à 
multiplier ses démarches. Il descendait l'escalier, lorsqu'il 
se heurta contre un petit officier garibaldien, qui, après 
l'avoir écouté, lui donna le conseil d'aller voir le général 
Garibaldi. Il l'engagea à se rendre promptement à l'Hô- 
tel-de-Yille où le héros s'était installé. Cet avis ne déplut 
'pas au comte, et, tout en comprenant que c'était une 
grosse affaire que celle d'obtenir de Garibaldi le congé de 
Jules, au moment où il faisait force enrôlements, il se 
décida, néanmoins, à s'aboucher avec lui, espérant trou- 
ver, au moins, auprès de cet homme, le bout de l'écheveau 
qu'il avait tant de pciue à démêler. 
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Se présenter devant Garibaldi était pour le comte une 
bien grande humiliation. Mais le désir de retrouver son 
neveu l'avait déjà déterminé à parer sa boutonnière de la 
cocarde savoisienne, et à se donner des airs de libéral. Ce 
même désir lui donna le courage d*entamer un entretien 
avec le chef des volontaires qui, à tout prendre, n'avait 
pas f œil fasôinateur du serpent, et le souffle empoisonné 
du basilic. Il entra donc au palais municipal, demanda à 
voir le général, et alla l'attendre dans la salle où, lui dit- 
on, il ne tarderait pas à paraître. Jacqueà se prit a marcher 
rapidement dans l'appartement, tout en essuyant une cer- 
taine petite sueur froide, et se demandant tout bas : 

— Que diable vais-je donc dire à cette espèce? 



XLVIII. — GARIBALDI. 



Au bout de dix minutes, la porte du salon s'ouvrit, et 
donna passage au général, qui parut entouré de trois 
messieurs en habits de ville, et de deux officiers en tunique 
et pantalons bleus d'azur liserés vert. Garibaldi était coiifé 
d'un chapeau rond à larges bords en forme de cône tronqué. 
Il était serré dans un habillement boutonné jusqu'au men- 
ton, et traînait une longue épée suspendue à une écharpe qui 
entourait ses reins. Il parlait haut, et paraissait d'assez 
mauvaise humeur. Le comte se tint un peu à l'écart, et se 
prit à examiner attentivement cet homme bizarre, en atten- . . 
dant qu'il eût achevé spn colloque. Jacques cherchait 
Il'exorde le plus insinuant pour se le rendre favorable. 

Tout le monde sait que Joseph Garibaldi est un homme do 
toaoyenne taille, aux épaules carrées et massives, aux mem- 
bres osseux, musculeux et robustes, à la constitution hercu- 
••éenne. Il porte une longue barbe assez bien fournie, et des 
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cheveux épais, soigneusement partages au-dessus de h 
tempe droite, aân de cacher son oreille mutilée, lis tom- 
bent en boucles sur ses épaules. Son front est large, droit 
et d'une impassibilité marmoréenne. Son regard est bril- 
lant et aigu. Un certain froncement des sourcils ajouta, 
nous ne savons trop si c'est de Téclat ou de la fierté, mais 
à coup sûr, une ombre à la clarté native de son œil. Q 
a le nez droit et parfaitement modelé. Quant à sa bouche, 
elle est invisible sous ses moustaches touffues. Ses adora- 
teurs affirment que cette bouche est le siège des grâces, ^ 
que, sous les poils ébouriffés qui les voilent, ses lèvres de 
corail laissent briller des sourires qui séduisent et ravis- 
sent tous les cœurs !... Ce sont-là, sans doute, les sourires 
que le dieu Mars adresse au malicieux enfant de Cjthérée. 
L'expression de son visage est provoquante, hardie; sa 
démarche est vive et ferme ; son geste sec et prompt, s.i 
parole plutôt embarrassée que laconique. Ceux qui ra|)- 
prochent familièrement nous chantent en vers et en prose 
qu'il a le ton franc, la conversation enjouée, rustiquement 
aimable, attrayante, pleine de fines et agaçantes saillies; 
qu'il gronde rarement; qu'il loue avec modération; qu'il 
sait 

Passer du grave au doux, du plaisant au sévère ; 

qu'il a à ses ordres la foudre et l'arc-en-ciel ; qu'il comnaande 
aux larmes et au sourire, et qu'il peut, quand il le voir, 
inspirer l'espérance ou la terreur, la fureur ou la tendresse. 
Il résulte de tout ceci que, laissant les exagérations de côw, 
cet homme a largement reçu de la nature toutes les' qualités 
de l'histrion politique et guerroyeur , ou , selon quelques- 
' uns, celles d'un polichinelle déguisé en Cincinnatus. 
! Il est vrai de dire que le GariBaldi de 1859 avait, sous 
plusieurs rapports , un ton bien différent de celui du Gari- 
baldi de 1862. Il ne blasphémait pas alors avec la solen- 
nité qu'il met à présent dans ses paroles et dans ses écr'ns 
contre ce qu'il y a de plus sacré dans le ciel et sur k 
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terre. Alors, il ne se montrait pas Torgueilleux comédien 
ambulant, qui, jusqu'au mois d'août dernier, a été vaga- 
bondaiit par toutes les villes italiennes pour mendier des 
bravos, savourer des triomphes. Il n'était pas encore, en 
1859, l'impitoyable bavard, le hâbleur, le fanfaron, le 
jongleur qui, jusqu'ici, est monté sur toutes les planches 
pour haranguer les badauds ; qui, du haut de tous les 
balcons municipaux, a sermoné la canaille; qui a prêché 
les ribauds dans tous les cabarets, et, dans tous les tripots, 
a cancané avec les commères et les filous. Il ne se pro- 
menait pas, comme il l'a fait depuis, singeant le triomphe 
du bœuf gras, et se rengorgeant dans son manteau à 
l'américaine, bariolé comme la casaque d'Arlequin, ou 
empanaché comme le corbeau d'Esope. Il n'avançait pas, 
alors, au milieu des hurlements de la populace, secouant 
sa crinière, ballonnant ses joues, et faisant la roue, comme 
les dindons. Alors, pour se faire regarder comme la hui- 
tième merveille du monde, il n'inondait pas les deux hémis- 
phères d'un déluge de lettres ; il n'insultait pas les rois, ne 
vilipendait point les empereurs, n'excommuniait pas le pape, 
ne méprisait pas le clergé,^ ne lançait pas des imprécations 
contre le sacerdoce. Il ne maudissait pas les potentats, dé- 
fiant et bravant les colères de l'univers, comme la grenouille 
de la fable, qui cherchait noise aux astres du firmament. 

Mais il est à remarquer que le Garibaldi de 1859 était 
tout frais débarqué de la Chine, et qu'il surgissait tout 
nouvellement de la petite île de Caprera, où il avait planté 
ses choux et sarclé ses carottes ; il faut dire aussi que ce 
Garibaldi-là ne s'était pas encore adjugé la lourde charge 
et le titre pompeux de Dictateur d'un royaume, qu'il fai- 
sait semblant de conquérir par les armes, mais qui, en 
définitive, lui était vendu et livré par la félonie de lâches 
ei mercenairrs capitaines et par la déloyauté de ministres 
soudoyés. Ce Garibaldi-là n'avait pas encore jeté, par pure 
ostentation, au nez de monsieur de Cavour, le grand cordon 
de l'Ordre de l'Annonciation ; il n'avait pas refusé le titro 
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de prince de Païenne, qiTune tête couronnée lui avait hum- 
blement oflTert; il n*avait pas lancé au visage des serviles 
magnats dn nouveau royaume d'Italie leurs honneurs, leurs 
pensions, leurs jouissances.... Il n'était pas encore monté 
sur le trépied sacré des démagogues, et la fumée des en- 
cens brûlé à ses pieds ne l'avait pas enivré au point de 
se croire au-dessus de tous les hommes, au-dessus de 
Dieu..» pour donner raison au proverbe qui dit : 

Rien D*êgale rorgueil do goujat parvenu 

Qui, moDtaDtet montant, au sommet est venu*. 

Si certains beaux esprits s'étaient donné la peine de faire 
toutes ces remarques, ils n'auraient pas eu besoin de 
prendre le souci d'inventer la petite nouvelle des deux 
Garibaldi : « Le faux Garibaldi vivant; le vrai Garibaldi 
mort; » nouvelle qu'ils ont jetée en pâture au bon peuple de 
Naples, qui la prend pour un article de foi. Depuis deux 
ans, on annonce à son de trompe que le Garibaldi des 
Chasseurs des Alpes est mort et enterré; qu'il a été tue 
à la bataille de Volturno, et que ses partisans, pour tirer 
tout le parti possible de son nom, ont cherché et trouvé 
une espèce de Saltimbanque, qui ressemble au défunt 
comme deux gouttes de... n'importe quoi se ressemblent 
entre elles; qu'ils ont coupé l'oreille droite du pauvre 
diable; qu'ils l'ont ensuite séquestré à la Caprera, pour 
lui laisser pousser convenablement les cheveux. et la barbe; 
et qu'enfin, l'ayant instruit et préparé à contrefaire comme 
il fallait l'ancien aventurier, ils l'ont lancé sur la scène 
pour qu'il aille processionnellement dire et faire toutes les 
sottises, tous les tours de paillasse au moyen desquels le 
Garibaldi actuel a trouvé le secret de faire rire toute l'Eu- 
rope et de désopiler la rate à la populace italienne, en 
déclarant la guerre à Turin. 

(1) Non è superhia alla superbia uguale, 

Dun basso e vil che in allô stato sale. 
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Et pour que personne ne puisse mettre la chose en 
doute, on la corrobore des arguments les plus concluants. 
On donne par le menu les nom , prénoms , âge , patrie et 
profession, la vie, les vertus et les miracles du charlatan 
qui se montre et agit sous les apparences de Joseph Ga- 
ribaldi; on cite les témoins qui ont vu tomber le vrai 
Garibaldi, le côté ouvert par la mitraille ; on indique lo 
lieu, le jour, l'heure, et les plus minutieuses particularités. 
Nous avons entendu un chirurgien militaire de la défunte 
armée de Naples jurer sur son honneur qu'il avait été 
présent à la mort du héros. Il Fa vu tomber de cheval, 
et transporter à la hâte dans une voiture, qui disparut 
comme l'éclair, au milieu des balles, des boulets de canon 
et des éclats de grenades. Plusieurs garibaldiens n'ont pas 
hésité à confirmer ce fait; mais bien bas, bien bas... car, 
s'ils le ré vêlaient... ils seraient mis à mort. 

Les beaux esprits susnommés passent des témoignages 
aux confrontations, et ils vous prouvent, par des traits au 
crayon rouge et par la pierre de touche, que le Garibaldi 
d'aujourd'hui ne peut pas être le Garibaldi d'autrefois. En 
effet, disent-ils, celui-ci savait à peine manier une plume ; 
et l'autre, le soi-disant, élucubre, chaque jour que Dieu 
fait, un gros volume d'épîtres et autres turlupinades ; le 
vrai ne connaissait de la grammaire que tout juste ce qu'il 
en faut savoir pour coudre ensemble doux bouts de période, 
et le faux bavarde en publie tout le long de la journée, 
de manière à faire tourner dix moulins à vent; le pre- 
mier était ou avait l'air d'être un soldat, le second n'est 
qu'un paillasse; l'un était secret comme la nuit, l'autre 
publie toutes ses affaires sur les toits. ^ .,. ; 

C'est ainsi qu'ils raisonnent, comme si l'on était obligé 
de penser que le Garibaldi véritable ait toujours écrit dq 
sa propre main, et tiré tout ce fatras de son propre crû ; 
comme si tous les bavardages qu'il a débités étaient mar-^ 
qués au coin de la rhétorique la plus pure ; comme si quel- 
que frère Pantaléon, ou tout autre Démosthène à ses gages, 
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lie pouvait pad les lui avoir serinés ; comme si on homme 
qui, pour Tamour de Fltalie, a fait tous les métiers, depuis 
celui de marchand d*engrais jusqu*à celui de dictateur, 
depuis celui de pirate jusqu*à celui de général piémontais, 
n*avait pas su faire, pour la même cause, celui de mar- 
chand d*orviétanI Ehl ne vojons-neus pas tous les jours 
certains gros bonnets des plus huppés, faire de la diplo- 
matie une banque à jongler, et de la politique un dédale 
d'indignes escamotages, de duplicités, de mensonges, d'es- 
croqueries, d'impostures? Y aurait-il donc lieu de s'étonner 
qu'un Garibaldi, qui n'est ni diplomate, ni politique, ait 
passé, pour en arriver à ses fins, de la gravité d'un Caton 
à la légèreté d'un mime, et de la belliqueuse austérité d*un 
Spartacus aux joyeusetés d'un joueur de gobelets? 

Mais notre intention n'est pas de redresser les jambes 
aux chiens, ni de renverser les châteaux en Espagne des 
bonnes âmes qui les ont achetés. Au reste, le royaume 
d'Italie sait fort bien, lui, si le Garibaldi qu'il vient de 
battre, de blesser et de faire prisonnier dans les gorges 
d'Aspromonte, est ou n'est pas im mannequin. Que le lec- 
teur nous pardonne cette petite fable napolitaine; nous 
avons cru bien faire de la lui servir, pour donner à notre 
récit un certain air de roman ; car nous savons qu'on nous 
accuse d'être par trop historique et positif. 

Concluons donc, avec la vieille bonne femme, assise au 
coin de sa cheminée : 

Qu*étroite soit la feuille et large le chemin : 
Un conte à votre tour, car j'ai fini le mien^. 

(I) Slretta la fogîia Ha, larga la «ta : 

Dite la voatra, ch'i'ho ditla la mta. 
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— Général, je vous présente mes respects. Je suis fier 
de serrer cette main qui sait brandir si vaillamment lepée ! 
dit le comte Jacques, en s'approchant de Garibaldi avec 
une sorte d'hésitation, et lui serrant la main, dès. que celui- 
ci eut congédié les deux bourgeois. 

— A qui ai-je Thonneur de parler? demanda l'autre froi- 
dement, en conservant son air sourcilleux. 

— Au comte de ***. 

— Ah ! vous venez des Romagnes ? Avez-vous quelque 
mission? S'apprête-t-on, là-bas, à se débarrasser de la ca- 
naille enfroquée et tonsurée, ainsi que de ces coquins d'Al- 
lemands? 

— Général, reprit Jacques assez! embarrassé, je n'ai pas 
précisément de mission auprès de vous.... J'ai un neveu 
dans vos Chasseurs.... 

— Ah I ah I j'en suis bien aise. 

— Je suis venu pour avoir de ses nouvelles, et pour 
l'embrasser. Comment parvenir jusqu'à lui ? 

— Dans quel régiment est-il? 

— Dansle2"»«. 

— Adressez-vous à l'adjudant du colonel Medici. 

Un officier d'état-major, en jaquette courte, ^tout galonné 
et brodé d'or, entra en toute hâte, tenant à la main un pli 
qu'il s'empressa de remettre au général. Garibaldi rompit 
les cachets, parcourut vivement la feuille, fronça les sour- 
cils de plus belle, et, sans daigner saluer le comte, il dis- 
parut, le plantant là pour reverdir. 

— Oh I dit Jacques en frémissant intérieurement : c'était 
bien la peine de m'abaisser devant ce malotru, pour en être 
reçu de la sorte ! Quel polisson ! 
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Le comte revint à son hôtel, marmottant et maugréant. 
Il fit immédiatement demander un cabriolet, pour se ren- 
dre à San-Fermo. 

Là, il recueillit les mêines incertitudes, les mêmes con- 
tradictions. On lui disait que Tite était mort, que Thomas 
était prisonnier; puis on affirmait le contraire.... Le capi- 
taine de leur compagnie ne put lui dire autre chose, si ce 
n'est que tous deux avaient manqué à l'appel, après 
l'affaire de San-Fermo, et que, depuis, personne ne les 
avait revus. Le cœur du comte se serrait, il perdait la 
tête, et ne savait plus à quel saint se vouer pour sortir de 
ce douloureux et inextricable dédale. 

Jacques en était là, lorsqu'il vit venir vers lui un gra- 
cieux jeune homme au teint brun, à Tœil noir, à la bouche 
petite et vermeille. Il était couvert d'habits déchirés, mai- 
gre et si abattu, qu'il faisait vraiment pitié. Prenant notre 
gentilhomme à part, le triste garçon lui demanda : 

— Monsieur, vous êtes bien monsieur le comte Jacques 
de *** ? Me reconnaissez-vous?. . . 

Jacques le regarda fixement, et s'écria après cet' exa- 
men : 

— Toil... Achille?... Mais cela n'est pas possible!... 

— Hélas! ce n'est que trop réel, mon cher parrain, 
reprit le jeune homme qui rougissait et baissait les yeux 
avec confusion. 

— Comment! Toi garibaldien?... A quinze ans!... 

— Je suis Achille, votre filleul, reprit l'enfant tout en 
larmes. Mais dites-moi, de grâce, avez-vous des nouvelles 
de mes parents? Mon père est-il revenu de Paris? Et ma- 
man, mes sœurs, mes petits frères?... Comment va tout h 
monde, parrain?... 

— Mais n'étais-tu pas au collège de ***? Le marquis 
Alphonse sait-il .... 

— On m'a trompé, mon parrain, on a vendu mon 
sang!... Personne ne sait rien... je n'ai pas un liard; je 
meurs de faim. . . et je n'ose écrire. . . . 
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Tues sanglots lui coupèrent la parole, et il ne put ajouter 
tin mot de plus. Pour le calmer, Jacques lembrassa et le 
combla de caresses. 

— Tu ne me quitteras plus, lui dit-il avec une émotion 
très-vive. Je te ramènerai à ta mère! Mais nos enfants ne 
sont donc plus en sûreté dans leurs collèges?... Achille, 
dégrafe ce ceinturon, jette au loin cette infâme défroque, 
arrache ces boutons marqués à la croix du mauvais lar- 
ron Sors d'ici ! Conte-moi tout. . . . Mais dis-moi, d'abord, 

es-tu du régiment de Jules... de mon neveu?... 

— Quoil Jules, le fils de la comtesse Léonie?... Il est 
garibaldien, lui aussi?... 

— Hélas! oui.... Et tu ne Tas jamais rencontré? 

— Non, jamais. 

— Mais de quel régiment es-tu ? 

— Du 3™®. Je me trouve, par hasard, à San-Fermo. 

— A quelle époque t'es-tu enrôlé? 

— Quelques jours avant. la guerre. 

— *• Ah!... Et tu n'as pas rencontré Jules? 

— Mais non.... Après tout, comment l'aurais-je re- 
connu? J'ai été mis au collège tout petit.... Ohl parrain, 
pour l'amour de Dieu, délivrez-moi... enlevez-moi!... Ti- 
rez-moi de cet enfer! Je n'y tiens plus!... Oh! ramenez- 
moi à la maison, chez ma mère ! . . . 

Cet enfant, si jeune encore, était l'espoir, la joie la plus 
douce d'une riche et très-noble maison de l'Emilie, liée 
d'étroite amitié avec la famille de Jules. Achille, qui avait 
été tenu sur les fonts sacrés par le comte Jacques, était 
l'aîné de ses trois frères, et avait deux sœurs plus âgées. 
L'une d'elles, Amélie, était destinée, dans l'esprit de la com- 
tesse, à devenir un jour la compagne de son fils Jules, et 
c'était là un parti sortable sous tous les rapports. Nous ne 
voulons pas raconter, — car c'est une histoire ténébreuse 
et vraiment abominable! — comment le pauvre Achille 
fut, avec deux de ses condisciples, arraché du collège où le 
ïûarquis Alphonse, son père, l'avait placé; et do quel art 



314 ACHILLE. 

perfide on se servit pour enrôler ces malheareuses créa- 
tures dans les bandes garibaldiennes. 

Le comte Jacques ignorait entièrement la fuite du jeune 
Achille. La marquise Hélène, la mère du jeune homme, 
avait elle-même été tardivement avertie de la disparition 
de son fils. Inconsolable et presque foUe de douleur, la 
pauvre dame s'était aussitôt élancée vers Paris avec ses 
deux filles, pour y rejoindre son mari et a¥iser avec lui aux 
moyens de sauver leur cher enfant. Ah ! que de larmes et 
quelles angoissescett e affreuse guerre n a-t-elle pas coûtée 
à un nombre infini d'infortunés parents italiens! 

Le comte Jacques conservait encore un faible rayon 
d'espérance. Dans une visite à Gavallasca, on lui avait dit 
qu'il s'y trouvait un hôpital où l'on soignait les Garibal- 
diens blessés à l'affaire de San-Fermo. Il se rendit aussitôt 
chez monsieur Moretti, où était l'hôpital, mais personne ne 
put le renseigner sur les deux enfants. qu'il cherchait. Il 
se rendit à la maison Grigioni, qui avait reçu quarante-cinq 
blessés ; il chercha, questionna : Tite et Maso étaient par- 
tout inconnus. Quelles tortures, grand Dieu! quelle agonie 
pour le pauvre oncle ! 

— Ils sont donc morts? demandait-il aux infirmiers et 
aux convalescents.... Ils sont donc prisonniers? 

— Qui le sait? lui répondait-on, en levant les épaules. 
Une heure venait de sonner. Le soleil dardait des rayons 

de feu. Pourtant, le comte voulait revenir à Côme pour y 
recommencer ses recherches douloureuses. D'ailleurs, il 
désirait soustraire son filleul à la légion de Garibaldi, au 
moyen d'un enlèvement, et cette entreprise augmentait ses 
embarras et ses soucis. Avant de quitter Gavallasca, il 
acheta dans la boutique borgne d'un fripier campagnard, 
im chapeau de paille commun, une veste et un pantalon en 
grosse toile écrue. Il fit déshabiller l'enfant, puis, lui ayant 
fait endosser le rude costume villageois, ils parcoururent 
ensemble les environs de San-Fermo. Là, il le fit des- 
cendre de voiture, lui donna de l'argent pour son dîner, et 
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lui prescrivit de poursuivre sa route à pied jusqu*à la ville, 
lui assignant, pour qu'il s'y trouvât à la tombée du jour, une 
place située auprès de Thôtel de la Couronne, et il lui dit 
de Vy attendre. Le pautre Achitie, tremblant et suppliant, 
lui promit de suivre ses instructions à la lettre, et ils se 
séparèrent. 

Ce soir même les garibaldiens se préparaient à quitter 

Côme et à s'embarquer sur le lac, dans quatre bateaux à 

vapeur, pour se rendre dans les environs de Lecco, et de 

là à Bergame, d'où il semblait que les Autrichiens allaient 

déloger, après avoir évacué Milan. yoji;a.nt leurs bataillons 

se grouper dans le port, le comte s'y rendit, et se mit à 

parcourir tous les rangs, comme s'il s'agissait, pour lui, 

de les passer en revue. Mais ce fut en pure perte. Affligé 

et sans espoir, il revint à son hôtel, et trouva le petit 

paysan au lieu du rendez-vous. Achille se jeta dans ses 

bras, et tous deux gagnèrent, sans être vus, la chambre du 

comte. Celui-ci fit coucher Achille dans son lit, et, furieux 

et désolé, il se prit à s'agiter et à sangloter d'une manière 

déchirante. 

— Parrain, lui dit Achille, un peu après minuit, pour- 
quoi n'essaierions-nous pas de passer par Varèse ? Ne pour- 
rait-il pas se faire que Jules, égaré avec son camarade, fût 
allé de ce côté-là?... Il s'en est débandé là-bas plus de 
trente-trois, appartenant à mon seul régiment. 

— Puisse-t-il en être ainsi ! répondit le parrain après un 
long moment d'hésitation.... Demain matin, tu t'habilleras 
de ton mieux avec les bardes que j'avais prises pour Jules ; 
tu sortiras le premier, et tu m'attendras sur la route de 
Varèse. Je te ferai habiller là-bas a ta mesure. Mais, mon 
Dieu, le cœur ne me dit rien de bon!... Dors, mon cher 
enfant, dors, et laisse-moi faire. 

Il en fut ainsi. A l'aube, Achille ouvrit la valise do Jules, 
qui était faite avec un ordre et une précision admirables. 
Tout avait été parfumé à la violette, odeur favorite de 
Jules. Le jeune homme était émerveillé de tant d'élégance, 
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et de tant d'abondance. Des bijoux et d*exqiiises super- 
fluités étaient si graciensement amoncelés danf ce petit 
espace. Entre une pile de foulards des Indes, et un'^aquet 
de gants jaunes de Naples, il découvrit deux petits flacons 
d*essences, et deux grosses boites de pastiles de menthe, 
qui faisaient envie à manger et à sentir; et, sur chaque 
objet double, il lut, ici le nom de Jules, là celui de Tho- 
mas. C*étaient des présents de Natalie. Mais, simple et 
ingénu, Achille ne comprenait pas quelle pouvait être la 
main qui avait pu faire cette valise avec tant de soin, tant 
de goût, tant d^amour; et il dérangea tout cela avec une 
sorte de remords. 

Les habits de Jules étaient loin de l'habiller en perfec- 
tion. Néanmoins, il s'en accoutra le moins mal qu'il put, et, 
sortant inaperçu de Fhôtel, il prit résolument et tranquil- 
lement le chemin de Varèse. Peu après, le comte le rejoi- 
gnit avec la voiture. C'était le 6 juin, à l'heure même où 
Jules partait pour Milan avec son hôte. L'oncle pouvait-il 
penser que son neveu était si près de lui? 
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François-Joseph, empereur d'Autriche, récemment ar- 
rivé à Vérone, pour y prendre le commandement supérieur 
de son armée d'Italie, apprit par le télégraphe l'échec de 
Magenta. Il envoya au maréchal Giulay l'ordre immédiat 
d'évacuer Milan, et, après avoir coupé tous les ponts, de 
concentrer sur le Mincio, dans le meilleur ordre possible, 
toutes ses forces réunies. Le maréchal exécuta les ordres 
de son souverain avec une précision telle, que ses adver- 
saires, eux-mêmes, ont été forces de la reconnaître et de 
la louer. Non-seulement cette retraite fut conduite selon 
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-toutes les régies de Tart stratégique, mais encore avec des 
mouveinents si parfaitement combinés, que les alliés en 
«demeurèrent étonnés. 

Il faut le dire, pendant cette retraite, les Autrichiens tin- 
rent Tennemi tellement en respect, qu'il n'osa se heurter à 
eux que deux fois et sans grand avantage : d'abord, le 
9 juin, à Melegnano, où, attaquée par les colonnes fran- 
çaises de monsieur Baraguay d'Hilliers, la brigade Roden 
repoussa avec grande perte, mais aussi avec une très- 
grande bravoure, un assaut terrible ; et ensuite, le 15, à 
Castenedolo, où là brigade Rupprescht attira les garibal- 
diens dans un mauvais pas, en écharpa affreusement une 
partie, et poussa l'autre, la baïonnette aux reins, jusqu'à 
Rezzato. 

Jules arriva à Milan dans la soirée du 6 juin. Monsieur 
Adrien n'avait, dans cette ville, qu'un pied à terre fort con- 
venable et très-décent, où il descendait lorsque ses affaires, 
ou ses plaisirs l'amenaient à Milan. Ce logement était situé 
dans l'une des belles rues qui avoisineiit le Dôme. Il j con- 
duisit Jules, et, après avoir fait un bout de toilette à la 
hâte, ils sortirent ensemble, pour jouir du beau spectacle 
des rues et des places de la superbe cité. Toutes les rues 
étaient tendues de riches tapis, de damas, de soie, de guir- 
landes et de bannières, illuminées avec une telle profusion 
de lampions, de lanternes, de cierges, de candélabres, de 
torchères et de transparents, qu'on eût pris Milan pour une 
ville enchantée. 

La municipalité avait, dès la veille, immédiatement 
après le départ de la garnison autrichienne, pris en main 
les rênes du gouvernement, et fait placarder partout une 
proclamation qui annonçait aux Milanais qu ils allaient 
changer de maître et que, de sujets de l'empereur d'Au- 
triche qu'ils étaient depuis quarante-quatre années, ils 
allaient devenir les sujets du roi de Sardaignel On com- 
prend facilement que cette mirobolante nouvelle était si 
heureuse, qu'elle devait faire tourner toutes les têtes.... 

CH. ALP. 
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Tout le monde savait fort bien que les Lombards étaient 
une marchandise achetée et revendue déjà depuis long- 
temps ; et que si les Autrichiens étaient repoussés, il ne 
restait aux Lombards que la liberté de supplier le vain- 
queur de daigner les octroyer au Piémont. Et messieurs 
de la Giunte municipale, heureux et fiers de pouvoir exer- 
cer, au nom de tous, cet acte majestueux de liberté civile 
et d'italienne indépendance, avaient déjà couché sur beau 
papier-ministre leur très-humble supplique et l'avaient 
promptement envoyée au camp. Or, dans l'attente de la 
bienheureuse nouvelle que Milan était agréé par la bonté 
insigne de Victor-Emmanuel, et par la grâce des baïon- 
nettes françaises, les citoyens se gaudissaient et se don- 
naient les airs d'un peuple en proie au vertige. C'étaient 
un tintamarre, des embrassades, des caresses, des baisers 
sonores comme des pétards, qui assourdissaient la voie 
publique; c'étaient des terrasses, des balcons, des fenê- 
tres, des galeries, des portiques, des portes, des vitrines, 
des devantures caparaçonnés, enguirlandés, empanachés, 
enrubanés; c'était un envahissement général de fleurs, 
de plumes, de rubans, de peintures, de tentures, de 
sculptures, d'enluminures aux trois couleurs; c'était un 
bacchanal, un festival, en un mot, un carnaval infernal ! La 
comédie était, sans nul doute, des plus amusantes et des 
plus attrayantes : celle des grenouilles d*Esope, lorsque le 
grand Jupiter leur eut octroyé leur fameux toi, n'était pas 
plus comique! ! 

Mais Jules avait autre chose à penser, qu'à ces superbes 
enfantillages. Il calculait à part lui le temps que sa mère et 
sa sœur pouvaient mettre pour arriver de Turin. Ayant 
entendu dire que les Français n'étaient qu'à une ou deux 
lieues de la ville, et qu'on attendait pour le lendemain 
l'empereur Napoléon et le roi Victor, il jugea qu'il pour- 
rait rencontrer aussi, ce jour-là, ses chères voyageuses. 
Préoccupé de cette 'seule pensée, il ne tarda pas à s'en- 
nuyer de toutes ces réjouissances nocturnes, et il employa 
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une bonne partie de la soirée à prendre langue dans plu- 
sieurs hôtels, pour savoir s'il y trouverait la comtesse, et 
à écrire des lettres lui annonçant son existence, dans le cas 
où il ne pourrait pas la rencontrer. 

Monsieur Adrien lui laissait tout le temps et toute la 
liberté qu'il pouvait désirer, occupé qu'il était, avec ses 
amis, de toute sorte de manigances politiques. Ce soir-là, 
le brave homme eut une joie qui manqua le rendre fou de 
bonheur. Dans le grand escalier du palais Marine, Adrien 
fit la rencontre d'un certain Charles ***, l'un des princi- 
paux agents titulaires de monsieur le comte de Cavour. 
Lui accordant une énergique poignée de main, celui-ci le 
salua en lui donnant le titre insigne de Commandeur. 

— En herbe, interrompit Adrien d'un air piteux. 

— En épis, parbleu, en épisi continua l'autre en lui 
lançant un coup d'œil de courtier. Le comte t'a porté sur la 
liste, et tu seras de la première fournée. 

— Et commandeur du coup?... 

— Oui, commandeur ! Est-ce que tu n'en es pas digne, 
par hasard?... 

— O comte magnanime!... O roi sans pareil!... s'écria 
Adrien ivre de joie. 

Perdant tout à fait la tête, il s'élança, hors d'haleine, à 
travers les marches de l'escalier, et tomba comme une" 
bombe dans la boutique d'un joaillier pour y faire emplette 
de la bienheureuse croix chevaleresque. 

Pourquoi s'étonnerait-on de ces vifs transports? Pour 
Adrien, c'était-là toute l'Italie. Et, convenons-en, il n'était 
pas du tout difficile à contenter, le digne homme ! Mais, 
pour le quart d'heure, il ne se doutait peut-être pas que, 
pour l'Italie piémontaise, sa croix de Saint-Maurice tant 
ambitionnée, deviendrait, ce qu'était en général la croix 
chez les anciens, la récompense de ceux qu'on sait bien.... 

Au milieu de tous ces bruits et de ces cris populaires 
qui, sous ses fenêtres, lui déchiraient les oreilles, Jules 
écrivit jusqu'à trois lettres : une qu'il adressa, poste 
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restante, à sa mère en lai désignant le lieu de sa demeure ; 
une antre à Fadresse du père de Maso, pour rinstniire de 
toat ce qui était arriré à son fils ; nne troisième, enfin, à 
Maso lui-même, pour donner et demander des nouvelles. 
Après avoir cacheté cette dernière, il se coucha et chercha 
à s*endormir. 

Ce fut inutilement. Le cœur du jeune homme était hal- 
lotte, comme une barque par les flots d*une mer en tour- 
mente, et ne pouvait trouver ni calme ni repos. La tourbe 
des braillards s*était tue; le silence avait remplacé le con- 
tinuel piétinement des allants et des venants : pourtant 
Jules, sur son oreiller parfumé et moelleux, ne parvint 
pas à s'assoupir. Il avait, depuis longtemps, perdu l'habi- 
tude du calme et doux sommeil , émaillé de rêves dorés , 
que goûte habituellement la jeunesse, quand elle est inno- 
cente et pure. Depuis que, par ses folies et par sa fuite, il 
était devenu le tourment de sa mère, il n'avait plus respiré 
une seule brise de paix, et toutes ses nuits s'étaient péni- 
blement changées en veiUes douloureuses, aigries, comme 
ses jours, par les remords, le chagrin et les larmes. Dans 
cette nuit, qu'il pensait devoir être enfin la dernière de ses 
insomnies, son affliction chronique était remplacée par un 
mélange de doux sentiments qui soulageaient son cœur, en- 
tre la joie et une tendre hésitation, qui ne lui permettaient 
pas de se laisser aller, même à une ombre d'assou- 
pissement. 

Le lendemain occupait despotiquement son esprit : il 
soupirait après le fortuné moment où il reverrait sa mère 
et sa chère sœur. Cette vision le charmait. Toutefois, en 
analysant la nature de ce premier moment, il frissonnait et 
rougissait tour à tour. Il lui semblait qu'il ne pourrait 
jamais soutenir le premier regard de sa mère, qui devait lo 
couvrir de confusion, et presque l'anéantir. Il se proposait, 
pour éviter ce regard, de lui sauter au cou en fermant les 
yeux, ou de se cacher derrière sa sœur. De fantaisie en 
fantaisie, cherchant toujours le moyen de paraître devant 
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la comtesse avec le moins d embarras possible, il délibérait 
de saisir le moment où elle serait enfermée chez elle, à 
l'hôtel ; de faire tout doucement appeler Florent, et, par 
lui, Natalie, avec le plus grand mystère, de la combler de 
tendresse; puis, enfin, de se faire annoncer et présenter 
par elle à sa mère. Ces illusion'^^ étaient si vives, qu'il se 
sentait embrasser et inonder les jjues d'heureuses larmes. 
Alors, humilié, brisé, il ne pouvait que presser dans ses 
mains tremblantes des mains bien-aimées, et dire, dans 
cette étreinte, tout ce que sa bouche ne pouvait proférer. 
Que de peines, que de subterfuges, que d'inventions, 
pour cacher la honte d'une faute U., 
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Le lendemain, de très-bonne heure, monsieur Adrien 
oârit à Jules, avec la plus aimable courtoisie, une place 
au balcon d'un palais appartenant à l'un de ses amis, et 
situé sur le cours Francesco, d'où il pourrait admirar 
blâment voir l'entrée triomphale des alliés; mais Jules, 
qui voulait respirer le grand air, et courir à sa guise, le 
remercia, et préféra se diriger, avec la foule, vers l'arc du 
Simplon, où la Municipalité s'était réunie, pour saluer 
l'empereur des Français, et présenter ses plus humbles 
hommages au nouveau roi très-gracieux que le sort propice 
accordait, à la capitale de la Lombardie! En dépit d'un 
soleil caniculaire, la foule était si compacte dans les 
grandes allées de la place d'armes, et dai^ toutes les rues 
adjacentes, qu'on pouvait à grand'peine y fajb:*e un pas. On 
voyait voltiger partout les couleurs accouplées de France et 
de Savoie. Les fenêtres et les balcons regorgeaient d'om- 
brelles multicolores, de rubans blancs, verts, rouges et 

S8 
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Iiieiui, de têteâ balançant des fleurs, des perles, des plumes 
vi des résilles ; d éventails agités, de garnitures flottantes, 
de bijoux chatoyants. Les dames s*j montraient plus pa- 
rées, plus sémillantes encore qu*aux premières représenta- 
tions du théâtre de la* Scala. On pouvait dire avec vérit \ 
cette fois, que tout Milan était aux portes, aux fenêtri^^. 
sur les toits, sur les pavés des rues, attendant avec anxiéi'^ 
Tapparition des deux monarques. 

A neuf heures environ, monsieur de Mac-Mahon, qui 
venait d*ètre nommé maréchal et duc sur le champ de 
bataille, arriva sous TArc, à la tète de ses phalanges, ei 
annonça que les deux souverains ne feraient leur entrée 
que dans la matinée du lendemain. Tous les bouquets de 
lis, toutes les guirlandes, toutes les précieuses couronnes, 
tous les lauriers, toutes les ovations qu on avait préparés 
furent prodigués au maréchal. II s'avançait avec un cou- 
rage tout à fait héroïque, au milieu du bruit épouvantable, 
des applaudissements furibonds de la multitude effarée, qui 
se jetait sur lui à corps perdu ; et ce fut un miracle s'il ne 
fut pas étouffé sous le nuage de fleurs et de couronnes qui 
tombaient plus dru que. grêle sur lui et sur son chevaU 
qui caracolait, piaflait, se cabrait, et cabriolait comme 
«'il avait eu conscience de l'honneur de porter un maréchal 
de France. 

Jules prit plaisir à voir déûler devant lui les puissants 
régiments d'infanterie française couverts de poussière, les 
bataillons de Turcos, les escadrons de chasseurs d'Afrique, 
l'artillerie rayée. La foule se faufilait sous la tête de.< 
chevaux, et grimpait sur les caissons et sur les afiuts des 
canons. Enfin notre jeune homme alla rejoindre monsieur 
Adrien au palais où il lui avait donné rendez-vous, dans 
l'intention de l'avertir qu'il irait dîner tout seul chez quel- 
ques traiteurs. Ses petites affaires et les habits qu'il devait 
acheter pour Maso l'obligeaient à courir la ville, et à ne 
rentrer qu'assez avant dans la soirée. 

Le brave homme consentit à tout, mais avant de le 
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aisser partir, il prit Jules par le bras, et rentraînant dans 
in grand salon rempli de belles dames et de beaux mes- 
deurs, il se mit à crier d'une voix formidable : 

— Mesdames et messieurs , je vous présente un géné- 
reux enfant de Tltalie ! un héros de Varèse ! un Chasseur 
les Alpes, que j*ai eu le bonheur de tirer des gHffes des 
w^roaies • • • • 

— Oh ! . . . Ah !.. . s'écria-t-on de toutes parts : 

Et Jules se vit immédiatement enveloppé dans un cercle 
infranchissable de crinolines et de volants, et renfermé 
par une haie mouvante de mains gantées de jaune qui 
l'attiraient et se le disputaient avec acharnement. Il dut se 
défendre contre les embrassades de tous ces gentilshommes, 
pour tâcher de ne pas mourir étouffe, et, nous sommes 
forcé de dire, il eut à lutter gracieusement, pour se sous- 
traire à certaines petites dames enthousiastes et vives qui 
voulaient le saluer d'une façon un peu trop Spartiate. 

On ne saurait croire à quel degré de démence fut poussé 
à cette époque, à Milan, le fanatisme politique de bon 
nombre de nobles dames italianissimes ! Ceux qui parcou^ 
rureit, pendant ces jours-là, les rues de la grande ville 
lombarde, savent fort bien que nous n'écrivons pas des 
fables ; ils ont vu à quels excès de folle ivresse s'aban- 
donnèrent en public, avec de hideux turcos, des zouaves 
français, et des bersaglieri sardes, certaines Dianes minau- 
dières, certaines sensitives qui, à la simple vue d'un froc 
monastique, se seraient évanouies et auraient eu une vio- 
lente attaque de nerfs. 

Nous ne dirons pas ce que devint Jules en présence de 
cotte folle attaque de compliments exagérés. Les trois cou- 
leurs qu'il n'avait pas à la boutonnière, brillèrent tour à 
tour sur son visage, par suite du trouble qui le saisit; ce 
trouble était tel, qu'il n'avait ni sens, ni paroles 

— Quel garçon de bonne mine ! 

— Qu'il a l'air comme il faut ! 

— Il parait délicat.... 
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— Comment a-t-il pu manier la carabine?.,. 
~ Qui est-U ?. . . D'où est-il ?. . . 

— Certainement il est noble ! . . . 

— Et il s'est battu à Varèse?. . . 

— A-t-U été fait prisonnier?... 

— Serait-il Lombard, par hasard?... 

— Voyons, Adrien, de grâce, pourra-t-on savoir qui 
il est? 

Dames et hommes parlaient à la fois. Adrien ne disai' 
mot, et jetait à la ronde un regard de complaisante sati.<* 
faction, charmé d'avoir donné l'éveil à la curiosité générale, 
pendant que Jules, le visage empourpré, était assis sur 
cette cruelle sellette. 

— Mais, pourquoi ne porte-t^il pas la cocarde nationale? 
Le symbole de la liberté?... demanda tout à coup uuo 
jeune fille fort élégante. 

Et détachant de son corsage un superbe nœud de satin 
moiré, elle se tourna vers Jules : 

— Preux jeune homme, lui dit-elle, permettrez-vous que 
l'orpheline d'un martyr de l'Italie décore votre poitrine do 
sa propre main? 

— ' Oui, fort bien, vivat I s'écria-t-on d'une seule voix. 

La hardie demoiselle attacha, sans autre cérémonie, h 
nœud à la boutonnière de Jules, qui, par une légère incli- 
nation de la tête, eut l'air d'agréer l'étrange présent. Alors 
Adrien se prit à dire : 

— Messieurs, vous l'avez vu? qu'il vous sufSse de savoir 
que c'est moi qui l'ai conservé à l'Italie ! 

— Mais qui est-il?. . . qui est-il? demandait tout le monde. 

— Le mystère est le bouclier des héros ! reprit Adrien, 
d'une voix, et avec un air de saltimbanque. 

Puis, s'inclinant, il prit Jules par le bras, popça ira- 
pétueusement le cercle, et disparut, entraînant le jeune 
homme après lui. 
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— Qu'est-ce que ces plaisanteries-là? disait le jeune 
garçon, en dégringolant rapidement les marches de Tes- 
calier sur les pas de son guide. ... Ah I monsieur Adrien ; 
ne me trahissez pas I . . . 

— Bahl ne craignez rien. L'air lui-même ne saura ja- 
mais, par moi, vos affaires I répondit Adrien tout guilleret, 
en mettant le pied dans la rue. J'ai voulu vaus présenter 
à cette réunion formée de la plus- fine fleur de notre aristo- 
cratie, pour me donner une satisfaction tout à fait de mon 
goût ; mais soyez parfaitement tranquille ; on me coupera 
la langue avant qu elle ait prononcé votre nom de famille ; 
,ie vous en donne ma parole d'honneur de Commandeur de 
Tordre royal, civil et militaire des Saints-Maurice-et-La- 
zare I J'ai voulu m'amuser à faire monter à l'échelle toute 
la noble compagnie.... Au reste, devineriez-vous jamais 
quelle est cette charmante jeune personne qui a placé sur 
votre poitrine cette jolie petite rosette?... C'est la fille du 
marquis de ***, mort dans l'exil pour sa patrie.... Une 
fille unique. . . et une dot immense ! . . . 

— Fùt-elle l'impératrice de toutes les Russies, du Brésil, 
du Mogol ou de la Chine, mon bon monsieur, je vous en 
supplie, ne me mettez plus jamais à pareille épreuve vis- 
à-vis de gens que je ne connais pas. 

— Mais il me semble que vous êtes un peu trop sau- 
vage 1 En fin de compte, cette assemblée de personnes, 
toutes excessivement distinguées, n'a fait que vous com- 
bler de gentillesses et de gracieusetés.... Soyez persuadé 
que, si je vous avais appelé par vos nom et prénoms, elles 
se seraient vivement disputé Fhonneur de vous offrir Thos- 
pitalité, et de mettre leurs voitures à votre disppsition. 
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— Ah! ce nest pas ici le lieu pour moi de faire dos 
connaissances; j*ai autre chose en tête! 

— Par exemple ! est-ce que madame la comtesse votre 
mère pourrait être fâchée de vous voir lié avec la partie la 
plus illustre de notre noblesse?... Une dame comme elle 
qui a eu le courage d'envoyer son fils faire la guerre de 
rindépendance, serait heureuse, à mon avis, de voir ce fils 
tété par Taristocratie libérale de Milan ! 

Jules sourit d'un petit air dédaigneux, que l'autre voulut 
bien prendre pour une marque d'approbation. 

— Et je vous garantis, poursuivit-il, que pour libérale, 
elle l'est ! . . . Il est hors de doute que c'est l'aristocratie la 
plus italienne de toute la Péninsule ! 

— Je n'en fais aucun doute! répondit ironiquement le 
jeune homme. 

— Dans ce seul groupe de dames et de gentilshommes, 
qui vous ont fait tant d'accueil, il y avait une quinzaine de 
nobles femmes, dont les époux ont été incarcérés, ou Vexés 
de mille façons par l'Autriche, à cause de leur amour pour 
l'Italie. Quant à ces gentilshommes, tous sont des. brebis 
galeuses marquées par la police pour avoir commis le 
crime d'aimer la terre sur laquelle Dieu nous fit naître ! 

— C'était un amour agissant, que cet amour-là ; n'est-il 
pas vrai? 

— Très-agissant ; cela s'entend ! Un amour qui se mani- 
festait par des actes hardis et splendides, comme qui dirait 
imprimer et propager des feuilles clandestines contre le 
gouvernement ; acheter des armes et les distribuer au peu- 
ple au momçnt des émeutes; entretenir des correspon- 
dances occultes avec les émigrés ; concourir, par de larges 
ofi'randes, aux collectes qu'on faisait à Turin, soit pour 
élever des monuments allégoriques, soit pour frapper de:^ 
médailles au comte de Cavour après le Congrès de Paris, 
soit pour garnir de canons la forteresse d'Alexandrie, et 
ainsi de suite. Ce petit homme trapu, à la moustache grise, 
et aux bési<3les d'or, qui vous a embrassé tout d'abord, a 
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dépensé, peut-être, plus de deux cent mille francs, pour 
solder des volontaires; cet autre maigre, avec une envie 
de raisin derrière Toreille droite, a payé l'armement et 
réquipement d'une cinquantaine d'hommes; cette dame 
d'un certain âge, pas mal ridée, qui vous pleurait sous le 
nez, a envoyé ses deux enfants s'enrôler en Piémont. Et 
cette brune, grassouillette, au saute en barque rouge-co- 
chenille, à la ceinture verte, à la jupe blanche comme neige, 
y a mené, elle-même, son mari ! La jeune fille qui vous a 
attaché le ruban que vous avez là, n'a-t-elle pas imposé à 
son fiancé, qui est un très-riche et très-beau garçon, la 
condition, pour mériter sa main, d'entrer tout de suite dans 
un régiment de chevau-légers de Victor-Emmanuel, pour 
aller combattre les ennemis de l'Italie?... Hein? que vous 
en semble?... Quelle ville de l'Emilie, de la Toscane, ou du 
royaume de Naples, pourrait fournir de semblables exem- 
ples d'ardeur pour l'indépendance nationale?... Et la guerre 
sourde, obstinée, acharnée, invincible qu'on y a faite à lu 
maison d'Hapsbourg pendant un si grand nombre d'années, 
lorsque ses membres venaient nous honorer de leur pré- 
sence en Lombardie, la comptez-vous pour rien?... Vous 
figurez-vous qu'il ait fallu peu de courage pour refuser, 
sous la verge d'un Radestky, les coups de chapeaux pu- 
blics, aux archiducs et à l'empereur, lui-même, lorsqu'ils 
descendaient parmi nous? Pour les planter là, tout seuls, 
aux théâtres, seuls dans les bals, seuls aux promenades 
publiques?... Pour se renfermer dans les maisons de cam- 
pagne, niême au milieu de l'hiver le plus rigoureux, pen- 
dant que la jcour prodiguait les fêtes et remplissait leurs 
palais de lettres d'invitation ; et que les chambellans impé- 
riaux et royaux, couraient comme des laquais, montant et 
descendant les escaliers de tous ces hôtels inhabités?... 
Eh bien ! nos grands seigneurs ont eu ce courage sublime, 
héroïque, digne de l'histoire de l'épopée 1 

Si Jules avait été moins jeune de quelques années, moins 
craintif y moins inexpert des choses du monde et plus au 
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courant des aifaires dont il entendait parler, il aurait eu de 
vertes ripostes à faire à ce prôneur du courage héroïque 
des libéraux Milanais, aux armoiries écartelées, et à leurs 
héroïnes. 

— Voyons, aurait-il pu répondre, venons-en au tandem. 
Vous, monsieur Adrien, qui vous croyez un lion : pour 
quelle cause avez-vous libéralisé jusqu'au point d'envoyer 
à la boucherie Tunique enfant que Dieu vous avait accordj, 
livrant aux angoisses les plus cruelles votre pieuse et ver- 
tueuse Clélie, son inconsolable mère? Vous auriez léché les 
bottes de tous les maréchaux autrichiens, plus encore celles 
des archiducs, et, par-dessus tout, celles de l'Empereur, si 
vous n'aviez* eu peur de quelques sourires narquois. Vous 
vous seriez rengorgé sous une croix impériale de la Cou- 
ronne de fer, si vous n'aviez eu peur de quelque médisance. 
Vous vous seriez mis en quatre pour obtenir un titre de 
comte ou de baron, que sa majesté catholique vous eût 
octroyé, si vous n'aviez eu peur de quelque satire en vers 
ou en prose. Et vous vantez ce courage héroïque, digne de 
l'histoire et de l'épopée? Vous voyez que le vôtre n'est pas 
même digne de la comédie ! Mais vous, vous n'avez ni cou- 
ronne nobiliaire, ni écusson à quatre quartiers : vous n'êtes 
pas aristocrate ! Demain ou après demain on vous jettera 
une roturière Commanderie piémontaise : ce sera là le pre- 
mier échelon de votre noblerie, comme c'est la première et 
juste récompense de votre mérite : grand bien vous fasse ! 
Le courage héroïque qu'il vous plaira d'exalter, après le 
vôtre, s'entend! est celui de quelques patriciens opulents, 
de quelques fastueux titrés des deux sexes, qui ont pro- 
mené leur amour de l'Italie en triomphe par les rues,- les 
places et les carrefours de Milan, et, conséquemment, leur 
exécration pour la maison d'Autriche. Eh bien! croyez- 
vous que l'on ne sache pas qui leur a soufflé cet amour et 
cette haine dont on fait tant de bruit? Chez la plupart, l'un 
et l'autre étaient engendrés, comme chez vous, par la peur. 
Oui, comme vous, ils avaient peur des cancans, peur des 
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lardons, s*ils avaient mis au jour les sentiments qulls nour- 
rissaient en cachette. Et voilà comment vos libéraux et vos 
libérales à blason n^ont, en général, fait preuve que du 
ridicule courage de la peur ; et la guerre qu'ils ont faite à 
l'A^utriche démontre qu'ils avaient des cœurs pusillanimes. 
Une lettre anonyme leur intimait Tordre de quitter la ville 
au moment où Tempereur et l'impératrice y faisaient leur 
entrée... et ils en sortaient. Pourquoi en sortaient-ils? Par 
la peur. Il leur parvenait, par l'organe d'un tiers, un pru- 
dent avertissement de ne pas mettre les pieds aux veillées 
et aux cercles de l'archiduc Maximilien : Dieu garde de les 
y voir paraître I Et pourquoi ? Par la peur de quelque pe- 
tite chronique scandaleuse, de quelque bouffonne calomnie, 
de quelque méchant madrigal qu'on leur cornait à l'oreille, 
comme étant tout prêts à paraître dans la presse piémon- 
taise. Voilà le courage le plus à l'ordre du jour. Et pour 
qu'il ne manque pas à ce courage le cachet d'un héroïsme 
éclatant, ajoutons-y les excuses secrètes, écrites ou verba- 
les, que vos paladins et vos amazones adressaient souvent 
aux princes autrichiens ; les visites secrètes qu'ils leur fai- 
saient en tremblant, les secrets baise-mains, les protesta- 
tions secrètes de fidélité, de dévouement, de servitude, et, 
pour en finir, les grâces secrètes qu'ils obtenaient des 
Hapsbourg, lesquels, par excès de bonté, pardonnaient 
royalement à leurs très-étranges ennemis. O commandeur 
Adrien ! si l'on pouvait raconter tout ce qu'on sait, et sa- 
voir tout ce qu'on ignore I... Le courage héroïque de pas 
mal de vos Hercules et de beaucoup de vos Pallas en cri- 
nolines, paraîtrait vraiment digne de l'histoire de Jean-le- 
Sot et du poème de Michel Cervantes I 

Mais Jules n'était pas capable de tenir un pareil langage, 
et nous le blâmerions s'il l'avait tenu ; car trop d'égards et 
de considérations de politesse le lui interdisaient. Il se con- 
tenta de lever un tantinet les épaules aux fanfaronnades 
d'Adrien, et, prenant brusquement congé de lui, il alla 
faire emplette de vêtements pour Maso ; puis, il se mit eu 
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campagne, pour savoir si sa mère et sa sœur n'étaient pas 
arrivées. 

Sans la préoccupation poignante qui Fob^édait, il serait 
difficile de présager ce que ce cher jeune homme eût pu 
devenir, seul, inexpérimenté, av^c sa gracieuse figure, sa 
tournure avenante et les poches remplies de pièces d'or, 
entre les mains d'un, sot qui, pour satisfaire sa gloriole 
libérale, leût faufilé Dieu sait où, au milieu d'une ville 
livrée à des saturnales capables de donner des vertiges 
aux piliers des portiques. Il est certain que sa force d'âme 
et la fermeté des maximes salutaires qu'il avait sucées avec 
le lait, ne furent jamais en si grand danger. Aux séduc- 
tions publiques d'exemples empoisonnés, venaient s'ajou- 
ter les suggestions privées de son hôte, qui eût bien voulu 
faire de Jules un petit libéral renforcé, et qui s'étonnait de 
le voir si froid en politique, si chatouilleux à propos du 
pape, et tellement peu confiant en ses hâbleries, qu'il le 
voyait presque toujours l'écouter avec un sourire sardo- 
nique aux lèvres, comme s'il se moquait des Piémontais et 
des espérances que l'on fondait sur le Piémont. Jules deve- 
nait petit à petit un mystère pour Adrien, que le pauvre 
sire ne parvenait pas à pénétrer : il lui disait alors, en 
ayant l'air de le goguenarder : 

— Quel drôle de garibaldien vous êtes ! 
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Avant de commencer ses recherches dans les meilleurs 
hôtels de la ville, Jules pensa à se procurer des habits plus 
élégants et de meilleur goût que ceux dont il était affublé, 
car il aimait beaucoup le luxe ; et il était, par nature, telle- 
Daent enclin à la parure, que sa mère lui avait souvent rc- 
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proche sa vaniteuse coquetterie. L'habillement qu il portait 
en ce moment, quoiqu'il fût propre et bien conditionné, ne 
lui dessinait pas précisément les formes, n était point tout 
à fait collé sur sa personne, et, de plus, il était passable- 
ment fripé. 

Jules entra donc dans un riche magasin de confections, 
et choisit pour Maso et pour lui-même, deux splendides 
habillements complets ; puis, chez le chemisier le plus re- 
nommé de Milan, il s'approvisionna dé très-beau linge et y 
alla si largement, qu'il laissa, dans ces deux endroits, un 
billet de 1000 francs. 

Après avoir fait une pareille saignée à sa bourse, qui se 
trouva ainsi réduite de moitié, Jules regagna sa chambre, 
endossa la nouvelle tenue que les garçons de magasin lui 
avaient apportée, puis, parfumé comme une cassolette, et 
après avoir attaché sa cocarde tricolore à son élégant par- 
dessus gris-de-fer, il demanda une voiture, et commença 
ses pérégrinations. 

Malgré son gentil plumage, et en dépit des efforts qu'il 
faisait pour paraître gai et se donner un air d'aisance, 
Jules éprouvait de temps à autre des tressaillements dou- 
loureux et son visage rougissait et pâlissait tour à tour. 
Son cœur était tiraillé par une angoisse qui lui mettait au 
front des gouttes d'une sueur tantôt brûlante, .tantôt glacée. 
Il s'agitait sur les coussins de son véhicule, se penchait à 
l'une ou à l'autre dés portières, ôtait son chapeau de paille, 
puis le reprenait pour le poser sur ses genoux, sur sa tête, 
à ses côtés, serrant convulsivement dans ses mains fine- 
ment gantées de chevreau, un délicieux foulard des Indes 
aux vives qpuleurs orange et ponceau, qu'il passait et repas- 
sait sur son front. 

Il se fit conduire d'abord à VA Ihergo Reàle, et, pâlissant 
beaucoup, il demanda en français, qu'il parlait fort bien, 
pour se donner un genre étranger, si madame la comtesse 
de ***, venant de Turin, n'était pas encore arrivée, avec 
mademoiselle sa fille et ses gens. 
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— Non, monsieur, lui répondit-on sèchement. 

Glacé par ce non, il reprit immédiatement sa course 
vers V HôteUde-la- Ville : même demande, même réponse. 
Rien à la Grande-Bretagne; à la Belle-Venise, rien en- 
core; pas davantage à YAlbergo-del-Marino. L'heure 
étant avancée, il s'y arrêta pour dîner à la tahle d'hôte, où 
un groupe nombreux d'officiers français était attablé. Pen- 
dant tout le repas, on ne parla que de la bataille de Ma- 
genta, dans laquelle ils avaient combattu. Jules fut très- 
étonné d'entendre les lazzis et les lardons que ces messieurs 
décernaient sans gêne aux Piémontais, qui, disaient-ils, 
n'avaient vu que la fumée et n'avaient servi qu'à entraver 
la marche du corptf Canrobert. A la an du dîner, un com- 
mandant français conclut, en essuyant sa moustache : 

— Après tout, ces braves gens-là feraient des prodiges, 
s'ils étaient commandés par nos généraux. Ils n'ont pas 
de chefs ^ 

Se remettant en "route, Jules se fit conduire à la Croix- 
de-Malte, au Reichmann, à ÏHôtel Saint-Marc : il ne 
trouva nulle part les* traces de sa mère. On lui dit à San- 
Marco, où il n'arriva qu'à la nuit, qu'on attendait beau- 
coup de voyageurs pour le lendemain. De retour à la mai- 
son, où Adrien était rentré aussi, il écrivit de nouveau à 
Maso, et alla se coucher. Il avait négligé, par étourderie, 
ou par ignorance du cocher qui l'avait mené, de prendre 
des informatisons à Y Hôtel-de-V Europe, qui est, cependant, 
l'un des plus renommés de la ville. 

Ah ! poui^quoi n'y alla-t-il pas le lendemain? Ce jour-là, 
l'Empereur des Français et le roi de Sardaigne entrèrent 
à Milan à une heure si matinale, que la moitié de la popu- 
lation fut trompée. Notre Chasseur des Alpes, curieux, lui 
aussi, de regarder en face ces deux monarques, perdit 
beaucoup de temps devant le palais Busea où Victor-Em- 
manuel avait été loger, et devant la Villa-Bonaparte, où 

(1) Textuel. 
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était descendH Napoléon III. Il reprit enûn, avec son co- 
cher de la veille, la revue des hôtels du second ordre, mais 
oublia encore Y Hôtel-de-V Europe, Démoralisé par le mau- 
vais résultat de ses démarches, le pauvre Jules errait par 
les rues, ruminait mille et mille soupçons, mille raisons 
d'espérer, mille partis à prendre pour se tirer d'inquiétude. 
Mais il ne trouvait rien d'exécutable. Il ne pouvait, ni ne 
voulait abandonner Maso pendant sa convalescence, et il 
ne lui était pas facile de courir à Turin, ainsi qu'il eût 
voulu pouvoir le faire. Il employa une grande partie de la 
nuit à écrire affectueusement à sa mère et à sa sœur, adres- 
sant ses lettres à Turin, et chez lui. Il tenait essentielle- 
ment à les rassurer sur sa vie, sa santé, et à leur faire 
connaître sa position actuelle. 

Jeudi, 9 juin, vers midi, il se trouvait sur la place du 
Dôme, au milieu d'une foule compacte qui rôtissait sous 
les ardents rayons d'un soleil dévorant, pour contempler 
FEtopereur et le Roi, entourés de leurs états-majors, et se 
rendant à cheval au grand temple métropolitain, pour y 
assister au Te Deum, Jules avait derrière lui un petit 
groupe d'hommes du peuple, qui débitaient les plus ébou- 
riffantes sottises du monde. L'un d'eux commentait la nou- 
velle proclamation av^ Italiens^ à l'occasion de l'entrée des 
Franco-Sardes dans la capitale de la Lombardie. 

— Oh ! hé ! les voilà, les voilai commença à crier la 
foule. 

En effet, les deux souverains, précédés- par les cent 
Gardes et par les cuirassiers resplendissants d'or et d'acier 
bruni, arrivaient au pas de leurs coursiers richement ca- 
paraçonnés ; un nuage de fleurs les enveloppait. 
I — Quels traits accentués! disait un individu à côté de 
Jules. Comme l'Empereur a l'air martial et la figure im- 
perturbable ! 

— Et Victor, donc? Quel beau soldat! disait un autre. 

— Eh ! ne dis pas que tu le tiens avant de l'avoir pris, 
dit lentement un nain qui se tenait tout près de notre héros. 



nM BÉATRICK. 

Charles-Albert entra chez nous comme un paîantuomo,.. 
et comment en est-O sorti? 

— Comme un chien fouetté grommela un petit vieil- 
lard plus vif qu*une alouette matinale. Dame! Milan a 
toujours été un morceau indigeste pour ceux qui ont voulu 
lenlever de dessus Tassiette des AUemands, et Favaler! 

Des clameurs, des hurlements, des vivats éclatèrent tout 
à coup : les chapeaux, les cannes, les mouchoirs, les om- 
brelles, tout s*agita dans les airs sur le passage des deux 
monarques qui rendaient gracieusement les saluts. Au mo- 
ment où la foule s*écartait pour faire place autour des mar- 
ches du temple, Jules s*entendit appeler par une petite voix 
argentine, et une charmante main, gantée de noir, vint 
s'appuyer sur son épaule ; il se retourne : 

— Ohl... 
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La maison de ville que Jules habitait pendant Fhiver, 
avec sa mère et sa sœur, est un petit palais d'architecture 
élégante, dans le style du Sansovino, attenant, par son 
aile gauche, à un vaste pâté de maisons qui bordent Tun 
des deux côtés d'une fort belle rue, et, par les tieux faces 
et Taile droite complètement isolé. La façade antérieure, 
où s'ouvre la grande porte d'honneur, donne sur une place 
et fait face à une église : la façade de derrière borde une 
étroite ruelle où s'ouvrent les écuries ; l'aile droite forme 
l'angle d'une rue assez solitaire, mais donnant accès à des 
habitations fort décentes. A l'extérieur, cet hôtel est noirci 
et négligé, comme le sont tous les palais un peu anciens 
de beaucoup de seigneurs italiens, lesquels se préoccupent 
bien plus d'eurichir leur intérieur de toutes les délicatesses 
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de luxe parisien, que de faire badigeonner les murs du 
dehors que d'habiles maîtres surent si artistement élever. 
Au coin de cette rue, qui s'étendait en serpentant devant 
le palais, était située la boutique d'ébénisterie d'un certain 
Bernard, homme d'une excellente réputation, très-habile 
dans l'exercice de son état, fort actif, probe et plein de 
sens. Cet homme travaillait depuis longtemps pour la 
famille de Jules et, pendant l'été précédent, il avait su 
mériter la bienveillance du jeune homme par l'activité, le 
zèle et le talent avec lesquels il avait répare et remis à 
neuf certains meubles de luxe, que la comtesse avait fait 
placer dans ses appartements, depuis qu'il était entré dans 
sa dix-huitième année. Pour cette raison, cédant volontiers 
aux invitations que lui faisait Bernard, lorsqu'il passait 
devant sa demeure, de venir voir quelques-uns de ses 
travaux d'art, Jules avait pris l'habitude d'aller de temps à 
autre dans ses ateliers, où il s'arrêtait pour examiner soit 
une vieille corniche artistement restaurée, soit des mou- 
lures, des sculptures, des ornementations finement fouillées. 
Mais ce qui attira Jules plus souvent encore dans la 
boutique de Bernard, surtout après son retour de la cam- 
pagne, ce furent de magnifiques camellias du Japon que 
Béatrice, la fille de Bernard, cultivait avec soin sous l'au- 
vent du petit miu* d'un bout de jardinet. Ces fleurs étaient 
de la plus belle espèce. Deux et même trois fois par 
semaine, le jeune homme entrait cueillir une de ces fleurs 
pour l'oflrtr à Natalie, qui se montrait on ne peut plus sen- 
sible à ce présent. 

La comtesse, qui ne savait pas où Jules pouvait trouver 
ces fleurs si belles, dans une saison fort avancée, pensait 
qu'il les achetait chez quelque horticulteur, avec l'argent 
de ses menus plaisirs, et Léonie se réjouissait à l'idée de 
voir son fils employer son argent pour se rendre agréable 
à sa sœur. A partir du mois de novembre, elle augmenta 
de vingt francs la pension mensuelle de son fils. Mais il 
arriva que, vers la fin de ce même mois, Bernard fut ap- 
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pelé pour exécuter quelqu œuvre de son état. La comtesse 
lui adressa quelques bonnes paroles de condoléance à 
roccasicMi de la mort toute récente de sa femme. L'artisan 
la remercia en mots quelque peu ambigus, et finit par 
dire : 

— Il est heureux, madame la comtesse, que votre jeune 
monsieur éprouve une aussi grande compassion pour ma 
chère et jolie Béatrice ! 

Léonie ne fît pas, d*abord, grande attention à cette 
phrase ; néanmoins, elle y pensa et s*en préoccupa par la 
suite. 

Quinze jours plus tard, deux dames de ses amies in- 
times, vinrent lui faire. Tune après Tautre, une visite qui 
avait Tair d*étre motivée par quelque chose de particu- 
lier.... C'était un avertissement tout à fait conâdentieL... 
Jules faisait parler de lui... il se montrait trop assidu dans 
la boutique de Tébémste. ... On disait tout bas qu'il faisait 
un doigt de cour à sa fille, qui était une vraie beauté.... Il 
fallait défendre à son âls de se familiariser avec des gens 
au-dessous de lui, et qui l'exposaient à la médisance des 
mauvaises langues. 

Ces avertissements inattendus, qu'elle rattacha immé- 
diatement aux paroles de Bernard, troublèrent tellement 
la comtesse qu'elle ordonna à Jules, ce jour-là même, de 
s'abstenir dorénavant d'aller chez l'ébéniste. Cet ordre, 
donné assez sèchement, parut contrarier Jules qui, à son 
tour, répondit sèchement à sa mère : • 

— C'est bien ! 

La comtesse ajouta alors, comme pour adoucir la ru- 
desse de son ordre, et en frappant avec ses deux doigts la 
figure de son fils : 

— Méchant Jules I tu as oublié ta mère : depuis deux 
mois, tu n'as de fleurs que pour Nataliel... J'attends à 
mon tour quelque joli camellia de ta main. 

Le jeune homme «ourit, et ne dit moi. 
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LV. BERNARD. 



Par un lundi du mois de décembre, Bernard demanda à 
parler à la comtesse pour une affig^ire de grande importance. 

— Parlez en toute liberté, lui dit-elle d'un air grave, 
en le faisant entrer dans un petit salon, et Tinyitant à 
s'asseoir près de la cheminée. 

— Votre Excellence sait, commença timidement et avec 
embarras Fébéniste, que ma ôlle Béatrice est un petit 
ange de bonté.... Du moins, c'est comme cela que l'appe- 
lentles bonnes soeurs, ses maîtresses.... Elle est si gen- 
tille, que.... Ce ne serait pas à moi de le dire, mais... elle 
n'a pas sa pareille parmi ses camarades. 

— <- Oui, je le sais : on m'a fait ses louanges et je m'en 
réjouis avec vous. Eh bien? 

— Voici la chose. Béatrice est en âge d'être établie, et je 
trouve pour elle un excellent parti. C'est un jeune dro- 
guiste de la ville de ***. Son père qui a de quoi, y consent, 
et moi^ je ne saurais désirer rien* de mieux. Je voudrais 
pouvoir conclure cette affaire le )>lus tôt possible, tant, 

. pour contenter le jeune homme qui me tourmente, que 
pour m'ôtet* du pied une épine qui me pique, et un tracas 
qu'il est aussi dans l'intérêt de Votre Excellence de faire 

OwSSwJL * • • ■ 

j ,— Ohl ohl... Expliquez-vous! Qu'y a-t-il?... demanda 
la comtesse toute rembrunie et en fronçant le sourcil. 

— Je vais vous dire, ma bonne dame... mais en se- 
cret, n'est-ce pas?... C'est un père qui se confesse à une 
mère..,, 

— Voyons I hâtez-vous ! . . . Qu'y a-t-il ?. . . insista la dame 
avec une grande impatience. 

«9 
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— Le jeune comte, monsieur Jules. . . 

— Mon fils?... înterrompit-elle avec éclat. 

— Pour Famour de Dieu, Excellence ! . . . ne vous fâchez 
pas^ je vous en supplie!... Il n*y a pas de mal, reprit le 
brave homme, du ton le plus humble et le plus soumis.... 
Il j a seulement que monsieur le comte m*a donné à enten- 
dre.... Ce sont des enfantillages, vojez-vous bien de 

petites fantaisies Mais il m'a donné à entendre... quil 

serait bien aise... que Béatrice... ne fût pas destinée à un 
autre, et 

— Bernard!... vous moquez-vous de moi?... s'écria la 
comtesse, en se levant avec colère. 

— Votre Excellence pourrait -elle penser que nous 
soyons gens à nous moquer de personnes telles que vous ?. . . 
Que Dieu nous en préserve ! . . . Mais, en toute vérité, et sur 
mon honneur de chrétien, je vous répète ce que monsieur 

Jules m'a fait comprendre plus d'une fois Lorsqu'il 

eut appris la mort de ma pauvre Marguerite... que Dieu 

lui tasse paixi... il en fut ému jusqu'aux larmes Oh! 

quel cœur d'or il al... C'est tout comme Votre Excel- 
lence.... Puis, en pensant au malheur de ma Béatrice, qui 
restait orpheline de mère, il prit ma main, et : •« Toi, Ber- 
nard, ne te chagrine pas trop, me dit-il avec bonté, c'est 
moi qui penserai à cet ange de Béatrice.... Conserve-la- 
moi toujours bonne... Et quand je serai majeur, je la ren- 
drai heureuse. Tu verras si je n'en saurai pas faire une 
petite comtesse accomplie ! . . . " 

— Oh ! l'étourdi ! . . . le polisson ! . . . que me faut-il enten- 
dre, pauvre mère! dit la dame, changeant de couleur, et 
toute tremblante; est-il possible? . 

— Oui, madame, et il me répète souvent ces simplici- 
tés-là, qui lui sont, je le crois, dictées par son bon cœur. 

— Comment! Bernard ; dites-moi franchement la vérité 
tout entière : Jules continue donc à aller chez vous ! . . . 

— Il y a, heureusement, quelques jours que je ne l'ai 
.pas revu. 
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-^ Ah! malheur à lui, s'il en était autrement!... Mais, 
dites-moi, parlait-il à Béatrice? 

— C'était là, justement, mon épine ! Car, en entrant dans 
la boutique, il me priait de faire descendre Béatrice, et 
acceptait gracieusement d'elle, très-gracieusement, certains 
camellias 

— Ah I mon Dieu ! ah ! mon Dieu I . . . Qu'est-ce que je 
découvre* donc là?... murmura la comtesse en trépignant, 
et se couvrant le visage avec les deux mains. 

— Comme Votre Excellence le pense bien, je voyais 
tout cela de mauvais œil. ... Ce n'étaient que des salutations, 
c'est très-vrai, des paroles courtoises, enfin, comme en 
sait dire un jeune seigneur élevé par Votre Excellence : il 
n'y avait vraiment que çal Madame la comtesse, qui l'a 
mis au monde, sait bien comme il est réservé.... Oh! pour 
cela, je puis jurer à madame la comtesse que c'est une 
perle que ce jeune homme, un vrai miroir d'honneur. 

— Voyez, voyez d'où venaient les camellias I Qui me 
l'eût dit? qui Teût pensé? qui eût pu le deviner?... disait 
la mère en elle-même, presque vstupide d'étonnement. Mais 
si cet impertinent osait jamais remettre les pieds dans 
votre boutique, reprit-elle avec une vive indignation, 
chassez-le à coups de pied ; caressez-lui la figure avee votre 
rabot, et je vous donnerai une bonne récompense. Ah! 
l'insolent, l'insensé!... C'est bien, c'est bien! Je me charge 
de lui redresser le cerveau, allez ! . . . 

— Excellence, je vous prie de considérer que je suis un 
pauvre homme, et que je ne voudrais pas déplaire au jeune 
monsieur qui deviendra mon maître un jour. Comment 
madame la comtesse veut-elle que je le chasse de chez moi ? 
Je disais donc, parlant par respect, à madame la comtesse, 
qu'il serait aussi dans ses intérêts qu'on tâchât de presser 
le mariage de Béatrice, et d'éteindre le feu avant qu'il ne 
prenne trop fort. 

— Certainement, et même, je vous en serai très-recon- 
naissante. Avez-vous ce au'il vous faut pour la dot? 
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— Eh I tant bien que mal, il y aurait à peu près ce qu'il 
faut; mais pour cela, il me faudrait encore attendre un an; 
car mes économies ne dépassent pas cent écus, et je vou- 
drais bien lui en donner deux cents : c*est ma fille unique, 
après tout. 

— Cent écus de plus? Comptez comme si vous les aviez 
dans votre poche — Mais à la condition que vous vous 
hâterez!... 

L'entretien en resta là; mais Fàme de Léonie fiit telle- 
ment troublée, et si bouleversée, qu'elle eut toutes les 
peines imaginables pour ne pas éclater. Néanmoins, elle 
se contint, et jusqu'au jeudi suivant, elle dissimula assez 
pour que son fils ne s'aperçût presque pas de son ressenti- 
ment. Il remarqua pourtant, sur le visage de sa mère, un 
certain air refrogné qui frappa plus encore sa soeur que 
lui-même; mais, comme personne n'est exempt d'avoir 
des lubies, il ne fit aucune réflexion sur ce point. 

Il ne faut pas croire, pourtant, que la comtesse crut son 
fils capable de commettre une lâche séduction : elle con- 
naissait à fond sa noble nature, son intelligence, sa piété, 
et son innocence, si rare, de nos jours, chez les jeunes gens 
^e son âge ; mais elle connaissait aussi son cœur tendre et 
aimant : elle redoutait son caractère un peu sombre, assez 
tenace, et facile à s'éprendre de ses petits caprices. Mais, 
par-dessus tout, elle craignait que son fils ne s'exposât à 
(devenir la fable de la ville entière, et qu'il ne rendît sa 
'maison l'objet de la risée et de la médisance universelles. 
A la simple pensée que Jules pourrait songer, même 
superficiellement, à une mésalliance, lui, l'héritier d'un 
nom fort illustre et d'une grande fortune ; à cette pensée, 
disons-nous, sa tête s'égarait, et ses instincts aristocra- 
tiques, entrsftit en pleine révolte, lui donnaient le vertige. 
! Plusieurs partis très-convenables s'étaient déjà présentés 
pour le fils de la comtesse Léonie; et ces partis, elle ne 
les avait ni acceptés ni refusés définitivement; car elle 
voulait d'abord s'entendre, mais dans le plus grand secret, 
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avec la marquise Hélène, la mère d'Achille, le filleul du 
comte Jacques, laquelle avait une fille aînée, sur laquelle 
la comtesse avait jeté les yeux, la préférant aux autres 
jeunes personnes qu'on lui avait, jusque-là, proposées. Son 
beau-frère en était fe*ès-content, et les parents de la demoi- 
selle s'estimaient heureux de pouvoir échanger la main de 
leur fille contre celle de Nâtalie en faveur d'Achille. La 
pensée de la perte de ces espérances assez fondées, amenée 
par un sot caprice de Jules, faisait frémir et frissonner 
Liéonie, et lui donnait une sorte de fièvre nerveuse. C'était^ 
là le côté faible de cette dame, si parfaite à tout autre 
égard : toute à ses premières impressions, elle se laissait 
aller aux accès d'une aveugle colora. 



LVI. — l'orage. 



La dernière fois que Jules était entré dans la boutique 
de l'ébéniste, avant la défense maternelle, il avait aperçu, 
au fond de la cour, un bouquet de trois camellias sur le 
point de s'épanouir. Ils étaient d'une couleur vermeille si 
gaie, si attrayante, qu'il voulut les avoir à tout prix, aus- 
sitôt qu'ils seraient ouverts, pour les ofiï'ir à sa mère. Il 
attendit donc le moment favorable, et, le jeudi suivant, 
c'est-à-dire, trois jours après l'entrevue de Bernard et de 
la comtesse, qu'il ignorait complètement , avant de rentrer 
au logis, Jules courut, d'un seul trait, dans le petit jardin, 
et en revint avec la branche fleurie. Il passa sous la porte 
cochère comme une fusée, et enjamba quatre à quatre les 
marches du grand escalier. Au moment même où le jeune 
homme s'élançait de la boutique, le hasard voulut que 
Léonie, dont l'appartement n'avait pas vue de ce côté, eût 
à traverser quelques chambres de l'hôtel, dont les fenêtres 
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donnaient précisément snr cette rue : elle aperçut, à tra- 
vers les carreaux d une de ces croisées, son fils se glisser 
rapidement hors du seuil de Bernard, en tenant les camel- 
lias à la main. 

Frappée comme par un coup de foudre, la comtesse se 
sentit saisie d*un accès de colère furieuse, et rentra dans 
ses appartements. Par bonheur, Natalie jouait du piano 
dans un petit salon assez éloigné. La comtesse venait de 
s*asseoir près d*une table à ouvrage, lorsque Jules, ouvrant 
avec fracas la double porte de la pièce, accourut, tout riant, 
vers sa mère, et lui présenta gracieusement ses fleurs : 

— Maman, lui dit-il, ces trois camellias sont si beaux, 
qu a eux seuls ils valent toua ceux que j'ai donnés à Nata- 
lie. . . Acceptez-les L . . 

La comtesse les lui arracha froidement des mains, et, 
regardant son -fils d'un œil terrible, elle lui répondit avec 
la plus amère ironie : 

— Ils sont beaux, n'est-ce pas?... Ils sont trèsrbeaux!... 
Voici le cas que j'en fais ! 

En prononçant ces mots, elle jeta les âetirs à terre, et, 
se levant impétueusement, elle les foula aux pieds. 

— Ah! mon Dieu!... que faites-vous?... cria Jules, eu 
se précipitant pour sauver ses fleurs. 

— Ce que je fais? Tu as l'audace de me le demander? 
dit-elle d'une voix vibrante. Comment! ajouta-t-elle, le vi- 
sage enflammé : ne t'ai-je pas vu sortir de cette boutique^ 

— Mais je n'j suis entré que pour vous apporter ces 
camellias que vous aviez semblé désirer, murmura Jules 
atterré. 

— Que j'avais désiré?:.. Menteur! Comme si je ne sa- 
vais pas tout!... Sors d'ici à Tinstant.... Et ne parais plus 
devant mes yeux!... 

— Mais.-... 

— Me crois-tu femme, par hasard, à me laisser faire la 
la loi par toi?... Ingrat! Eloigne-toi, je ne t'aime plus!... 

Jliles restait pétrifié, fixant des regards stupéfaits sar 
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les prunelles de sa mère, dont lexpression lui clouait la 
langue au palais, et faisait pâlir son visage. 

— Va-t'en donc... va-t'en I insista sa mère, avec un 
geste impérieux. 

Jules arrêta en Tàir cette main prête à frapper, et cher- 
cha à y imprimer un baiser-, dans l'intention de calmer 
tant de fureur. Mais, aveuglée par sa colère, ce fut alors 
que, dans un moment de rage inconsidéré, elle se laissa 
aller à le frapper rudement au visage, du revers de cette 
main, en lui répétant par trois fois : 

— Indigne ! je ne t'aimerai plus jamais ! 

Dans son accès de colère, la comtesse oublia qu'au doigt 
de cette main, qui déshonorait le front de son fils, elle por- 
tait une bague, dont le gros chaton, meurtrissant la joue 
du jeune homme, y imprima une marque douloureuse, qui 
ne s'effaça qu'au bout de plusieurs jours. Elle pensa encore 
moins que cette affirmation réitérée de ne plus aimer son 
fils, horrible sur les lèvres d'une mère, entrait dans le 
cœur de Jules comme une lame empoisonnée. En effet, 
après avoir subi le soufflet en silence, le jeune homme es- 
suya deux larmes qui pointaient sous ses paupières, étouffa 
un sanglot qui allait s'élancer de sa poitrine, jeta sur sa 
mère un regard sanglant, enflammé, et, lui tournant le dos, 
il se retira chez lui, rugissant comme un lionceau blessé. 

Si les choses en étaient restées là, on eût pu les arranger 
avec un léger effort; car l'empire de cette mère sur son 
fils était tel, qu'on l'eût facilement amené, après la pre- 
mière colère passée, à baiser la main qui, pour la première 
fois de sa vie, l'avait frappé au visage. Si Léonie avait pu 
se rendre un peu plus maîtresse d'elle-même, il était en- 
core temps de guérir, par un doux topique, la blessure 
béante de l'àme de Jules ; mais elle ne sut ni se vaincre, 
ni se modérer. Son fils s'était à peine éloigné qu'elle fit at- 
teler et se rendit chez son beau-frère, auprès duquel elle 
laissa déborder toute l'amertume de son ressentiment, toute 
l'impétuosité de son courroux. 
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Il ne fallait pas grand^chose pour mettre le comte Jac- 
ques en fureur, car le brave homme prenait feu sans Taide 
du briquet. Qu*on se figure donc quel volcan s*alluma dans 
son cœur, en eniendant cette mère accuser violemment, et 
contre son habitude, un fils qu*elle avait toujours soutenm.... 
Cette liaison pouvait amener un grand scandale, et pro- 
duire une tache honteuse sur toute la parenté!... S'étant 
mis en tête que Jules avait solennellement engagé sa foi à 
Béatrice, la comtesse venait supplier à mains jointes son 
tuteur de mettre immédiatement en œuvre toute son auto- 
rité pour briser ces liens d'un seul coup ; et d'emplojer, 
s'il le fallait, toute la rigueur de la loi envers un pupille 
révolté. En proie aux excitations désordonnées de la colère, 
de la crainte, de Torgueil de race, elle exagéra le mal outre 
mesure. 

Lorsque son fils Feut quittée pour se jeter dans les ga- 
ribaldiens, la pauvre comtesse disait et répétait, pour mi- 
tiger sa cruelle angoisse, qu'elle avait revendiqué pour 
elle le droit de le punir, et qu'elle s'était rendue médiatrice 
entre l'oncle et le neveu, craignant les excès de la sévérité 
du châtiment' que le tuteur pourrait infliger, et elle disait 
la vérité. Mais ceci n'arriva que deux jours plus tard, et 
lorsque l'ulcère de Jules, devenu gangreneux, ne pouvait 
plus se guérir. 

Quelques instants après la rentrée de la comtesse dans 
ses appartements, un domestique du oomte Jacques vint 
discrètement frapper à la porte du petit appartement de 
Jules, et lui dit que son oncle le faisait demander à son 
hôtel. 

Le jeune homme, étendu sur un sofa, en proie à une 
colère furieuse, froissait et déchirait à belles dents un 
foulard des Indes, avec lequel il essuyait le sang dont son 
visage était couvert. A l'appel de son oncle, il se leva, lava 
sa figure, s'arrangea à la hâte, descendit aux écuries, et 
donna l'ordre d'atteler ses deux chevaux. ' Le palefrenier 
lui dit avec hésitation et respect, qu'en rentrant madame 
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sa mère avait défendu qu*oii fît sortir les deux chevaux 
pour le service de monsieur Jules. 

— Encore ceci! Ah! s'écria le jeune homme en grinçant 
des dents. 

Et il s'achemina à pied vers la demeure de son oncle. 
Nous ne redirons pas les reproches qu'il fit au pauvre 
garçon. Lorsque Jules, qui le craignait comme le feu, eut 
appris du comte que sa mère était venue le dénoncer, il de- 
vint livide, et, avec une rage de serpent, il osa dire : 

— C'est un odieux tyran I... une calomniatrice.... Elle 
n'est plus ma mère ! . . . 

La tempête terrible et menaçante que ces impertinences 
attirèrent sur sa tête fut vraiment efirajante, et lui coupa 
presque la respiration. Néanmoins, il nia avec colère et 
mépris d'avoir jamais pensé à se fiancer à Béatrice. Il 
convint de sa désobéissance-^ et en expliqua le motif. Mais 
Jacques, furieux, ne voulut rien entendre ; alors son neveu 
se tut et fondit en larmes. Lorsque le comte, en manière de 
conclusion, lui déclara qu'il aurait recours à la force publi- 
que, s'il osait jamais s'approcher de l'atelier de l'ébéniste, 
Jules éprouva tant d'horreur et de saisissement, qu'il fut 
sur le point de s'évanouir. Il eut, pourtant^ la force de 
prendre congé de son tuteur, et sortit de son cabinet pâle 
comme un mort. 

— Jules, qu'as-tu à la pommette gauche? qui t'a griffé 
de la sorte? lui demanda la comtesse Olympe, au moment 
où, passant devant elle, il faisait une caresse à une petite 
fille qu'elle tenait sur ses genoux. 

— C'est un baiser de ma mère! répondit-il avec une 
araère ironie. 

£t il passa outre. 



30 



NOTES JBXPLfCATITES. 



liVlI. — NOTBS EXPLICATHES. 



Âpres avoir employé trois semaines à hâter la conclu- 
sion du mariage de la fille de Bernard, en ajoutant aux cent 
écus promis comme complément de la dot un superbe trous- 
seau de mariée, la comtesse se mit en devoir de ramener 
son Jules. Elle chercha à Famadouer tout beljement par 
quelques petits présents; mais, après avoir balancé entre 
son ressentiment et son devoir, Tcnfant inconsidéré s'en- 
têta à exercer des représailles envers sa mère. Se crovani 
non-seulement offensé par elle, mais encore calomnié ei 
maudit, il prétendit qu on lui devait une autre réparation 
que des dons insignifiants, et de simples bagatelles. Aprè^ 
}).voir opposé une sombre et méchante taciturnité à la 
colère de sa mère, il se prit à repousser toutes ses avances. 
Alors naquirent les tergiversations fâcheuses, les doutes, 
les aveugles colères de la comtesse, qui attribua la sotte 
inurbanité, les inconvenances et les mauvais traitements 
de son fils envers elle au terrible dépit d'avoir été contra- 
rié dans ses affections. Elle crut alors fermement que 
Jules avait le cœur sérieusement épris de la personne 
({u'elle avait adroitement enlevée à sa tendresse. Nouî 
ne saurions dire combien cette certitude la rendit mal- 
heureuse I 

On ne disconviendra pas, au demeurant, que la conduite 
étrange du jeune homme ne fût de nature à entretenir 
cette idée dans l'esprit de sa mère, et dans la pensée de son 
tuteur. Personne, pas même le chanoine don Egidio, pro- 
fesseur de Jules, ne connurent, ni ne soupçonnèrent le 
vrai motif de celte discorde domestique. La dame gardait 
jaÀousomcnt le secret; le comte Jacques en faisait autant; 
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et Jules, par un sentiment d'amour-propre et par respect 
pour son nom, ne craignait rien tant que de voir transpirer 
quelque indice de la puérile passion que Ton mettait sur 
son compte. Natalie souffrait de voir que sa mère ne lui 
permettait même pas de lujL demander la cause de sa sévé- 
rité pour son frère. Jules lui-même détournait la conver- 
sation toutes les fois qu'elle cherchait à connaître ces 
motife. Cet impénétrable mystère la tourmentait si crjielle- 
ment, qu'elle se consumait, et passait ses nuits à pleurer 
et à gémir. 

Mais pourquoi Jules ne s'ouvrit-il pas à sa mère, en lui 
donnant les preuves de cette innocence qu^il proclamait si 
haut devant don Egidio? Parce que, petit orgueilleux, il 
ne consentait pas à s'humilier le premier ; parce qu'il vou- 
lait une éclatante réparation pour le soufflet maternel; 
parce qu'il demandait à être réhabilité auprès de son 
oncle, à entendre sa mère rétracter ses paroles. La com- 
tesse ne jugea pas à propos de porter aussi loin la condes- 
cendance : elle pensa que sa dignité et ses droits seraient 
compromis; que Jules avait tort et qu'elle avait raison. Do 
là, tous les tiraillements, et la chaîne de maux qui s'ensui- 
virent. 

Que Dieu nous préserve de dire que Léonie avait tort et 
que son fils avait raison I Devant le tribunal de l'honneur 
et de la conscience, la comtesse a agi en mère chrétienne, 
sage et prudente ; mais elle s'est trompée sur les moyens. . . . 
Mais, ô Dieu très-bon ! quel est celui qui ne se trompe pas 
en ce monde?... En tout cas, l'extrême affection de Léonie 
pour son fils lui sert d'excuse. Que ne pouvons-nous la jus- 
tifier tout aussi bien de la précipitation, de la colère, de la 
fureur avec lesquelles elle le maltraita tout d'abord 1 Quant 
à la conduite sévère qu'elle tint dans la suite, nous devons 
faire remarquer que les brutalités de Jules dépassaient 
toutes les bornes, et mettaient la patience de sa mère aux 
plus rudes épreuves. Nous en avons déjà parlé ailleurs, et 
nous voulions passer le reste sous silence^ mais le jeuno 
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homme veut que, pour la justification de sa mère, toutes 
ses brutalités soient connues. Nous citerons donc quelques 
passages de certains mémoires qu*il nous a communiqués. 

« .... Après le refus malhonnête de l'épingle que ma 
mère venait de m'offrir, et que je jetai dédaigneusement 
sur les genoux de Natalie ; après avoir aussi refusé de me 
servir des petits chevaux qui m'avaient été rendus, et d'ac- 
compagner ma mère dans sa promenade en voiture, je lui 
fis tant d'autres affronts, que je ne puis comprendre com- 
ment, avec son caractère irritable, elle a pu me souffrir 
dans la maison ! Je ne descendais plus le matin pour lui 
souhaiter le bonjour; le soir, je ne lui donnais plus la 
bonne huit ; je ne déjeunais plus avec elle. A l'heure du 
dîner, je ne restais à table que durant quelques minutes, et 
non-seulement j'affectais de ne pas lui adresser le moindre 
mot, et de ne jamais la regarder en face, mais encore, je 
repoussais constamment tous les mets qu'elle me propo- 
sait.... Lorsque, pour me faire une gentillesse, elle pla- 
çait un bon morceau sur mon assiette, je n'avais garde d'y 
toucher, ou, poussant l'inconvenance à un excès inouï, je 
le jetais en plaisantant dans la gueule du chien. A cette 
insolence, son visage changeait de couleur; elle essuyait 
deux larmes .furtives du coin de sa serviette; mais elle gar- 
dait le silence. 

n Comme je ne lui adressais jamais la parole et ne lui 
répondais que par monosyllabes ou par signes brutaux, ma 
mère se servait de Natalie toutes les fois qu'elle me voulait 
quelque chose. Elle me fit dire plus de six fois par ma, 
scaur de m'approcher des sacrements ; je n'en fis rien, e^ 
lui fis répondre que, puisqu'elle m'avait rendu méchant, 
elle n'avait qu'à me prendre tel que j'étais. Ma sœur pleu- 
rait, et moi, lui riant au nez, je me moquais de ses larmes 
et m'amusais à bouleverser sa chevelure. Je l'aimais bien, 
pourtant ! . . . Et j'avais la cruauté de la martyriser, ainsi 
que ma mère ! . . . 

n Au mois de février, à l'occasion de l'anniversaire de 
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ma naissance, ma mère m^envoya une magnifique table à 
écrire, garnie en argent. Je la renvoyai, en lui faisant dire 
que je n'acceptais pas de présents de ceux qui avalent re- 
poussé les miens : sotte allusion à mes camellias qu'elle 
avait foulés aux pieds. Elle monta chez mo; aussitôt : son 
visage était livide, ses yeux étaient rouges. Faisant un 
effort pour ne pas se fâcher, elle vint à moi, et étendit une 
main caressante vers ma joue. Aveugle de colère, je re- 
poussai grossièrement cette main, et me retirai comme 
pour fuir Tattouchement d'une vipère. Feignant d'être in- 
disposé, je ne descendis pas de toute la journée. J'appris 
par ma sœur que cette insulte avait tellement affecté ma 
mère, qu'elle en eut la fièvre pendant quarante-huit heures. 

n Bans une des premières soirées du mois de mars, ma 
sœur vint m'avertir qu'elle irait, le lendemain, faire ses 
dévotions avec notre mère, et qu'au retour, il fallait faire 
la paix à tout prix. Je me mis à sourire, et, pour lui faire 
changer de sujet, je lui poudrai la tête avec tout le contenu 
de mon sablier, ce qui la mit presque en colère. J'étais, au 
fond, assez bien disposé à la paix ; mais à la condition que 
ma n^re me donnerait une large et ample satisfaction^; 
d'autant plus que j'avais l'enfer dans le cœur, et que les 
choses ne pouvaient aller ainsi plus longtemps. 

» Le lendemain, à leur retour de l'église, j'étais donc 
dans l'attente de quelque événement. La femme de cham- 
bre, en effet, monta chez moi pour me dire que ma mère 
m'attendait en bas pour quelques instants. Je me sentis 
choqué d'être ainsi appelé à me déranger, et je répondis 
aigrement que je n'avais pas le temps de descendre, que 
j'avais autre chose à faire. Natalie monta aussitôt pour me 
coi\)urer de descendre, et, me saisissant les deux mains, 
elle m'en dit tant et tant, que je finis par me laisser traîner 
jusqu'à l'entrée des appartements de ma mère. Mais, hélas I 
au moment où ma sœur ouvrait la porte, je fus pris d'un 
tel mouvement de honte et de répugnance, que, glissant 
sous sa main, je m'échappai et courus m'onfermer chez 
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moi à double to^ir. La douce créature revint à la charge, 
frappa à ma porte, et» sanglotant avec une sorte de déses- 
poir, elle me prévint que ma mère était furieuse, et qu elle 
parlait de courir chez Toncle Jacques, si je n'obéissais pas 
sur-le-champ. Je fis la sourde oreille. 

n A Theure du diner, ma sœur, je ne sais trop pourquoi, 
tarda un peu à venir dans la salle à manger où je me trou- 
vai seul avec ma mère. Pour éviter tout entretien avec 
elle, au lieu de m*asseoir à table, je lui tournai le dos, et 
allai jouer avec le chien dans Tembrasure d'une fenêtre. 
Ma mère, assise à sa place, me dit alors, d'une voix fort 
altérée : 

n — Jules, il est temps que cela finisse. Sachez que je 
suis fatiguée, dégoûtée de toutes vos sottises. Prenez-y 
garde ! Souvenez-vous que votre mère n*a pas encore fait 
son testament : tâchez de ne pas me contraindre à vous 
déshériter de ce qui m'appartient en propre, pour l'ajouter 
à la dot de votre sœur! 

n Cette menace, inusitée dans sa bouche, me piqua an 
vif. Je lui répondis avec colère que mon père m'avait laissi» 
assez de fortune pour que je n'eusse aucun besoin de la 
sienne; qu'elle n'avait qu'à garder son or, et à me rendre 
mon honneur. Je sortis, la laissant seule avec le chien. 

n Le mal que lui fit cette indigne, et très-insolente ré- 
ponse ftit si grave, qu'elle tomba en faiblesse : on ne dinu 
pas, et toute la maison fut mise sens dessus dessous. Quel- 
ques jours plus tard, je me décidai à demander à mon 
oncle mon émancipation, et ma séparation d'avec ma mère, 
pour aller demeurer chez lui, où ma tante Olympe m'aurait 
regardé comme son fils. Il me lava la tête avec tant de vio- 
lence, que mon sang se fige encore dans mes veines à co 
seul Souvenir. 

n Je ne pouvais pas deviner que, dans cet intervalle, ma 
mère s'était entendue avec don Egidio pour entrer chez moi 
à rimprovisto, se jeter à mon cou et m'offrir de nous tô* 
concilier. En apprenant ma démarche auprès de l'onelo 
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Jacques, elle entra en fureur et tout fut gâté. De là Fatfront 
qu'elle me fit en public, dans une de ses soirées, ce qui 
motiva ma fuite en Piémont. Ce fut, je crois, un coup de 
la Providence! J^étais devenu un étrange animal : je ne 
savais pas ce qui m'avait pris ; je ne me reconnaissais plus 
moi-même; j'avais besoin d'une bonne et rude leçon! L'es- 
pèce de malédiction que le soufflet de ma mère avait lancée 
sur ma tête, m'avait, pour ainsi dire, rendu dénaturé et 
me brûlait intérieurement. Je n'avais plus d'affection dans 

rame. Je me trompe! l'affection y était bien encore; 

car j'avais un grand remords des diaboliques insultes que 
j'infligeais à ma pauvre mère ; toutefois, je les lui infligeais 
avec douleur, et, souvent, je pleurais de pitié pendant plu- 
sieurs heures; mais lorsque je pensais à ce qu'elle avait 
fait, à ce qu'elle avait dit, je perdais et le sentiment et la 
raison.'» 
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— Que Dieu soit loué ! Vous me donnez là, mon cher 
Florent, une nouvelle qui me réjouit le cœur ! Si elle est 
vraie, elle me rajeunira de quinze ans.... 

— Vraie?... elle est parfaitement vraie, c'est-à-dire... 
faites bien attention, monsieur le chanoine ! . . . La dépêche 
est arrivée hier soir, à onze heures, c'est aussi vrai que 
nous voilà tous deux, vous et moi. On frappe à ma porte, 
je prends le papier dans mes deux mains, et je le porte à 
madame. Elle était couchée et dut se lever. Elle ouvre In 
lettre, la lit, la relit ; puis, elle ordonne qu'on aille réveil- 
ler mademoiselle. . . Toutes les deux étaient ivres de joie. . . . 
Je les ai laissées presque folles, et je ne crois pas qu'elles 
en aient fermé l'œil de la nuit. . . . Elles reposent un tantinet 
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depuis Taube.... Oh! les beaux songes dorés quelles doi- 
vent faire!... 

— Que je suis donc content, mon Dieu ! 

— Plaise au ciel que les tribulations soient enfin termi- 
nées! Sans quoi, je ne sais ce qui pourrait arriver dans 
cette maison-ci.... 

— Quoi ! vous avez tenu la dépêche dans vos mains, et 
vous doutez encore ? . . . 

— Ah ! don Egidio, pour vous dire toute ma pensée, j'ai 
déjà vu donner tant de coups d*épée dans Teau, à propos 
de cette grande affaire, que je suis de Tavis d'un grand 
saint qui voulait voir avant de croire. Remansit fide 
duhius. 

— Bon ! vous me parlez latin comme Cicéron ! 

— Ehl moi aussi, j'ai mis en pièces deux Rudiments et 

un Epitome^ quand j'étais enfant Mais, pour en revenir 

à notre propos, dans tout ceci, je suis de la théologie de 
saint Thomas. Tant que je ne verrai pas le jeune comte 
dans les bras de sa mère, tant que je n'entendrai pas reten- 
tir ses baisers sur le front du garçon, je ne croirai pas 
qu'on ait fini de souffrir. Nous sommes restés trop long- 
temps le bec dans l'eau à Turin et à Borgomanero!... 
Quand Florent s'est brûlé deux fois, à la troisième il souffle 
dessus 

— C'est prudent! vous n'êtes pas du bois dont on fait les 
fiûtes ! . . . Cependant, si la dépêche est aussi explicite que 
vous me l'avez dit, je ne vois pas pourquoi ces doutes 
étranges 

— La dépêche est aussi claire que le soleil.... La com- 
tesse et mademoiselle l'ont tant lue et relue jusqu'à minuit, 
que je la sais par cœur. Voici les dix petits mots du che- 
valier Eugène: « Comte annonce garçons sauvés; bientôt 
à la maison avec Jules. » 

— Et cela ne vous suffit pas? Que le bon Dieu vous bé- 
nisse! Pour moi, je me réjouis à la pensée du bonheur 
'que la comtesse aura éprouvé en lisant ces dix petits mots, 
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dont vous paraissez faire ô. Pauvre mère! oh! qu'il me 
tarde de la savoir levée ^ pour lui adresser mes félici- 
tations.... 

— Souvenez-vous, de grâce, monsieur le chanoine, que 
le jour du Samedi-Saint, votre seigneurie est venue lui rem- 
plir le cœur de tant d'espérances, qu il en était gonflé comme 
un ballon.... Et après?... Qu'en est-il sorti? Du vent.... 

— Voyons, Florent! Qui prouve trop ne prouve rien.... 

— Ainsi soit-il. En tout cas, ce sera votre affaire de tenir 
en bride, pendant ces jours de lune à son dernier quartier, 
les cervelles de madame et de la jeune personne.... J'en ai 
eu assez, pour mon compte; je m'en lave les mains, et, 
dorénavant, je me tiendrai dans mon petit coin.... Que 
d'ennuis, que d'algarades, que d'altercations, que d'extra- 
vagances durant ces quarante-cinq jours de voyage ! C'est 
un miracle de saint Antoine, si je ne suis pas devenu fou 
en chemin! Aussi, je suspendrai Un eœ-voto à son autel. 

— Mais, enfln, expliquez- vous? Que vous est-il donc 
arrivé? Vous savez qu'avec moi, vous pouvez parler à 
cœur ouvert. 

— Cher don Egidio, il faudrait faire un gros livre pour 
raconter à votre seigneurie tout ce qui s'est passé. Impos- 
sible de vous dépeindre ce que souffrait la malheureuse 
dame : elle soupirait, pleurait, délirait, tombait en fai- 
blesse. Mon Dieu, que d'angoisses ! Aujourd'hui, le jeune 
comte était mort; demain, U n'était que blessé; le jour après, 
il avait déserté; un autre jour, il était prisonnier des Alle- 
mands.... Et : Florent, allez voir; Florent, allez écouter; 
Florent, allez savoir ; Florent, allez, tâchez de découvrir si 
l'on doit aller à droite ou à gauche; en haut ou en bas, par 
là ou par ici. Moi, en homme prudent, je faisais tout ce 
que je pouvais pour dissiper les brouillards qui leur trou- 
blaient l'imagination; mais mademoiselle me tourmentait, 
me contredisait» il me fallait avoir la patience de Job!... 
Mademoiselle trouvait tous les jours une façon nouvelle de 
me faire enrager.... L'affection pour son Jules la rendait 

CM. ALP. - 



354 RECITS I>B TOTA6E. 

foDc, et lui changeait teUement le caractère, quelle était 
devenue un véritable peUt serpent. 

— Quoi détonnant? pauvre chère âme!... Elle a toa- 
jours tant aimé son firère! 

— On sait bien que c*est une petite colombe de tendresse, 
mais je vous dis, moi, qu*eJle est aussi, à foccasion, uu 
piment de la première espèce! EUle pique dur, allez!... 
Pour faire déguerpir de Turin la mère et la fiUe, il n a 
fallu rien moins que la puissante locomotive du comte 
Jacques, chauffée à quatre-vingt-seize atmosphères ! Arri- 
vées à Gênes, crac!... il leur prend le caprice de revenir 
en arrière et de courir vers Novare. Ah! elles m*ont fait 
passer une nuit de galères! Monsieur le comte m'avait 
intimé Tordre de les ramener sur-le-champ à la maison par 
le chemin le plus court, et coûte que coûte! Ce petit démon 
de mademoiselle se prend à casser la tête à sa mère : 
Jules est ici; Jules est là-bas.... Elles sont plus près d^ 
lui que son oncle; c'est sûr... c'est certain... c'est dair... 
c'est évident! Je crie... la comtesse gronde... on se cha- 
maille.. . on pleure. . . c'est un enfer! Enfin, je l'ai emporté, 
oui, c'est vrai; mais, à quel prix! Dans la matinée du 
trois juin, je les arrachai de Gênes, et les emballai dans 
la diligence de Pise. 

— Et comment avez-vous mis si longtemps pour nous 
arriver de Pise ? 

— Comment! Je m'égosillais, je m'époumonnais à vou- 
loir prouver à madame qu'il ne fallait pas nous arrêter eh 
chemin. Ah ! bien, oui I Mademoiselle avait attrapé toutes 
les maladies d*an hôpital : maux d'estomac, migraines, 
toux, maux de nerfs.... Que sais-je encore?... Des pré- 
textes que la petite rusée mettait en avant pour gagner du 
temps, et voir s'il ne s'ouvrirait pas un trou par où Yoa 
pourrait filer sur Milan. Quand il plut à Dieu, je les 
traînai à Florence où, à peine arrivés, nous apprîmes qve 
les Autrichiens, après avoir perdu la grande bataille de 
Magenta, »e retiraient de Milan. Ce fut alors que je pris 
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un parti désespéré. La jeune fille voulait absolument so 
jeter sur les traces des Français, et, comme je tenais bon, 
elle se mit à pleurer et ne dîna pas : elle se donna deux 
petites attaques de convulsions, et Ton appela les médecins. 
Oh ! quelle journée, encore, que celle-là ! . . . Madame n'a- 
vait plus sa tête et faisait mal à voir.... Tout à l'heure, en 
la regardant, votre seigneurie aura de la peine à la recon- 
naître, tant elle est maigre et défaite. Elle n'entendait 
plus raison. Jules est vivant.... Jules est mort.... Jules 
est perdu.... Jules se retrouvera. Avec elle, il n'y avait 
que ça. Mademoiselle était seule à commander, et j'en 
étais réduit à me disputer tous les quarts d'heure avec cette 
petite malicieuse qui ne me laissait pas une minute de tran- 
quillité. Elle aimait mieux aller en enfer que de rentrer au 
logis sans Jules. 

— Pauvre enfant ! combien je la plains! Mais enfin, com- 
ment étes-vous parvenu à vos fins? 

— En jnettant la puce à l'oreille de madame. Je lui fis 
comprendre que, pendant que nous gâchions le temps en 
Toscane, il arrivait pour sûr, à la maison, des nouvelles du 
comte Jacques, et, qui sait? peut-être même notre jeune 
monsieur en personne ! Cette pensée, que mon bon ange 
m'a soufflée, sans doute, la frappa. Fermant la bouche à 
sa fille, et lui faisant baisser le ton, elle quitta Florence 
d'emblée et nous sommes arrivés sans toucher terre. La 
Providence m'a servi à souhait en envoyant la dépêche 
juste à point : sans cela. Dieu sait quel autre diable j'aurais 
eu à débarbouiller! 

— Fort bien, fort bien ! Remercions le Seigneur qui a 
daigné couronner vos soins d'un plein succès. 

— Oh! pour ça, oui : que mille grâces lui soient rendues! 
Néanmoins, que votre seigneurie veuille bien le prier, pour 
qu'il lui plaise d'étendre sa main sur madame la comtesse, 
qui éprouve certaines absences qui me font frémir.... Je 
crains.... Faut-il le dire nettement? 

, — Dites, dites toujours .... 
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— Je crains qu'elle ne tombe en enfance. 

— Allons donc! quelle étrange appréhensibnl 

— Souvenez-vous, monsieur le chanoine, de ce que Flo- 
rent vous dit là, et priez Dieu pour qull se trompe 1 Mais, 
par exemple, écoutez ceci, qui est encore tout chaud, tout 
bouillant, 8*il vous plaît. Nous sommes arrivés, à Thôtel hier, 
à neuf heures du soir. Madame n*avait pas encore touché 
du bout de sa bottine le marche-pied de la voiture, pour 
en descendre, qu^elle envoyait chercher, non pas madame la 
comtesse Olympe sa sœur, ni aucune dame de ses amies, 
non, ma foil Elle envoyait chercher Bernard Fébéniste, 
qui demeure dans la rue derrière le palais ! . . . La boutique 
est fermée, on frappe.... Personne ne répond. Elle ren- 
voie frapper à tour de bras. Elle renvoie encore, elle 
renvoie toujours... jusqu'à ce que Marc, le valet de pied, 
vienne enfin lui apprendre que Bernard est mort depuis 
huit jours, de la fièvre typhoïde 1 Madame était toui^ 
désespérée de ne pouvoir plus causer de monsieur Jules 
avec ce Bernard ! . . . Quelle folie ! 

— Probablement que madame la comtesse a eu d'excd- 
lentes raisons pour en agir ainsi. 

Cet entretien entre don Egidio et Florent avait Ifeu 
dans un petit salon, chez la comtesse Léonie, le 11 juin 
au matin. 

Sans faire de commentaires sur cet entretien, nous di- 
rons toutefois que le brave intendant exagérait outre 
mesure et ses ennuis et ses prouesses, pour se donner 
des airs capables et importants. Depuis Gênes jusqu'à la 
maison, où Ton était arrivé la veille au soir, il n*av^t 
été pourtant qu'un instrument docile et très-humble dans 
la main de sa maîtresse qui sut toujours le dominer. 

Quelques moments après, le chanoine fut admis auprès 
de Léonie, qui alla à sa rencontre avec un grand empres- 
sement, et raccueillit le plus affectueusement et le plus 
gracieusement possible. On ne parla pendant un assez long 
espace de temps, que de la dépêche reçue dans le courant 
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de la nuit précédente. Pe quoi la oomtésse eût-elle pu 
s'oceuper, en jeet instant, avec don Ëgidio, si ce n*est de 
Juies 0t de Tindicible anxiété avec laquelle elle Tattendail 
à chaque minute de la nuit et du jour? Sile dépeignait la 
tendresse immense, illimitée qu*elle lui témoignerait en le 
recevant des mains du comte Jacques ! 

— Le charmant chevalier Eugène m*a envoyé hier, à 
quatre heures de Tiq^rès^midi, cette missive télégraphique, 
bien laconique, mais bien claire ; bien parcimonieuse, mais 
bien douce 1 Jules doit donc arriver!... au plus tard... 
après-demain. 

— Reste à savoir d'où ils seront partis, et quelle dis- 
tance ils auront à parcourir, madame. 

— Oh! mais... on fait bien du chemin ^i trois jours, 
chanoine ! 

— Oui, certes, mais enfin, un jour de plus ou de moins 
n'y fai t pas grand'chose .... 

— Pas grand'chose! monsieur le chanoine? Ohl cela y 
fait beaucoup ! Je coinpte les heures et les minutes : de- 
puis que j'ai lu ces deux lignes, mon pouls bat plus vite, 
et je sens la fièvre courir dans mes veines. 

Natali^ qui entrait chez sa mère, fit, à son tour, très- 
joyeux accueil au bon dianoine. Celui-ci, pendant que la 
comtesse demandait à sa fille des nouvelles de «a santé, 
se prit à les examiner du haut en bas. Cet examen l'effraya ; 
car il les trouvait horriblement changées, sans pouvoir 
dire laquelle paraissait avoir le plus souffert. Le gai sou- 
rire de la jeune fille animait un peu, il est vrai, la pâleur 
mate de son visage, tandis que la mère, malgré sa joie 
maternelle, semblait plus disposée à répandre de douces 
larmes qu'à ramener sur ses lèvres, qui en avaient perdu 
l'habitude. Le calme sourire d'autrefois. 

En regardant d'un œil scrutateur le front plisaé du 
chanoine, on y eût découvert une pensée dominante, qui 
l^assombrissait, en dépit de son naturel eiijotté, bienveillant, 
ouvert!^ gai et faeilement porté à la vive et fine plaisanterie. 

81 
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La comtesse, qui avait le regard prompt et sûr, s'en ape^ 
çut aussitôt. Au moment où, après les préliminaires d*usage 
à l'occasion d'un retour de voyage, la conversation com- 
mençait à tomber, Léonie demanda à don Ëgidio la cause 
de sa préoccupation ; Fhomme expérimenta lui jeta un coup 
d'œil qui disait : éloignez votre âUe ! 

— Ma fille, dit la comtesse, ne perds pas de temps; va 
mettre tes affaires en place, et prépare tes petits travaux, 
qui sont dans un désordre complet. Remets-toi à ton piano; 
fais quelque chose, enûn. De mon côté, j'ai à causer avec 
diverses personnes, ce matin. Je ne saurais te voir désœu- 
vrée?... Allons, mon enfant, à la besogne. 

La jeune fille, qui n'avait pas remarqué les signes 
imperceptibles du chanoine obéit sans peine et se retira. 



LIX. — RÉVÉLATIONS. 



— Eh bien! chanoine? demanda tout de suite la dame; 
qu' j a-t-il ? qu'avons-nous da nouveau ? 

— Comtesse, répondit gravement le prêtre, en pr^oant 
un air solennel, vous me connaissez; vous savez que je ne 
le cède à personne en fait d'affection envers Jules et de 
dévouement pour votre maison. 

— Oh ! don Bgidio, qui en a jamais douté ? Cet exorde a 
lieu de m'étonner, dit-elle avec quelque inquiétude. 

— Ma conscience m'oblige à vous tenir un langage que 
je m'étais proposé de renvoyer à un temps plus opportun ; 
car, à aucun prix, je n'eusse voulu débuter par là/ dans 
ces premiers moments de votre heureux retour. Mais 
l'imminente arrivée de notre Jules si cher , qui m'est 
annoncée eoc-ahrupto, me décide tout à coup. Mon exorde 
est destiné à vous prouver que mon devoir, mon dé- 
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vouement et mon amitié me forcent seuls à vous tenir ce 
langage. 

— De grâce, monsieur le chanoine, expliquez-vous? 
Tous ces préambules m'effraient. . . . 

- — Vous n'avez pas à vous effrayer. . . . Dites-moi seule- 
ment : Jules s'est-il entièrement réconcilié avec vous ? 

— Je l'espère.... J'en suis très-sûre, même; ses petites 
lettres de Pontestura et de Solbiate sont si affectueuses ! 

— Et vous lui avez pardonné, n'est-ce pas? 

— Oh! mon Dieu! quelle demande? si je lui ai par- 
donné ! . . . Ah ! que le Seigneur me pardonne mes péchés 
comme j'ai pardonné à mon enfant! 

— Et croyez-vous, vraiment, que cet hiver dernier il ait 
ou de véritables torts, et qu'il ait vraiment mérité les châti- 
ments que vous lui avez infligés? 

— Ne touchons pas cette corde, cher don Egidio I C'est 
là un secret enseveli dans ma poitrine, et connu de moi 
seule, de lui, de son oncle et d'un autre, qui... n'est plus 
de ce monde. Pafdonnez-le-moi, je vous en conjure ; mais 
de cela, je ne puis, je ne dois, je ne veux jamais plus parler 
avec âme qui vive. 

— Et si je le connaissais, moi aussi, ce fameux secret ; 
qu'en diriez-vous, madame la comtesse?... 

— ■•■ C'est impossible I répondit-elle avec force et en rou- 
gissant; à moiiiLS que cet homme ne se soit parjuré. 

— Mais si celui auquel vous faites allusion avant de 
quitter la vie.... 

— Mon Dieu!... chanoine... lui auriez-vous parlé?... 

— Vous m'avez compris I Oui, j'ai parlé à Bernard ; il 
m'a fait appeler à son chevet quelques heures avant son 
heure dernière, avant le dernier accès de sa fièvre mor- 
telle ; et il m'a chargé de vous déclarer qu'il vous avait 
trompée... que Jules.... 

— Etait innocent!... cria-t-elle, presque en délire. 

— Très-innocent des sottises qu'il lui avait imputées, pour 
vous faire donner une dot et un trousseau à sa Béatrice. 
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La dame se leva, chaucdla, se frappa le front; puis, re- 
tombant dans son fauteuil : 

— Jésus! secria-t-elle à demi-affolée.... Mon coeur me 
le disait.... et moi, malheureuse!... mon pauvre Jules 
méconnu ! . . . 

S'arrêtant tout à coup, elle axait les yeux sur le cha- 
noine, frappait ses deux mains Tune contre rautre^ et 
poussait des sanglots; deux ruisseaux de larmes inondaient 
ses joues. 

A cette vue, le compatissant chanoine se sentit tout ému 
et hors d état de parler ; il pleurait aussi, et de ses deux 
mains il lui faisait signe de se calmer, de vaincre Fémotion 
qui la troublait si fort. 

— Croyez-le bien, put-il enfin dire : il m en a beaucoup 
coûté de troubler, par cette brusque révélation, la douce 
joie que vous causait la dépêche de hier au soir; mais 
vous êtes une fenjme on ne peut plus raisonnable, et vous 
comprenez mieux que moi-même combien il était urgent 
de vous ouvrir les yeux, avant que Jules ne fut dans vos 
bras. 

— Ah ! mon digne chanoine ! Je rêve, je perds le sens, 
j'extravague!... reprit la comtesse dès qu'elle put respirer. 
Hélas ! dites-moi tout ; ne me cachez aucun détail ! Si j'ai 
failli, je veux faire pénitence ! si j'ai été trompée, je veux 
en tirer vengeance ! . . . 

— Oui , mais une pénitence d.^ mèvje I Oui , mais une 
vengeance de chrétienne. 

— Comment? 

— La pénitence, en redoublant de tendresse envers 

Jules.... 

— Oh ! ma tendresse a atteint les bornes du possible : 
pour les dépasser, il me faudrait avoir deux cœurs!... 

— La vengeance... en pardonnant au pauvre Bernard, 
et en priant pour le repos de son âme. 

A ces mots, Léonie se leva d'un trait, serra fortement 
SOS lèvres, comme si elle se mordait la langue, et, le visage 
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empourpré, elle s*écria, en portant ses regards vers un 
beau crucifix d'ivoire : 

— Que ce malheureux reçoive mon pardon et mes 
prières ! Que Dieu, qui lit dans mon cœur, daigne accepter^ 
en expiation des fautes de cet homme, toutes les agonies 
qu'il m'a fait souffrir... et cent messes que je ferai dire 
pour son repos éternel. 

— C'est bien, comtesse! Oh! comme vous vous relevez 
dignement!... dit don Egidio en essuyant deux larmes 
d'attendrissement qui coulaient sur ses joues. J'apprends 
aujourd'hui à vous connaître à fond : vous êtes bien la 
danoâ magnanime, pieuse et saintement chrétienne que 
l'on m'a toujours vantée. Heureuse femme I vous qui avez 
su vous vaincre pour l'amour de Dieu, dans la passion la 
plus difficile à dompter. . . l'honneur offensé du cœur d'une 
mère I Qu'il vous en récompense I qu'il vous bénisse, et 
qu'il daigne centupler pour vous ses célestes consolations ! 

Après cet exorde, don Egidio exposa le plus tranquille- 
ment qu'il pût, à la comtesse, tous les détails que l'infor- 
tuné Bernard, poussé par sa conscience, l'avait chargé de 
dévoiler. Ses insinuations étaient entièrement calomnieu- 
ses, et inventées pour obtenir, de la crédule générosité 
de cette mère, une dot pour sa fille. Jamais Jules n'avait 
dit le moindre mot d'amour à Béatrice, dont il ne s'occupait 
pas le moins du monde. Jamais il ne reçut les camellias 
des mains de la jeune fille ; au contraire, il les cueillait 
presque toujours lui-même, ou les acceptait de Bernard, 
qui les lui offrait avec instance. Jamais Jules n'avait pro- 
mis de faire le bonheur de Béatrice, et de lui demander sa 
main. Les deux dames qui, au mois de novembre, étaient 
venues avertir la comtesse d'avoir à se tenir sur ses gar- 
des, avaient é|é artificieusement instiguées par des rapports 
que Bernard avait suggérés à leurs gens. Au lit de la 
mort, l'ébéniste avait désavoué toutes ses inventions; il 
s'en repentit amèrement, et implora le pardon de la com- 
tesse et la miséricorde du Seigneur. 
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A mesure que le chanoine exposait cette rétractation si 
firauche, si conforme à la marche des événements et aux 
ehefis d*accusation, Léonie sentait tomber une à une les 
écailles qui avaient obscurci ses yeux. EUe découvrit cha> 
que fil de cette noire et perfide trame, qui^Favait envelop- 
pée, en la mettant presque dans le cas de perdre son en- 
fant sans retour. Elle frémissait et se tourmentait. Confuse 
d'avoir si facilement donné dans le piège, elle rougissait et 
se désolait amèrement.... Mais quy faire? à quoi bon s'af- 
fliger? Léonie le comprit enfin, et se rendit aux sages 
remontrances du chanoine, qui l'exhortait à se résigner à 
la volonté divine, qui sait toigours tirer le bien du mal. 



LX. — NOUVELLES ANGOISSES. 

Occupée à ranger Tapparlement voisin, Natalie enten- 
dait, depuis longtemps déjà, sa mère parler, tantôt à haute 
voix, tantôt à voix basse, et pousser des soupirs ou des 
exclamations. Mais d'une discrétion pleine de délicatesse, 
elle se gardait bien de prêter l'oreille à la conversation, et 
se contentait de penser que ces exclamations et ces soupirs 
prenaient leur origine et dans la joie de la dépêche reçue 
la veille, et dans l'anxieuse attente de l'arrivée du lende- 
main. Après avoir achevé sa petite besogne, elle s*approcha 
de son piano, l'ouvrit, s'assit devant, et se mit à préluder 
pour se dégourdir les doigts qui, faute d'exercice, s'étaient 
un peu raidis. Pendant qu'elle accentuait, en les détachant 
avec soin, les notes brillantes, Natalie entendit crier sur 
ses gonds la porte de la salle qui ouvrait sur une galerie 
servant de passage, et vit, dans l'entrebâillement, quelque 
chose qu'elle prit pour le gros chien de cour. Elle ne 
•'en préoccupa nullement, et continua ses exercices. Un 
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instant après, la porte s'ouvre tout grande; an petit enfant, 
vif et prompt, saute lestement au milieu de la chambre, 
attiré, sans doute, par Tharmonie, puis il s'arrête et con- 
temple curieusement la musicienne. Natalie se lève en sur- 
&$aut, et s'écrie : 
* — Qu'est-ce?. . . qui est là?. . . 

Le petit garçon ne répondit point, fixa deux grands yeux 
bleus sur le visage de la jeune fille, et commença à reculer 
avec un timide embarras. 

— Qui es-tu donc, mon bel enfant? demande la demoi- 
selle, rassurée par ce regard de colombe. 

Le bambin reculait toujours, et baissait les yeux en rou- 
gissant. Natalie croyait avoir devant elle un petit ange, 
tant ce visage enfantin était pur et beau. De charmantes 
boucles d'or tombaient sur son cou, et son costume était 
plein d'éléganoQ. Son attitude était candide et distinguée. 
Natalie n'osait presque pas l'approcher; mais l'enfanl, 
s'étant réfugié entre le bras d'un grand fauteuil et le dossier 
d'une agrippine, elle fit deux pas vers lui, le regarda d'un 
œil souriant et doux, et répéta d'une voix caressante : 

— Qui es-tu, cher petit blondin? que veux-tu? 

A. ces demandes, le petit garçon, tout craintif, baissa la 
tète, mit les doigts de sa main droite entre ses lèvres, et 
cacha sa âgure. La jeune allé s'approcha pour le caresser, 
lui ôta sa petite toque à plume, lui passa la main sur les 
cheveux, et, l'attirant à elle, tâcha de lui faire desserrer 
les dents. Ne pouvant en venir à bout, elle l'emmena avec 
elle, pour le montrer à sa mère. 

— Otto, tu as commis quelque impertinence, selon ton 
habitude ? dit, en se levant, un monsieur qui causait avec 
la comtesse et le chanoine, au moment où la demoiselle et 
Fenfant paraissaient à l'entrée du petit salon. 

— Entre, Natalie, dit sa mère ; viens présenter tes res- 
pects à monsieur Léopold ***, le père de Thomas. 

— Ahl s'écria la jeune fille, devenue plus rouge qu'une 
cerise et faisant une gracieuse révérence. Et ce délicieux 
petit chérubin blond, qui est-il? 
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— C*est mon fils, mademoiselle, répondit le père, en 
prenant Fenfant par ie bras et le présentant à Léotiie : 
allons, fais ton deroir enrers madame la comtesse. Où as- 
tu donc été te cacher, petit drôle? Je favais pourtant dit de 

ne pas quitter Tantichambre ! 

Léonie baisa lenfant au front, après en arinr com^ai- 
samm^it admiré la beauté. 

— Monsieur, dit-elle en serrant le petit contre son sein, 
et montrant Natalie de la main, j*ai, à mon tomr, llionneur 
de TOUS présenta ma fille, la sœur de Jules. 

— Je m*en réjouis bien sincèrement avec tous, madame; 
voilà une charmante demoiselle. 

— La pauvre enfant n*est plus reoonnaissable, monsieur; 
vous la voyez dans un état à faire pitié ! Elle se consume. . . 
Mon Dieu!... 

Et baissant la fête sur celle de Fenfant, qui se serrait tout 
craintif entre ses bras, la comtesse laissa rouler, entre les 
petits anneaux blonds de sa chevelure, deux larmes qui 
veinaient aux bords de ses paupières et qu'elle voulait ca- 
cher à son visiteur. On s*âssit en cercle, et Natalie, repre- 
nant le petit Otto, s*occupa de lui donner des joujoox et des 
bonbonà. On reprit le fil de Tentretien, qui roulait, on. le 
comprend, sur Jules et stir Maso, sut la blessure de celui- 
ci, sur la dépêche rassurante, et sur Tarrivée imminente du 
comte Jacques si impatielnment attendu. 

Les lecteurs doivent se rappeler que Léopold avait 
recueilli à Turin des renseignements sur le nom de famille 
et sur la ville qu*habitait la eomtesse. Rappelé par le télé- 
graphe auprès de sa femme en proie à un terrible accès 
de fièvre nerveuse, qui mettait ses jours en péril, il dut 
retourner chez lui en toute hâte. La maladie d^Ëléonoro 
ayant pris, par la grâce de Dieu, une tournure favorable, 
cette dame fut hors de tout danger au bout de quelques 
jours. Mais la pauvre mère redemandait son Maso pendant 
sa convalescence, comme elle Favait demandé dans les 
accès de soii délire; elle pleurait, et coi\)ùrMt tantôt 
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madame Blanche sa mère, taûtôt LéopoM de lui rendre 
ce dfCFttx gage de son amour. Dans Fintentlon d*app6rter 
quelque soulagement à cette imm^se dotilleur, Léopold 
s^efiforçait de faire espérer à sa femme que Mbào était déjà 
sous la garde de la comtesse, mér« de don jetiûe àmi; 
qU*elle Favait enleté au corps des garibaldiens, et qu'elle 
étstit, peut-être même, sur le point de le ramener et de 
raccompagner en Toscane. 

Mais les jours se succédaient, et Maso ne paraissait pas ! 
Alors, Léopold.eut Tidée de se rendre auprès de Leotiie. 
Il'pril avec lui Otto, le troisiènie de ses fils, à peine âgé 
de six ans. C'était le membre le plus turbulent de la 
famille, un véritable mouvement perpétuel, et il eût pu 
incdinmodei' sa mère durant sa convalescence; car la 
bonne maman Bianca, trop indulgente et trop faible, n'avait 
aucun pouvoir sur le jeune lutin. 



LXl. — LB DINER. 



Nous n'avons ni le temps, ni le désir de vous mettre au 
courant de tout ce qui se passa dans cette journée. C était 
un samedi ; il fut employé en chaudes conversations entre 
le père de Maso et la mère de Jules. Ils étaient en proie 
rincertitude, à Tespoir, à la crainte. A chaque instant, des 
parents et des amis venaient se réjouir de Theureux retour 
de la comtesse. Les appartements étaient ouverts comnle 
aux jours de grande réception : on n'y voyait qu'allées et 
venues de dames et de cavaliers; on n'y entendait que 
traînements de pieds, frou-frou de robes soyeuses, remue* 
ment de fauteuils et de chaises, frôlement d'écbarpes et de 
mantelets. Puis c'étaient des doléances sur la maigreur de 
la mère, sur la pâleur de la fille, sur l'air triste et fatigué 
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de Tune et de Fautre. La pauvre dame, qui avait le cœur à 
autre chose qu aux compliments et aux c^^émonies, devait 
cacher à tout le monde ses inquiétudes et ses angoisses, ^ 
dire à chacun une parole gracieuse. 

La comtesse pria monsieur Léopold d'accepter, poar le 
lendemain, avec son petit garçon, un dîner de famille. Le 
chanoine, la comtesse Olympe, ses petites filles, et Floreni 
étaient seuls du diner. Tous les honneurs étaient pour 
Léopold, toutes les caresses pour son Otto, qui portait ce 
jour-là le plaid écossais, et qui, frais, vermeil, vif et sé- 
millant, semblait être le héros de la table et le joujou de 
tous les convives. Assis entre Natalie et Taînée de ses 
cousines, on lui servait tour à tour les morceaux les plus 
délicats, on lui versait à boire, on avait grand soin d*em- 
pêcher qu il ne tâchât sa fine et blanche collerette. Ou- 
bliant sa timidité de la veille , le petit bonhomme était 
devenu causeur , et tout le monde s'amusait à le faire 
jaser, pour rire de ses espiègleries et des naïves saillies 
qui s'échappaient sans cesse de ses lèvres. Florent, dési- 
reux de se mettre en évidence, ne cessait pas de célébrer 
la ressemblance parfaite de l'enfant et de son frère Maso, 
avec lequel il avait eu l'honneur de causer très-longue-, 
ment et très-familièrement au quartier de Savigliano ; et 
s'adressant à Léopold, il répétait à chaque instant d'un tou 
capable :• 

— Mon cher monsieur, ces yeux de saphir et de ja- 
cinthe me rappellent si bien les yeux de Thomas ! Il mo 
semble voir encore son petit sourire ; c'est absolument le 
même que celui de monsieur Otto. Quel jeune homme 
charmant ! 

Le père souriait tristement, et Léonia lui disait : 

— Qui sait, monsieur Léopold ? votre bel ange arrivera 
peut-être avec mon Jules aujourd'hui même! Oh! comme 
mon cœur bat ! 

— Vois-tu, Otlo? dit Natalie à renfaiit, ce monsieur, 
là-bas, a vu Maso. 
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Qui donc?.-., celui-là? répondit Otto, montrant îlo- 

L'oixt avec sa fourchette. Cet homme-là? 

Oui, justement. 

Ah ! qu'il est vilain ! Il est aussi laid que le péché. 

Ottol méchant garnement!... s'écria son père d'un 

ton grondeur, tandis que tout le monde éclatait de rire, et 
€^u.o Florent faisait une moue dédaigneuse. 

— Quelles nouvelles de Toscane avez-vous reçues par 
lo courrier de ce matin? demanda le chanoine, pour détour- 
ixer Tattention de Léopold, tout occupé de l'escapade de son 
potit garçon. 

— : Les nouvelles ordinaires. Voilà un temps de Cocagne 
pour cette masse de fourhes, d'imposteurs, de saltimban- 
q^ues envers lesquels le gouvernement de notre bon Grand- 
Duc a usé de tant d'indulgence, qu'on pourrait bien la nom- 
mer faiblesse. Les écrivassiers de la Bibliothèque civile 
die V Italien^ du Spectateur et des autres feuilles déguisées 
font ripaille, pendant que hos bourses se vident et que 
nous pleurons le sang de nos enfants qu'on nous a volés. 
Ce sont là les nouvelles les plus importantes, et, selon 
mon avis, nous n'en aurons pas d'autres, ni de meilleures. 

— Pensez-vous, monsieur Léopold, que cette belle 
affaire en restera-là? 

— Je ne suis pas prophète, et ne saurais prédire l'avenir; 
mais tout ce que je voisun'apprend le secret du renvoi de 
notre Grand-Duc : ce secret, le voici. D'un côté, nous avons 
un troupeau de coquins ambitieux et affamés qui, pour sor- 
tir de leurs guenilles et s'accrocher à des places, remet- 
traient Jésus sur la croix ! De l'autre côté, le Piémont leur 
promet du pain de gruau, et des décorations, pourvu qu'ils 
lui laissent mettre la patte sur la couronne de Lorraine, 
qui lui fait envie. C'est ainsi que nous voyons des marquis 
et des barons passer des caves de ^roglio et des fermes- 
écoles d'Ëmpoli aux chaises curules du Palazzo-Veçchio ; 
des Cincinnatus bâtards abandonner le soc de leurs char- 
rues, pour saisir à deux mains les grosses charges cita- 
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dines et nager en plein luxe; de sordides gratte-papier, des 
avocats sans cause se pavaner aux Casûinès, condusant 
de brillants phaétons chamarrés d'or et blasoimés d*armoi- 
ries impossibles ! On n*entend partout que dés Piémont^s 
rôdant sur nos terres, et prêchant que, si nous avons la 
chance de devenir piémontaisy nous serons tous au ccHnble 
du bonheur I 

— Belle béatitude ! dit la comtesse Olympe. Le peuple 
le plus éclairé, le plus poli de la Péninsule devenir Tes- 
clave du rude et sauvage Béotien de Tltalie ! 

— Ne dites pas cela, ma sœur, reprit Léonie. Je parta- 
geais votre opinion sur les Piémontais, mais le bref séjour 
que je viens de faire à Turin, et dans d'autres^ villes du 
royaume, m'a détrompée. Dites qu'une petite portion de ce 
peuple et de ses patriciens est gâtée et séduite par on gaa- 
yernement Nectaire, qui cherche à tout corrompre ; mais 
n'accusez ni de barbarie, ni d'impiété, ni de rudesse toute 
une nation ; car je vous dirai qu'en fait de croyance reli- 
gieuse, de civilisation, de vaillance et de courtoisie cheva- 
leresque, le Piémont l'emporte sur nos Romagnes, et je ne 
pense pas qu'il soit inférieur à la Toscane. Je parle des 
populations; je ne parle pas du gouvernement, et de ses 
satellites, qui sont la honte du monde et le fléau de l'Italie! 

— Ahl Fair des Alpes vous est monté à. la tête et vous 
avez, vous aussi, ga^né la maladie contagieuse! C'est 
à présent que nos libéraux vont être contents de vous! 
répondit Olympe avec ironie. 

— Vous plaisantez, et je parle sérieusement. Le gou- 
vernement piémontais est^ je le répète, . abominable I mais 
le peuple est digne d'admiration. Si vous aviez vu a\cc 
quelle piété il fréquente les églises, comme il respecte son 
clergé, comme il est dévoué au Sain(-Père! Plût à Dieu 
que les sujets pontiûdaux de nos provinces fussent aussi 
obséquieux envers le pape, que l'est le vrai peuple pié- 
montais ! . . . 

— Quant à moi, je prie Dieu pour qu'il nous garde de 
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ce saint peuple I Continuez votre panégyrique : je reviens 
à riiistant, dit la comtesse Qljjnpe, se levaçit de table, 
après avoir écouté deux n^ots qu un valet de chainb|:*e ve- 
nait de lui murmurer à l'oreille. 

— La comtesse Léonie a raison, dit alors la (lancine. 
Lorsqu'il s'agit de Turin, nous confondons trop souvent et 
trop légèrement les hommes et les choses. La révolution 
qui, depuis onze ans, règne et triomphe là-bas, est venue 
de haut et n'est nullement éclose sur les places publiques. 
Les soxîiétés maçonniques l'y ont maintenue et renforcée en 
dépit du peuple qui la détestait ; et l'écume de la canaille 
italienne, retranchée dans sa forteresse, en fit un foyer de 
conspiration pour incendier toute la Péninsule. Sous l'égide 
du gouvernement, des coquins, qui senties mêmes partout, 
sont venus jusques... où nous savons bien! Mais ce n'est 
pas la faute du Piémont; c'est l'œuvre de la coterie qui le- 
gouverne, et qui fait semblant de vouloir augm^ter la 
puissance de la maison de Savoie, pour ruiner cette mai- 
son avec toute l'Italie. 

— Ëhl quoi? s'écria Léopold, pensez-vous, monsieur 
le chanoine, que lorsque le Piémont se sera annexé Milan, 
Parme, Modène et Florence, l'appétit ne lui viendra pas 
en mangeant, et qu'il ne tentera pas de prendre Naples... 
et puis Rome?... 

— J'en suis parfaitement sûr. Nos petits libéraux crient 
déjà tout haut et tout ^et, que l'Italie ne doit former désor- 
mais qn'un seul et gros royaume. Mais ces gloutons-là 
comptent sans leur hôte. L'unité politique de l'Italie est 
absurde, impossible; les aveugles eux-mêmes le voient 
clairement. Donc, pour détruire tout ce qui subsiste; pour 
mettre en pièces l'ordre antique de la Péninsule, on aura 
la permission déjouer au petit jeu de Yunité. Puis, lorsque 
tout sera en morceaux, alors viendra le bon quart d'heure ! 
On verra plusieurs de ceux qui tranchent du champion de 
ritalie une, devenir tout à coup les apôtres de l'Italie par- 
tagée.... Notez, je vous prie, que je fais des suppositions. 
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et que je ne prophétise pas! Pourtant, ma pauvre cervello 
me donne pour assuré qu*au dénouement du drame, ce ne 
sera pas Victor qui chantera victoire ! 

La comtesse, qui ne voyait pas rentrer sa sœur, et qui 
s'en étonnait, profita d'une pause de don Egidio pour de- 
mander à un domestique : ^ 

— Où est donc la comtesse Olympe? 

, — Dans la galerie, madame ; elle cause avec le piquenr 
de monsieur le comte son mari. 

— Serait-il de retour?... dit-elle en pâlissant affreuse- 
ment. 

Le domestique fit un signe des yenx qui semblait dire 
oui. 

— Il est vraiment de retour?. . . s'écria-t-elle, en se levant 
de table. 

— Qui?. . . Mon oncle?. . . et avec Jules ?. . . dit Natalic 
se levant à son tour. 

— mon Dieu! dit la damé, toute haletante.... Va, naa 
fille... cours voir... va donner à ton frère un premier 
baiser pour moi ! ... Je. .. Ah ! monsieur Léopold ! attendons- 
les ici.... 

La jeune fille s'élança vers la porte d'un seul bond, mais, 
arrivée là : 

— Allez-y, Florent ! . . . dit-elle d'une voix très-faible ei 
presque éteinte, la respiration me manque 

Elle revint en frissonnant auprès de sa mère. Florent 
sortit, suivi du chanoine, pendant que le petit Otto, cou- 
rant entre les genoux de son père, qui se tenait droit et 
immobile, demandait en saisissant les deux mains de Léo- 
pold : 

— Papa, tout le mondii ne sait plus ce qu'il fait.... Dis- 
moi pourquoi?... 
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— C'est lui... lui-même, en personne! 

— Tiens I tiens!... c'est vrai!,., Quels yeux de lynx que 
ceux de cette Amélie ! 

— Ne vous disais-je pas que c'était lui?... C'est tout à 
fait le profil de la comtesse ! 

— Ah ! mon brave Jules, que te voilà pâlot et maigri ! 

— C'est donc bien toi? ou n'est-ce pas toi que je vois 
ici?... 

Toutes ces exclamations tumultueuses furent suivies d'une 
petite tape, qu'une main féminine, finement gantée, donna 
sur l'épaule dô notre jeune homme. On ne se borna pas aux 
paroles. Une dame fort distinguée, en robe de deuil, s'em- 
para des deux mains de Jules; un monsieur l'embrassa 
affectueusement, avec un mélange de tristesse et de mo- 
deste plaisir de le revoir. 

Au premier moment de cette rencontre, Jules sembla 
pétrifié de surprise ; il se laissa embrasser par le gentil- 
homme, festoyer par la dame et les jeunes personnes, avec 
l'immobilité d'un bloc de marbre aux changeantes couleurs. 
Mais le premier ébahissement passé, il rougit, et rendit si 
rapidement son étreinte au vieux seigneur, que son léger 
panama en roula par terre. Il cherchait, par cette action 
fougueuse, à dissimuler la contrariété qu'il éprouvait, car 
il eût voulu, pour tout au monde, ne pas avoir fait une 
rencontie qui le couvrait de confusion. 

— Jules, voici votre panama, lui dit l'aînée des deux 
jeunes filles, en lui présentant son chapeau avec une grâce 
charmante, pendant qu'il s'arrachait aux bras du mon- 
sieur.... Mais dites-moi donc où est Natalie?... Que fait- 
elle? Va-t-èllebien?... 
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— Merci, Amélie.... Mille grâces, madame la marquise 
Quelle bonne fortune ! . . . comme j*en suis enchanté I . . . bal 
butiait le jeune homme avec embarras, tenant son chapeai 
d'une main, et de l'autre son foulard rouge à fleurs orange 
dont il s'essuyait le visage et la tête. Et vous, Mariette 
comment vous portez- vous?... Oh! mon cher monsieur h 
marquiSj . . . 

— Voyons, Jules, répondit celui-ci, couvre-toi et met 
tons-nous à l'ombre... car on grille ici! Puis, donne-nou« 
de tes nouveUes, s'il te plaît, et de celles de ta mère. 

— Est-elle à Milan, avec vous? demanda aussitôt la 
marquise, en lui prenant gracieusement le bras pour Yeii\ 
traîner à l'abri du soleil. 

— Oui... c'est-à-dire, si elie n'est pas encore arrivée, 
elle ne tardera pas... répondit Jules, offrant l'autre bras à 
Amélie, qui le lui demandait. 

— Votre sœur arrive-t-elle aussi? s'empressa de de- 
mander la demoiselle. 

— Certainement, je les attends l'une et l'autre d'heure 
en heure. ... A moins qu'elles ne soient déjà rendues. . . . 

— Mais comment la comtesse vous a-t-elle envoyé de- 
vant, tout seul, en ce moment, et dans une ville comme 
celle-ci?... iiisista le monsieur. 

— Que voulez-vous, monsieur le marquis?... 

— Dans quel hôtel êtes-vous logés? 

— J'attends l'arrivée do maman pour en choisir un con- 
venable, et à son goût. 

— Oh! Jules, venez dans le nôtre!... s'écria Amélie. 

A cette proposition, Jules avait pâli ; ses lèvres s'étaient 
contractées, et il tremblait si fort, que les deux dames, tout 
en fendant la foule, le semaient presque se dénober au 
milieu d'elles. On parvint à se*tirer du sein de 1^ multitude 
compacte, et, prenant une rue de traverse, qui aboutissait 
à une petite place moins exposée au soleil, ils purent s y 
hiettre un moment à l'abri et y respirer le frais. Jules, 
tout en cherchant à cacher son trouble, avisaiJt aux movcns 



RENCONTRE IMPREVUE. 878 

se tirer tout bellement des mains qui le tenaient serré 
aime dans un étau. 

Ceux qui nous lisent ont deviné, peut-être, que les pér- 
imes si inopportunément survenues pour augmenter les 
abarras de notre pauvre Chasseur des Alpes, sont les 
embres de la famille du jeune Achille, unie par les liens 
j la plus étroite amitié à sa propre famille. Tous voulaient, 
xr conséquent, connaître par le menu pourquoi il se trou- 
aiit à Milan ; on lui démandait des nouvelles de sa mère, 
e sa sœur, du comte Jacques, de la tante Olympe, des 
etites cousines et de tout le reste. Il est bon de savoir que 
3 marquis Alphonse, madame Hélène sa femme, et ses 
eux filles, Amélie et Mariette, ne savaient pas un mot de 
a fuite de Jules et de son enrôlement en Piémont; car le 
aarquis avait passé Fhiver à Paris, où sa femme était allée 
e rejoindre vers le milieu d'avril, avec ses jeunes filles; 
Tailleurs, la comtesse Léonie s'était bien gardée d'écrire à 
la marquise, ou à qui que ce fût de ses amis, la triste esca- 
pade de son enfant. Néanmoins, dans le courant de l'hiver, 
quelques légers bruits de la rupture de Jules avec sa mère 
étaient parvenus aux oreilles de madame Hélène, qui s'en 
était attristée, parce que, ainsi que nous l'avdhs dit, il y 
avait des intelligences entre elle et la comtesse, au sujet de 
l'établissement d'Amélie, qui accomplissait ses dix-sept an3. 
La même cause qui avait amené la comtesse, puis le 
comte Jacques, à courir la haute Italie dans les circons- 
tances orageuses de cette guerre, avait aussi coifduit à 
Milan la famille du marquis Alphonse : c'était le désir de 
découvrir et de ramener Achille au foyer paternel. Les 
(Supérieurs du collège d'où l'enfant s'était échappé, n'avaient 
donné à la marquise d'autres renseignements que celui de 
sa disparition : on supposait seulement qu'il avait dû s'en- 
rôler en Piémont. De là, les démarches tardives, les hési- 
tations: était-il en Toscane, où il semblait s'être réfugié? 
était-il dans les Ëtats de Sardaigne? Enfin, son père, après 
avoir fait inutiloment les recherches les plus minutieuses 

32 
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au quartier-général, s*était décidé à suivre de loin, avec sa 
famille, la piste de Tarmée alliée jusqu^à Milan, où il auraii 
pris un parti dicté par les circonstances. Ils étaient arriTt^ 
le 9 Juin au matin. Cette famille, qui portait le deuil de 
deux proches parents, morts tout récemment, était dans b 
plus grande consternation et soupirait après le fugitif, dos: 
le sort douteux et redoutable lui était inconnu. 

On comprend maintenant pourquoi la rencontre inat- 
tendue de Jules, causa à la famille du marquis ^ine si 
grande surprise. Amélie, qui Favait, au milieu de la foule, 
immédiatement reconnu, le signala aussitôt à sa mère. 
La marquise ne voulait pas en croire ses yeux ; la jeune 
fille, sûre de son fait, s^enhardit, ^et, au moment où le cor- 
tège impérial passait, elle se faufila parmi la haie serrée 
des curieux. Elle appela Jules, et lui frappa légèremeni 
sur répaule. Père, mère et sœur ne purent douter plus 
longtemps. 

Or, la jeune personne avait eu vent du mystère existant 
entre la comtesse Léonie et sa mère. Tandis que Jules ne 
se doutait de rien, Amélie savait au long toute Taffaire. 
Elle était informée du consentement de ses parents; elle 
n ignorait pas qu'on devait lui faire les premières ouver- 
tures cet été-là même, lorsque, à cet effet, les deux famillt?^ 
se trouveraient réunies aux eaux de la Porretta; elle savait, 
enfin, que le mariage devait être célébré dans le courant 
d'automne de Tannée suivante. Mais, qui donc Tavait si 
parfaitement renseignée? Personne. Le délateur fut un 
accident tout fortuit. 

Pendant que la marquise Hélène, pleine d'angoisse, à 
cause de la fuite d'Achille, faisait fermer ses malles avaiu 
son voyage de Paris, une lettre apprit à Amélie toute l'his- 
toire. C'était une lettre de bonne année, où la comtesse 
Léonie, écrivant à son amie Hélène, la remerciait, elle et 
le marquis, de la cordialité avec laquelle ils accordaient à 
son fils la main de leur fille aînée; elle préférait ce parti a 
nlusieurs autres très-honorables qui lui étaient proposés, et 
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détaillait tous les arrangements à prendre pour cette future 
2itlliance. 

Ce ne fut pas la faute d'Amélie, si une pareille lettre 
tomba entre ses mains. La marquise avait chargé sa fille 
a.înée, qu'elle connaissait très-active, de faire le triage de 
ses papiers, et de placer les plus importants dans un secré- 
taire fermant à clé. Douloureusement préoccupée, la pau- 
vre mère ne fit pas attention que dans le trousseau de 
petites clefs qu'elle confiait à sa fille, il s'en trouvait une 
qui ouvrait le tiroir secret où l'épître de Léonie était jalou- 
sement enfermée. 

Se mettant à l'œuvre, Amélie ouvrit tous les tiroirs 
sans distinction : la lettre solitaire fixa son attention ; elle 
l'ouvrit, et, toute hors d'elle-même, la dévora avec une ^^ 
incroyable avidité. 

Dès les premières lignes de cette lecture, elle aurait dû 
comprendre qu'elle contrevenait aux intentions de sa mère. 
Mais qui pourra exiger une abnégation si héroïque de la 
part d'une aussi j»>une fille d'Eve, et sur un point de cette 
nature? 

Subjuguée d'abord par l'anxiété de découvrir une nou- 
velle qui l'intéressait à un si haut degré, la jeune fille ou- 
blia toute autre chose, s'oublia elle-même, et se plongea 
corps et âme dans cette lecture. Ensuite, n'en croyant pas 
ses yeux, elle recommença à lire. Tout en relisant, elle 
sentit naître en son cœur tout un. monde de sensations 
nouvelles qui- troublaient et bouleversaient son âme. Une 
amèr^ inquiétude, qui lui semblait être un reproche de sa 
conscience, la tourmentait. Satisfaite alors, mais encore 
inassouvie, elle entreprit de remettre la lettre dans ses 
plis; mais ses mains tremblaient, une sueur froide inondait 
son front; deux larmes glacées s'arrêtaient sur ses joues 
sans qu'elle s'en aperçût. Elle rougit de honte, s'essuya le 
front avec son tablier de soie, et allait remettre le papier à 
sa place, lorsque ses yeux aperçurent, en tête de l'enve- 
loppe, ces mots, de l'écriture de sa mère : « Répondu 
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qu*oa acceptait ayec bonheur, oiais sous le plus grand 
secret. » 

Cette simple ligne lui donna le vertige. Elle eut mille 
peines à ref^mer le tiroir, et ne put sortir du cabinet qu en 
chancelant; 

Arrivée dans la chambre voisine, elle ^ laissa choir 
sur vth canapé, en tirant avec force le ôordon d'une 
sonnette, pour demander secours. Sa sœur Marie et les 
femmes de service accourent. On Taspergea d*eaù de Golo- 
gne, qui la rappela à la vie. L'attaque de nerfs ftit mise sur 
le compte du vif chagrin occasionné par la disparition de 
son frère, et la marquise ne se douta jamais que sa fille 
côlmût son secret le plus important. 

Quand on saura qu'Amélie connaissait Jules depuis 
l'enfance, qu'elle l'estimait et l'aimait sincèrement, qu'elle 
l'entendait vanter partout comme-un jeune homme accom- 
pli ; lorsqu'on réfléchira qxfé Jules, par ses bonnes moeurs, 
ses excellentes qualités, sa position sociale, sa fortune et 
sa remarquable beauté, était un parti on ne peut plus 
désirable, même pour les jeunes personnes les plus accom- 
plies et les plus difficiles, on se fera facilemmit une idée de 
l'effet que la découverte 6^ ce mystère, dut produira dans 
l'âme et sur le cœur d'Amélie. La jeune âUe âvail été 
élevée sous l'œil vigilant de la famille^ loi» des flatteries et 
des embûches du monde. Le souffle empesté des maximes 
qu'on respire parfois dans les théâtres, dans les salons, 
et qui s'exhale de bien des livres licencieux n'avait Hiêâie 
pas effleuré son imagination. Elle ignorait totaleifii^[t les 
petites malices, les petites dissimulations* les petites per- 
fldies par lesquelles, souvent, quelques jeunes personnes so 
trompent indignement elles-mêmes, en croyant trompa 
l'œil vigilant d'une mère. Elle n'avait aucune expérience 
de ces misères, de ces légèretés, de ces étourderies, de 
ces coquetteries qui coûtent souvent des larmes de sang. 

Cette innocence n'empêchait pas Amélie d'avoir une 
figure, une tournure, une éducation, et une dot, qui fai- 
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aient envie à ces Philis spirituelles, à ces Arianes mus- 
quées qui ont Thabitude de tourner en ridicule la candeur, 
ïomnie les corneilles se moquent de la blancheur de la 
îolombe. 

Il serait inutile de nier que la découverte et la lecture 
le la lettre de la comtesse Léonie eût porté le trouble 
ians rimagination d* Amélie, et altéré fortement la paix de 
3on cœur. Pensant à Fabus qu'elle avait fait de la confiance 
[le sa mère, elle éprouvait un grave remords : elle était si 
désolée d*avoir commis une action si peu digne, qu'elle ne 
pouvait plus soutenir la présence de la marquise avec sa 
sérénité et son calme habituels. Il lui semblait qu'en la 
regardant, sa mère devait lire sur son front, et dans ses 
yeuXf la faute de son imprévoyante curiosité. Elle prenait, 
devant sa mère, an air de mélancolie qui lui servait de 
contenance, et sous lequel elle cachait îori bien son poi- 
gnant remords : l'aventure d'Achille la justifiait, et de 
reste. Plus d'une fois, elle fut tentée de soulager sa peine 
intérieure, en dévoilant sincèrement sa faute à sa mère ; 
mais elle en fut détournée par le conseil plein d'autorité et 
de sagesse qu'on lui donna, à Paris, au tribunal de la 
Pénitence, où on lui fit comprendre que la marquise, déjà 
cruellement affligée par la perte de son fils, n'aurait pu 
supporter un surcroît d'affliction. Amélie se tranquillisa un 
peu sur ce point, et mit tous ses soins à garder religieuse- 
ment son secret. 

Elle était inquiète et préoccupée au sujet de Jules, et 
éprouvait le désir d'avoir de ses nouvelles. Elle eût bien 
voulu engager sa mère à écrire à la comtesse, mais elle 
n'osait pas et s'arrêtait court. Toutefois, à cause de son 
caractère tant soit peu léger, et peut-être aussi par suite 
de son peu de connaissance du monde, elle crut avoir le 
droit de considérer Jules, dès à présent, comme faisant 
partie de §0l famille et de le traiter à l'égal de son frère 
A.chille. Voilà pourquoi, l'ayant à peine aperçu sur la place 
du Dôme, ello l'appela par son nom, et lui frappa sûr 
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Tépaule. La simple enfimt s était figarée que Jules connais- 
sait le mystère aussi bi^i qu eile-méïne; mais elle se trom- 
pait grandement. 
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Dès qu on se fut mis à Fombre, Jules se vit assailli par 
une tempête, un déluge de questions. Il en perdit la tête, 
et ne sut à qui répondre. Le marquis Alphonse, homme 
sérieux, très-peu causeur d*ordinaire, et que Fescapade 
d* Achille avait tout à fait démoralisé, lui cornait obstiné- 
ment aux oreilles : 

— Mais pourquoi es-tu seul ici, sans la comtesse ? 

Jules ne pouvait que se taire, ou répondre par un faux- 
fuyant. Il se montra tout affairé à tenir tête aux intern>- 
gations de la marquise, et de ses deux filles, moins insuj»- 
portables pour lui que ce terrible et sempiternel : « Mai* 
pourquoi »» 

Le pauvre jeune homme, ainsi placé entre Tenclume ci 
le marteau, était fermement décidé à ne rien laisser péné- 
trer de ses aventures, mais, en même temps, à ne pas 
dire de mensonges, car le mensonge lui faisait horreur. 
11 suait donc sang et eau, mordait le bout de sa langue, 
cherchait et pesait tous ses mots, mettait, enfin, tout 
en œuvre, pour trouver des échappatoires. 

— » Vous avez donc laissé la comtesse à Aronaî deman- 
dait la dame, en le regardant avec sévérité, comme pour 
lire sur ses traits. 

— Oui, madame la marquise ; elle m'a écrit d'Arona 
que nous nous rencontrerions — 

— Elle vous a écrit?... mais vous nëtiez donc pas 
ensemble?... 
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£t depuis quand étes-vous à Milan ? demanda Amélie. 

Etes-vous resté longtemps à Arona? On dit que c'est 

une très-jolie ville! Natalie y était-elle aussi? dit à son 
tour la plus jeune des deux sœurs. 

Mes enfants, silence ! interrompit la marquise ; laissez 

Jules répondre à votre mère : dites-moi, Jules, quel jour 
etes-vous parti de chez vous? J'ai écrit à votre mère de 
Marseille.... 

— Diantre! Vous venez donc de bien loin? s'écria le 
jeune homme, saisissant aux cheveux Foccasion de ques- 
tionner à son tour. 

— Si vous saviez, Jules!... si vous saviez!... exclama 
Marie en soupirant. 

— Tais-toi ! Ne lui donne pas ce chagrin, à lui aussi ! 
dit Amélie, en la poussant du coude. 

— Achille s'est sauvé de- son collège I On pense que ces 
chiens maudits l'ont fait s'engager comme soldat... je ne 
sais où !... ajouta le marquis avec un frémissement. 

— Voilà pourquoi nous sommes en voyage. Oh! Jules! 
Si vous pouviez vous figurer ce que nous souffrons! 
reprit Marie.' Voyez comme notre pauvre maman est 
abattue ! . . . 

— Hélas, mon Dieu! si jeune encore!... murmura Jules 
saisi, quittant le bras d'Amélie pour tirer son mouchoir, et 
s'en couvrir le visage ; car à cette nouvelle imprévue, il 
se troublait et changeait de couleur. 

— A-t-il bon cœur, ce Jules ! dit Amélie, en tournant 
vers lui un doux et caressant regard. 

— Il en est ainsi, mon cher, il en est ainsi ! j'ai perdu 
mon Achille ; et depuis six semaines, je n'ai plus un seul 
instant de bonheur ! reprit la marquise Hélène, qui, tenant 
les yeux fixés sur Jules, remarquait toutes les rapides 
altérations qui se succédaient sur ses traits. 

— Je m'aperçois, mesdames, que nous avons mal choisi 
le siège de notre conversation, interrompit le jeune homme. 
A quel hôtel êtes-vous descendues? 
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— A rhôtel d^Ëurope, où nous allons nous rendre de ce 
{>as, répondit Amélie, reprenant le bras de Jules; vous 
allez nous y accompagner, et y prendre aussi yos logiv 
ments?... 

— L'hôtel d'Europe^ dites-vous?... Il 7 a donc un hôtel 
d'Europe, à Milan?... 

— Viens-y, petit comte, et tu le Terras, répondit Al- 
phonse. 

— Quel malheur que nous ayons déjà déjeuné ! s'écria 
Marie. 

— Bah ! penserais-tu, peut-être, qu'il ne ya pas diner 
avec nous? reprit sa sœur; allons, Jules, marchons. 

— Toi, mademoiselle, tu vas prendre les devants avoi* 
Marie et ton père : j'ai besoin de causer avec Jules, dit 
la marquise à sa fille ainée. M'entends-tu?... ajouta-t-elle, 
en voyant qu'Amélie faisait la sourde oreille. 

— Oh ! maman, restons avec lui toutes les deux : j'ai, 
moi aussi, bien des choses à lui demander au sujet do 
Natalie.... 

— Amélie!... reprit la mère impérieusement. 

— Il a deux bras, maman ! un pour vous, et un pour 
moi... c'est juste! insista la jeune fille, en serrant le couda 
de Jules. 

— Obéis donc! dit la marquise, en lui lançant un coup 
d'œil sévère. Suis ton père, te dis-je. 

— Soit, mais je vais revenir tout de suite.... N'est-eo 
pas, Jules, que je dois revenir tout de suite?... 

Jules sourit doucement ; il était contrarié de subir c^ 
téte-à-tête avec la marquise, qui le menaçait d'un interro* 
gatoire tout à fait fiscal. Se tenant sur ses gardes, il prit 
la parole résolument, pour dire : 

— Comme votre Amélie est vive et pétillante, madame !... 
Eh! mais, où sont donc les deux petits garçons?... 

— Je les ai confiés aux bons soins de ma sœur.. . . Or ça, 
Jules, parlons un peu sérieusement de vous, mon jeune 
ami. Je vous trouve bien pâle, bien changé : vous meseiu- 
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blez inquiet et trouble ; vous ne m'avez pas encore expliqué 
où est la comtesse ; comment il se fait que vous l'ayez pré- 
oédée à Milan, et quelle est la cause de ce déplacement 
extraordinaire. Qu'y a-t-il de nouveau? Jules, n'oubliez pas 
lue je vous ai bien souvent porté tout petit dans mes bras; 
lue je vous ai donné des milliers de baisers, et que je vous 
ai toujours grandement aimé; donc, soyez franc; qu'y a- 
t-il de nouveau? 

— Je vjais vous le dire, madame la marquise.. Il s'agit 
(l'une certaine affaire qu'on n'eût jamais pu conclure, si je 
n'avais précédé ma mère dans cette ville. Vous comprenez 
qu'au milieu de ce déluge de troupes, il faut marcher avec 
précaution : les femmes, d'ailleurs, n'aiment pas trop le 
voisinage des canons. 

— Il faut que cette affaire-là soit d'une bien haute 
>^rtance,. n'est-ce pas? Je m'étonne beaucoup que le 

<> * 3 Jacques vous ait chargé de'la traiter. . . . 

"^ .^ Pauvre oncle I... Il souffre tant et si souvent de la 

■ ^ •■ 

^ une . . • • 

— Voyons, Jules, interrompit la marquise avec une cer- 
taine impatience, peut-on savoir enfin quelle est cette fa- 
meuse affaire? 

— Madame, vous me téinoignez beaucoup d'intérêt et je 
vous en suis très-reconnaissant, mais croyez aussi, je vous 
prie, que j'ai grandement à cœur de connaître l'affaire 
d'Achille ! . . . Comment donc a-t-il pu s'enfuir du collège?. . . 

— Ah ! ne touchez pas cette plaie ! vous me feriez pleu- 
rer et sangloter en pleine rue I A notre arrivée à l'hôtel, 
je vous dirai en détail tous nos malheurs, nos courses à 
Paris, à Florence, à Gènes, à Alexandrie; puis à Flo- 
rence... et à Turin!... Ce à quoi je tiens, pour l'instant, 
c'est de savoir, si c'est possible, ce qui vous conduit à 
Milan; car... pardon, mon cher Jules, pardon! nous 
autres mères, nous soupçonnons toujours ce qu'il y a de 
pis, et, depuis l'aventure d'Achille.... Et puis, tenez, je 
sais quelque chose de vous, Jules... quoique chose qui m'a 

33 
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fait bien du mal!... Au mois de février dernier, votre Xsmie 
Olympe m'a écrit... faut-il vous le dire? Ne vous en fâche- 
rez- vous pas ?. . . que vous. . . 

— Quoi donc... quoi donc, madame?... parlez libre- 
ment!... dit en frémissant le jeune homme. 

— Qu'avez- vous à trembler ainsi?... 

— Oh !.. . rien ... la fatigue ! . . . Je suis très-nerveux ! . . . 

— Elle m'écrivit donc, mais très à la hâte, que vous 
n'étiez plus en bonne- harmonie avecia comtesse, et qu'il y 
avait de la brouille entre vous. 

— Allons donc ! Quels bavardages ! dit le jeune homme 
avec colère. Je suis furieusement surprix de ce que ma 
tante n'ait pas eu honte d'écrire de pareils cancans 

— Là! là! Jules, ne. le prenez pas sur ce ton! N'y 
aurait-il pas une ombre de réalité dans ces cancans?... 
insista la marquise avec un petit sourire moitié douteux, 
moitié sardonique. 

— Voici, voici Amélie qui revient! dit Jules avec 
explosion. Arrivez, mademoiselle, vous êtes toujours la 
bienvenue ! 

Et il lui olh*it son bras, enchanté de la voir reparaitre si 
à propos pour mettre fin au procès que la marquise était 
en train de lui intenter en bqnne et due forme. Madame 
Hélène lança à sa fille un coup d'œil irrité et menaçant, 
laissa tomber le discours, et passa froidement à un autre 
sujet de conversation. 

La jeune fille sautait d'une idée à l'autre dans son doux 
babillage, et se permettait parfois des écarts d'affectueuse 
simplicité qui, par leur familiarité excessive, déplaisaient 
à sa mère, qui la foudroyait inutilement du regard; ils 
choquaient en même temps le jeune homme, habitué à un 
maintien beaucoup plus réservé. Mais, dans cette occasion, 
il aimait encore mieux le bourdonnement de la mouche que 
la piqûre de la guêpe. 

Pourquoi le cacherions-nous? La marquise avait, à la 
première vue, conçu des soupçons, et, d'observation en 
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observation, elle en était promptement arrivée à conclure 
que Jules n*était pas à Milan par hasard, qu*il avait en tête 
quelque sinistre projet, ou qu'il avait peut-être bien à se 
reprocher quelque folie dans le genre de celle d* Achille. 
Elle avait toujours eu très-bonne opinion de la raison et 
du jugement de Jules; malgré cela, les particularités de 
cette rencontre, lagitation de Jules, ses regards craintifs, 
révident embarras de ses réponses, tout cela augmentait 
les soupçons et Tinquiétude de la marquise. 

Jules vit transpirer ce nojir soupçon sur les traits assom- 
bris de la dame. Feignant d'être charmé de la présence 
d'Amélie, il s en servait comme d'un bouclier contre les 
attaques de la marquise. Interprétant à sa guise toutes les 
prévenances du jeune homme, Amélie redoublait d'agace- 
ries caressantes, qui finissaient par dégénérer en avances 
tellement familières, qu'elle devenait tout à fait inconve- 
nante. 

Lorsqu'on entra sous le vestibule de l'hôtel, la marquise, 
outrée et indignée, saisit le moment où Jules s'était arrêté 
avec Alphonse, arracha adroitement sa fille du bras auquel 
elle se tenait encore suspendue, et lui ordonna sèchement 
d'aller sur-le-champ se renfermer dans sa chambre. Amélie 
obéit de la plus mauvaise grâce possible. 

Jules, fortement préoccupé, n'avait rien vu du manège 
de la marquise. Il s'approcha du concierge, et lui adressa 
sa demande habituelle, concernant la comtesse sa mère. 
En entendant prononcer ce nom, l'homme de service lui 
répondit sur-le-champ : 

— Monsieur, ce n'est pas la comtesse, mais le comte 
Jacques de *** qui est descendu ici l'autre jour, avec son 
fils ; il est reparti hier soir pour les Romagnes. 

— Comment dites- vous?... Le comte Jacques de ***? 
qui habite la ville de *** ? 

— Oui, monsieur; précisément. 

— Et son fils?... 

— Tout juste. 
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— ^lais il n a pas de âls ! s écria le jeune homme, les 
yeux hagards. 

— Je n'en sais pas davantage. Entrez au salon, mon- 
sieur, et feuilletez le registre des voyageurs. 

Le concierge, après avoir salué, alla répondre à d'autres 
interrogations. 

— Où vas-tu, Jules?... lui demanda le marquis qui le 
rencontra dans l'escalier. Tu as l'air tout ahuri! 

— Moi, monsieur le marquis?... Mais... je m'occupe de 
l'arrivée de ma mère, que j'attends d'un instant à l'autre... 
et qui n'arrive pas ! . . . 

— Comment diable se fait-ril qu'elle ne t'ait pas écrit le 
jour de son arrivée?... Comment!... enfin, pauvre homme 
que je suis, je n'y comprends plus rien du tout! Je voudrais 
bien te parler un peu entre nous ; mais j'ai rendez-vous à 
deux heures avec un oflBcier d'état-major, et je suis fâché 

de ne pouvoir rester avec toi Hélène t'attend là-haut. Il 

est entendu que tu dînes avec nous... 

— Mille grâces, monsieur le marquis; mais je ne puis 
promettre, ni m'engager : pensez que... 

— Mais où loges-tu, mon garçon? Peut-on savoir cela, 

au moins? 

— Je suis chez un monsieur de mes grands amis. 

— Ah! ah ! tu as de grands amis, même à Milan? Je t'en 
fais mon compliment!... Et qu'est-ce que c'est que ce grand 
ami-là?... 

— C'est quelqu'un que vous ne connaissez pas, répondit 
Jules, en se mouchant pour chercher une dernière planche 
de sauvetage ; mais , si vous désiriez faire *sa connais- 

sance .... 

— Non, non ; j'ai trop de chats à fouetter pour aujour- 
d'hui. Fais comme tu voudras : si tu viens diner, tu nous 
foras grand plaisir; si tu ne viens pas, ce sera pour de- 
main. N'oublie pas de-m'avertir aussitôt que ta mère sera 

arrivée. 

— N'en doutez pas, monsieur le marquis. 
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— Ira-t-clle loger, elle aussi, chez ce grand ami? 

— Je ne crois pas. A son arrivée, nous viendrons, peui- 
ctre bien, nous établir ici. 

' — Bravo ! Au revoir I 
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Il n'y avait pluô moyen d'en douter. Le registre des 
voyageurs de l'hôtel d'Europe, à Milan, que notre jeune 
homme se fit présenter par un garçon, portait en toutes 
lettres les nom, prénom, patrie, provenance et destina- 
tion du comte Jacques de **'*' et de son ûls. Jules reconnu t 
récriture de son oncle. Il avait passé par Milan ; il s'était 
arrêté toute une journée à l'hôtel d'Europe, et en était 
reparti le soir. 

— Sort maudit! s'écria le pauvre Jules. Et dire que j'ai 
visité hier tous les hôtels de la ville, excepté celui-ci! 

Quatre grosses larmes tombèrent lentement sur ses joues, 
devenues vertes et livides. 

Qui racontera les châteaux en Espagne, lès idées folles et 
sombre^ que cette course du comte et de son prétendu fils 
éveilla tumultueusement dans la tête de notre Chasseur des 
Alpes? Sa mère!... sa sœur!... leurs souffrances!... leurs 
angoissés!... leurs aventures! Et la marquise, qui l'atten- 
iait là-haut, ne lui laissant pas le temps de se livrer à de 
nouvelles investigations, pour lui infliger de nouveau le 
martyre d'un interrogatoire; martyre auquel, hélas ! il ne 
pouvait se soustraire sans commettre la plus grossière des 
inconvenances! 

— Comment était le jeune homme que le comte Jacques 
de*** avait avec lui, garçon? demanda Jules à im domes- 
tique qu'il rencontra en montant chez la marquise. 

en. ALP. 33* 
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— QuA oomie Jaoqaes, monsieur?... Serait-ce ce sei- 
gneur romagnol qui est parti hier soir? 

— Lui-même. 

— Son fils, Youlcz-Yous dire ? 

— Oui, son fils : était-il grand?... 

— Oh! c*est un petit hrun; pas plus haut que ça; un 
mince, avec deux petits jeux noirs.... Un joli garçcm, ma 
loi!... 

— CTest bien, merci, mon brave. 

Et il passa outre, bouleversé, saisi, presque fou de 
surprise. 

Bizarreries étranges des destinées humaines! Jacques 
parcourt la Lombardie à la recherche de son neveu Jules ; 
il retrouve Achille qu*il ne cherchait pas, Fenlève à la 
légion garibaldienne, et le ramène chez lui sain et sauf. 
Alphonse, sa femme et ses deux filles courent de ville en 
ville à la recherche de leur fils Achille, et se heurtent à 
rimproviste, à Milan, contre Jules qui désertait cette même 
légion, Tembrassent, et Fînvitent à dîner sous ce même 
toit qui, la veille, abritait leur fils et le comte Jacques.... 

— Oh! mon cher Jules, comme vous vous faites atten- 
dre ! Je soupire après vous depuis une éternité ! Où donc 
avez-vous été?... Asseyez-vous; ne faites pas de façons! 
dit la marquise au jeune homme, en lui indiquant un petit 
divan. 

— Mille pardons, madame. Monsieur le marquis ma 
retenu en bas pendant quelque temps. 

— Mais, que vous êtes donc pâle, mon enfant! s*écria la 
marquise, en le regardant effrayée. Mon Dieu, vous me 
faites peur! Jules... qu'as-tu?... Te trouves-tu mail... 
Agis avec moi, comme si j*étais ta mère, vois-iu ! 

— Rien! ce n'est rien, madame. Ne vous effrayez nas, 
je vous en supplie! Je suis un peu fatigué, et cette chaleur, 
qui est pourtant de saison, me gêne beaucoup. 

— Mais vous avez quelque chose!... insista la dame 
d'une voix émue. L*œil dos mères voit plus loin que vous 
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ne pensez ; je lis sur votre front je ne sais quoi qui vous 
donne le frisson. Voyons! tu as besoin de prendre quelque 
chose... deux doigts de vin de Bordeaux.... 

— Ne vous dérangez pas, je vous prie, madame ; je n'ai 
besoin de rien, absolument. 

Ce fut inutile. La femme de chambre, qu'on avait 
sonnée, rentra portant un plateau. La bonne petite Marie 
la suivait, tenant une assiette remplie de'^gâteaux et de bis- 
cuits, qu'eUe présenta gracieusement à Jules, se disposant 
à prendre place à ses côtés ; mais sa mère lui fit signe de 
la main de sortir avec la camériste. L'enfant obéit sur-le- 
champ. Au moment où elle sortait par une porte, Amélie 
entrait par l'autre, et, voyant Jules, sans faire cas des ordres 
maternels, elle courait à lui toute joyeuse, s'asseyait près de 
lui, lui versait à boire et s'apprêtait à le servir avec toutes 
sortes de câlineries sémillantes. A cette audace insolite, 
la marquise frémit de colère, l'app'ela, et la foudroya d'un 
regard de flamme. Peine perdue.... Elle s'enfonça dans les 
coussins du petit divan, se rencoignant dans un angle, 
continuant à caqueter avec Jules, riant et gazouillant, au 
jjrand désespoir de la pauvre mère. 

La dame ne savait que penser de cette arrogance, de 
cette légèreté dont, jusqu'alors, Amélie ne s'était jamais 
rendue coupable. E)le s'en chagrinait énormément , et 
s'efforçait, mais en vain, par des signes et des coups d'œil 
furtifs, de contenir tant d'audace et de la ramener au 
devoir. Malgré sa juste colère, elle cherchait à se con- 
traindre, pour ne pas donner au jeune homme une trop 
mauvaise opinion de sa fille, puisqu'elle était secrètement 
destinée à devenir sa femme un jour. Elle comprenait 
pourtant bien que si Amélie ne modérait pas sa manière 
d'être envers Jules, se montrant plus retenue, moins légère 
et moins provocante, elle se ferait un tort immense dans 
son esprit, et qu'il la tiendrait pour une créature affectée et 
vaniteuse. De plus, la marquise était gênée et contrariéo 
de la présence de sa fille, au moment où elle sentait lo 
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besoin de s'entretenir très-sérieusement aveô le jeuno 
homme. Elle sHndignait de Timpertînente outrecuidance 
avec laquelle Amélie se permettait d'enfreindre sa défense 
expresse. 

Quelques minutes se passèrent en propos frivoles, ou 
cérémonieux; et Jules, luttant entre les questions insi- 
dieuses de la marquise et les chatteries assez insipides 
d'Amélie, méditait à part lui comment il se lèverait tout 
doucement, et s'esquiverait avec adresse pour aller rejoin- 
dre monsieur Adrien, écrire à Maso sa lettre quotidienne, 
faire quelques petites commissions et se reposer un peu. 
Il commença par remettre ses gants, qu'il avait quittés 
pour boire ; mais la jeune fille, qui épiait tous ses mouve- 
ments, ayant aperçu à son doigt un léger anneau où 
brillait un joli rubis , qu'il venait d'acheter la veille, et 
qui n'avait pas grande valeur : 

— ^ Oh ! la belle petite bague que vous avez là, Jules !... 
s'écria-t-elle. Montrez-la-moi, que je l'examine à mon 
aise. 

Il la tire de son doigt, et la lui présente, tandis que 
la mère faisait les gros yeux. Voyant que l'éclair de ses 
regards ne servait pas à retenir sa fille, madame Hélène 
se leva, s'approcha d'elle, et lui intima à l'oreille l'ordre 
assez brusque de sortir sur-le-champ, 

— Oh ! que cet anneau est galant ! dit Amélie en le pas- 
sant à son doigt d'où elle en retire un autre... Il va par- 
faitement à mon index. Je ne vous le rends plus.... Non, 
non ! je le garde, et vous donne en échange ce petit brOlant 
à facettes : ça vous va-t-il ? 

— Il ne m'appartient pas d'accepter un échange, Amé- 
lie! Je suis entièrement libre de disposer de ma bague, 
et je suis très-heureux de vous l'offrir, si elle vous plaît: 
mais la vôtre.... 

— Pardonnez-Jui, mon cher Jules! dit la dame d'un 
air de compassion.... Amélie est, je ne sais pourquoi, en 
veine de plaisanter aujourd'hui .... Mais c osi assez comme 
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ocla!... Allons, rends tout de suite cet anneau , et va 
rejoindre Marie. 

— Son anneau? Le voilà, son anneau !... 

Et elle lui tendît le petit brillant, retenant la bague 
sxM pubis. 

— Voyons, Jules, reprit la marquise, avec un mouve- 
Tïient de colère qu'elle ne put réprimer, acceptez cet anneau 
de ma part... et qu'on en finisse. 

— Merci , marquise ! dit-il , en retirant sa main avec 
liumeur, car il avait compris le mécontentement de la 
dame; je ne fais d'échanges avec personne.... 

— ' Comprends - tu , impertinente? murmura la mère 
d'Amélie en frémissant. Apprends de Jules à te comporter.: 
cette leçon est à ton adresse.,.. 

— Bah! Jules refuse la bague, parce que.... 

— Fais-nous la grâce de nous laisser en paix, ma pauvre 
enfant!... Va aider Marie à défaire les malles... et dépê- 
che-toi, car il se fait tard. 

— Quelle heure est-il donc? 

— Trois heures sonnées, dit le jeune homme qui avait 
remis ses gants sans reprendre sa bague, et regardé l'heure 
à sa petit montre. 

— Ohl quel bijou, quelle merveille de petite montre! 
s'écria aussitôt Amélie avec affectation, en saisissant le 
joyau pour le mieux voir. 

Jules tourna patiemment le mousqueton de sa chaîne 
giletière, et, détachant la montre, il la laissa aux mains 
d'Amélie : sa mère fit un soubresaut, et, faute de mieux, 
pinça fortement l'épaule de sa fille pour l'avertir de prendre 
garde à elle. La jeune personne était en extase admirative 
devant le bijou, qui était vraiment précieux ; puis, faisant 
semblant de le rendre avec de petits gestes de regret et de 
répugnance : 

— Et si, à la place de celle-là, dit-elle, je vous donnais 
ma montre, qui est un chronopaètre anglais à vingt-cinq 
trous en diamants, et pas plus épaisse qu'un louis d'or. 

CH. JLLBm ■ 
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— Non, non I là contre, répondit Jules en frappant sur 
sou cœur, ne peut battre que le mouvement de ceUd 
montre-là ! 

— Pourquoi ne serait-ce pas celui de la mienne? insisu 
la jeune personne inconsidérée, en retenant la montra 
de Jules. Avez- vous peur que la mienne ne vous donne d^ 
maux de cœur? 

Jules rougit, et, après avoir regardé la marquise d'un 
air choqué, baissa les yeux vers la terre et garda le silence. 
La dame n'y tenait plus ! Le visage en feu, elle s*élança sur 
Amélie, lui ferma la bouche par une tape sonore, tout en 
feignant de la lui appliquer pour rire. La jeune fille poussa 
un cri do honte, cacha la petite montre dans son sein, se 
couvrit la face de ses deux mains, et, se démenant avec 
dépit, elle se prit à trépigner violemment. Se levant d'un 
bond, Jules saisit son chapeau, s'inclina devant la mar- 
(^uise, qui chercha en vain à le retenir, et disparut, rapide 
comme l'éclair. 

Le même jour, vers six heures du soir, le marquis 
Alphonse dînait avec sa famille dans une petite salle do 
Thotel d'Europe, qui était, en ce moment-là, silencieuse 
comme un sépulcre. Il était revenu, plus désolé, plus 
découragé que jamais de son entretien avec l'officier pie- 
montais, auprès duquel il avait été chercher des rensei- 
gnements sur le sort d'Achille. Apprenant les incrojables 
sottises dont sa fille aînée s'était rendue coupable, Thumi- 
liation que la mère lui avait fait subir, et le départ do 
jeune homme, il en avait éprouvé une vive colère qui le 
plongeait dans une sombre et muette rêverie. Madame 
Hélène, encore toute troublée, soupirait bien plus qu'elle 
ne mangeait ; pendant qu'Amélie, les yeux pleins de larmes 
et la tête inclinée sur sa poitrine, n'osait bouger et ne 
touchait à quoi que ce fût. Vers le milieu du dîner, un 
domestique s'approcha de la marquise, et lui présenta 
un petit billet placé sur un plateau d'argent. Tous les 
regards, mcmo celui d'Amélie, se fixèrent sur madame 
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lélène qui, en parcourant la missive, changea subitement 
le couleur. 

— Qui vous a remis ce billet? demanda-t-elle au valet. 

— Un cocher de remise, madame. 

— Qu'est-ce? qui vous écrit? dit Alphonse. 

— C'est Jules, lisez ! répondit-elle, en lui tendant impé- 
tueusement le feuillet, et jetant sur Amélie un terrible 
regard. 

Jules écrivait, en substance, à la marquise, que les 
choses désagréables qui s'étaient passées, lui faisaient 
un pénible devoir de ne plus reparaître à l'hôtel pour lui 
présenter ses respects, ainsi qu'au marquis et à mademoi- 
selle Marie. Il lui annonçait qu'il allait repartir bientôt 
pour la maison, car il voyait que sa mère ne viendrait 
pas à Milan ; il la remerciait de toutes ses bontés ; quant à 
la montre restée auprès d'elle, il la priait de ne pas s'en 
préoccuper. Cette montre étant à sa sœur, il était assuré 
que Natalie serait charmée de l'oflfrir à la bonne Marie, 
qu'elle aimait tant, si madame la marquiso voulait bien 1» 
lui donner en son nom. Il priait le marquis d'agréer ses 
compliments très-respectueux. D'Amélie, pas le moindre 
mot! 

— C'est bien fait, misérable eifrontée I s'écria Alphonse 
après avoir lu. 

La pauvre allé tremblait de tous>ses membres. 

— Pour toi, pas un salut : il ne veut même pas pro- 
noncer ton nom!... Va, tu t'es fait un jolie réputation, 
vraiment! Mais tu t'en repentiras! Oh! tu t'en mordras 
cruellement les doigts ! . . . 

La malheureuse enfant n'avait plus une goutte de sang 
qui ne fût glacé dans ses veines. 



S92 PAS RETROUVE. 



w 



LXV. * — PAS RETROUVÉ. 



En avertissant la comtesse Léonie et ses oonvives do 
retour du comte Jacques , on avait commis une bien 
grande imprudence. Arrivé chez lui, vers cinq heures, 
avec Achille, et apprenant que sa femme et ses deux filles 
dînaient ce jour-là chez sa beUe-sœur, le comte ne voulut 
pas causer une surprise décevante à la comtesse. Il jugea 
convenable d'envoyer chez Léonie un domestique de con- 
fiance, le chargeant de prévenir secrètement sa femme, et 
de la prier de venir le rejoindre aussitôt qu'elle aurait 
diné. Pendant qu'on allait avertir la comtesse Olympe, ub 
domestique ayant demandé si, par hasard, le comte Jac- 
ques était de retour, l'imprévoyant messager répondit, que 
oui. L'autre, dans le but de se faire valoir auprès de sa 
maîtresse, n'eut rien de plus pressé que d'aller mystérieu- 
sement lui révéler le grand secret. De là, la levée en 
masse de toute la table ; le saisissement de la comtesse, de 
sa fille et de Léopold, qui n'eurent pas même la fcHrc.^ 
de quitter la salle à manger pour aller recueillir plus 
de détails. 

— Oui, oui, Jacques vient d'arriver, dit tout haut 
madame Olympe , visiblement contrariée des questions 
pressées de Florent et du chanoine, qui étaient venus 
interrompre l'explication que lui donnait son domestique. 
11 est arrivé! Jules n'y est pas, ni l'autre non plus.... 
Mon mari n'a ramené que le fils du marquis de *** : les 

deux autres sont prisonniers des Autrichiens Mais, 

silence, pour l'amour de Dieu ! Pas un mot à ma sœur, ni 
à ce monsieur.... 

Et l'imprudente dame ne pensait pas que le son pénétrant 
de sa voix élevée parvenait librement dans la pièce voisine, 
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OÙ Léopold et Léonie attendaient les nouvelles, hélas! fort 
peu rassurantes, que l'annonce de cette arrivée né laissait 
que trop pressentir ! 

Qu'arriva-t-il, dès qu'on eut entendu les paroles de la 
comtesse Olympe? Qu'arriva-t-il lorsque toute troublée et 
hésitante, elle rentra dans la salle à manger ! Notre plume 
ne saurait le décrire. On sait avec quel ardent désir la 
comtesse attendait l'arrivée de son fils, que le chevalier 
Eugène lui avait annoncée par le télégraphe ! Or , cette 
annonce avait éveillé tant d*émotions dans son cœur de 
mère, tant de joie chez le bon Léopold, que la désillusion 
fut terrible ! 

Qui pourrait exprimer convenablement Fimpétuosité de 
la 'douleur qui vint assaillir tout à coup la comtesse, 
lorsqu'elle se vit de nouveau trompée dans son attente^ 
bien plus encore qu'elle ne l'avait été à Turin et à 
Chivasso? 

Qui redira la défaite de Natalie, l'abattement douloureux 
dé Léopold, les frayeurs enfantines d'Otto, le chagrin 
de don -Egidio , les lamentations de Florent, l'embarras 
d'Olympe, l'ébahissement de ses deux petites filles, les 
pleurs des femmes de service, la perturbation des domesti- 
ques?... Donc, nous ne détaillerons pas cette scène lamen- 
table, et nous passerons outre... ou, pour mieux dire, 
nous reviendrons sur nos pas. 

A Côme, ainsi qu'à Varèse, les recherches les plus 
minutieuses du comte Jacques n'avaient rien produit. Il 
faut pourtant convenir que, pour un homme comme celui- 
là, composé de poudre et dé salpêtre, c'était un guignon à 
le rendre fou. Aussi, suivant les impulsions de son imagi- 
nation, fatigué de courir après deux ombres, agacé par 
l'acre humeur goutteuse qui commençait à le saisir, il se 
décida, dans la matinée du 7 juin, à descendre à Milan, 
et, de là, à s'en retourner chez lui, ramenant son filleul 
Achille qu'il se proposait d'aller remettre lui-même entre 
les bras du marquis Alphonse. 
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Et Jules? Et la lettre quil avait envoyée à Turin, par 
Procope le dormeur, au chevalier Eugène, pour quil 
donnât à sa belle-sœur les bonnes nouvelles de son fils! 
Jules, et cette lettre étaient précisément les deux épines 
qui lui traversaient le cœur, et qui lui donnaient de 
furieuses envies de se fendre la tête contre les muraiUes! 

— Mais, est-ce ma faute, à moi, à la fin des fins ? disait- 
il, en serrant les dents, à Achille qui tâchait de le calmer; 
est-ce ma faute, si ce malheureux enfant a disparu ; si ces 
hâbleurs m*ont mis dedans avec leurs faux bavardages ; si 
dans le désir de tranquilliser sa mère, j'ai écrit cette lettre 
intempestive?... Oh! pauvre fenmie!... Cette fois, elle en 

deviendra folle, ou elle en mourra de douleur Mais, 

Dieu du ciel! est-ce ma faute, encore une foi^?... 

Non, assurément, ce n'était pas sa faute. Il n'avait, 
certes, rien négligé, le digne oncle, pour retrouver Jules, 
et s'il s'était tant pressé d'adresser à Léonie deux lignes 
consolantes, on ne devait l'attribuer qu'à son affection pour 
elle. Au reste, il devait lui sembler que tous les bruits 
qu'il avait recueillis à Côme étaient plutôt rassurants. . . . 

Un autre raisonnement, d'ailleurs, l'engageait à regagner 
son domicile au plus tôt, tout autant, peut-être, que les 
approches d'une attaque de goutte. Il n'avait pas trouvé, 
dans l'échauffourée de San-Fermo, ni dans la déroute de 
Laveno d'arguments péremptoires pour on déduire la mort 
(le spn neveu et celle de Maso. Au contraire, les réponses 
de la plupart de ceux qu'il avait interrogés, lui donnaient 
motif de croire que les deux jeunes gens avaient été faits 
prisonniers par les Autrichiens ; ce qui lui avait même été 
affirmé positivement par quelques-uns d'entre les volon- 
taires. Cela étant, il n'y avait plus aucun moyen de les 
délivrer en Lombardie , puisque, les Autrichiens l'éva- 
cuaient militairement et a grafidspas. Il eût fallu faire des 
démarches dans leurs camps, vers le Mincio, chose qui 
])résentait de graves d.angers: il valait mieux recourir à 
l'intervention de quelque chef influent en Romagne, pro- 
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vince qu'ils occupaient encore ; ce dernier parti lui sem- 
blait le plus facile à prendre, et surtout celui qui offrait le 
plus de chances de succès. 

Ces causes, et la douleur croissante de son pied, jointes 
au penchant naturel que Ton a toujours à se conformer 
à ridée qui nous sourit le plus, faisaient que le comte 
se persuadait de plus en plus que son neveu était aux 
mains des Allemands. Il avait décidé d'en informer sa 
belle-sœur coinme d'une chose avérée et positive : il fit 
entendre à Achille, qu'il ne fallait parler de Jules que 
sous ce point de vue, et affirmer qu'il était réellement 
prisonnier de guerre. 

Ce fut aussi dans ce sens qu'il envoya le message à sa 
femme. 

— Ah 1 ne cherchez plus à me tromper avec vos belles 
paroles ! . . . Cessez de vous jouer de mes supplices ! . . . Jules 
est mort.... Il est mort!... Si vous dites autrement, vous 
mentez ! . . . vous vous moquez de moi ! . . . Mon Dieu ! pau- 
vre mère ! 

Ce fut par ces mots d'un incohérent désespoir, que la 
comtesse, dans l'attitude de la plus déplorable désolation, 
et renversée dans un grand fauteuil, accueillit Jacques 
qui , averti par sa femme . du désespoir de Léonie , était 
accouru pour lui dire quelques paroles de consolation. 

— Allons donc, rassurez- vous I Ne vous livrez pas à vos 
terreurs habituelles, à vos fantômes imaginaires ! répondit 
le comte, en lui prenant affectueusement la main. 

Se retirant brusquement, comme si un serpent l'avait 
mordue, Léonie repoussa son beau-frère avec furie, et 
b écria, d'une voix rendue rauque par les sanglots : 

— Loin d'ici, cruel, barbare, impitoyable buveur de 
larmes! Jules est prisonnier, n'est-ce pas?... Pourquoi 
donc, alors, m'avez- vous trompée par le télégraphe?... 
Pourquoi me faire dire par le chevalier Eugène qu'il était 
sauvé, qu'il se portait bien?... que vous me le rameniez?... 
Ciel! se moquer ainsi du cœur d'une mère qui ne vit que 
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pai' miracle, et par la seule espérance?. . . Il eût mieux yalu 
me poignarder!... J*aurais été rejoindre mon enfant!... 

— Mais Léonie, je vous en supplie, au nom de Dieu; 
écoutez-moi un instant, calmez-vous. . . . 

— Hors d'ici, vous dis-je. . . ou vous me forcerez à me 
traîner ailleurs, et à vous jeter la porte au visage ! reprit- 
elle avec véhémence. Vous m'avez déchiré les entrailles.... 
O mon pauvre Jules ! . . . Si cet oncle inhumain n'avait pas 
empêché ta mère d'aller vers toi, elle t'eût çetrouvé, mort 
ou vivant!... Jacques, allez-vous-en; je ne puis supporter 
votre présence!... Le sang de mon fils coule sur vos 
mains ! . . . Allez-vous-en ! allez- vous-en ! . . . 

— Mon oncle, oh! laissez-la se calmer un peu ; faites ce 
qu'elle veut!... dit Natalie, abattue, gémissante, les yeux 
gonflés de larmes, en le prenant par. le bras, et Fentrainant 
doucement hors de la chambre de sa mère. 

Jacques, bien que indigné des apostrophes furibondes de 
la pauvre dame en délire, à la vue de cet ange rendu mille 
fois plus intéressant encore par son amère tristesse, se ra- 
doucit, s'attendrit tout à coup, prit sa tète blonde à deux 
mains, colla ses lèvres sur ce front si pur, et, versant un 
déluge de pleurs, . passa avec elle dans un petit salon con- 
tigu. Léopold, triste et taciturne, se leva aussi et les suivit 
avec son enfant qui, tout abasourdi, regardait pleurer Jac- 
ques. S'étant tous assis, on commença à causer du vojagc, 
que le comte venait d'accomplir 



LXVI. — SCÈNES DÉCHIRANTES. 

Cette exposition incolore du premier accueil que la com- 
tesse fit à son beau-frère suffira, pensons-nous, pour don- 
ner à nos lecteurs une idée de l'aberration morale qui s'était 
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emparée de son esprit, et avait achevé d abattre le peu de 
forces physiques qui lui restaient encore. Il nous répugne 
de nous appesantir sur les angoisses de cette dame infor- 
tunée, anéantie et presque tuée par l'excès de ses émotions. 
Nous nous bornerons dqfio à résumer les événements qui 
vont suivre. 

Toute cette soirée se passa, pour la comtesse, dans un 
délire atroce, pendant lequel elle ne voulut absolument voir 
que sa fille, tout en refusant d écouter le moindre mot de 
consolation sorti de sa bouche. Le lendemain, 12 juin, la 
fièvre éclata avec tant de force, qu'elle ne put quitter le lit. 
Vers le milieu de la matinée, elle reçut monsieur Léopold, 
qui venait prendre congé» pour retourner en Toscane of- 
frir à son Eléonore, cette autre pauvre mère désolée, d'il- 
lusoires espérances. 

Dans'cette pénible séparation, la mère de Jules et 4e père 
de Maso pleurèrent ensemble leurs enfants : ils se promi- 
rent, au milieu de leurs sanglots, de se donner réciproque- 
ment des nouvelles, aussitôt qu'ils en auraient, l'un ou 
l'autre. Puis, toujours noble et courtoise malgré sa douleur 
délirante, la dame remercia Léopold pour l'amour fraternel 
que Thomas avait témoigné à Jules, et, ne pouvant exhaler 
autrement l'affection qui inondait son cœur, elle le pria de 
lui tendre Otto qu'elle embrassa sur les deux joues avec 
une véritable tendresse de mère. Se faisant apporter, par 
sa femme de chambre, une petite croix en diamants sus- 
][)endue à une chaînette d'or, qui avait appartenu à Jules 
enfant, elle la passa au cou d'Otto, en lui disant d'une voix 
caressante : 

— Tiens, mon beau chérubin : que cette petite croix te •' 
rappelle toujours le pauvre ami de ton frère, et sa mère si 
malheureuse ! Otto, te souviendras-tu de prier le bon Dieu, 
et la sainte Vierge pour Jules ? 

Le bambin joignit ses petites mains, et fit un signe do 
tête. 

— Et, ajouta-t-elle, lorsque tu apprendras que je suis 

Ul. 4LP, 
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morte, diros-tu un Deprofundis pour le repos de mon àmeî 

— Pourquoi donc voulez- vous mourir, madame? répon- 
dit Fenfant, la regardant tout étonné. 

La dame poussa un profond soupir, et fit un signe d'adieu 
à TenfjEmt et au "père, qui eurent bientôt pris, en poste, la 
route de TApennin. 

Dans Taprès-midi, la comtesse demanda à voir Achille 
et à lui parler. Madame Olympe et Natalie introduisirent 
bientôt le jeune homme auprès d'elle : Natalie avait été an 
devant de sa tante et d'Achille jusqu'au bas du grand esca- 
lier. Le collégien fugitif, malgré son petit air dégagé, 
rougit beaucoup, et perdit contenance en s'approchant de 
Léonie. 

— Et toi aussi, tu as fait ta sottise, mon pauvre Achille? 
lui dit-elle, en. posant amicalement sa main sur la tète. 
Et tu n'as pas de nouvelles de ton père, de la marquise et 
de tes sœurs? 

— Aucune, madame ; mais j'espère en recevoir aujour- 
d'hui ou demain ; car je leur ai écrit, de Milan, de venir me 
prendre chez mon parrain. Lui aussi a écrit à papa, s'of- 
frant de me ramener à la maison ; mais je crois qu'aussitôt 
qu'ils auront lu nos lettres, ils accourront tous ici. 

— Oh ! que je voudrais revoir ta mère ! Ce serait un 
grand soulagement dans mon affliction ! 

S'arrêtant toute pensive pendant quelques instants, elle 
reprit aussitôt : 

— Oh! quel immense plaisir si Jules vivait encore!... 
Qu'on a raison de dire que l'homme propose et que Dieu 
dispose! Tant de joie!.. . tant d'espérances !.. . et puis?... 
Et puis, rien qu'un rêve!... Tous les fils sont brisés!... 
Le fiancé descend dans la tombe.... Mon malheur sera 
bien cruel aussi pour ta. mère!... Achille, de combien 
d'années es-tu plus jeune qu'Amélia? 

— De deux ans. 

— Tu en as quinze, n'est-ce pas? 

— Oui, madame. 
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— .Six mois de moins que Natâlie.... Amélie est plus 
jeune que Jules de huit mois.... Que de jeunesse! Qut>l 
couple rare! Mon pauvre Jules, enlevé à l'aurore do la 
vie... aux portes du bonheur! Pauvre Amélie! Pauvre 
marquise!... Le Seigneur me tirera de ces tribulations, et 
me rendra là-haut Tobjet de toute ma tendresse. 

Achille la regardait avec ébahissement, et, ne compre- 
nant rien à ces exclamations, il pensait qu'elle divaguait, 
et la plaignait sincèrement. Tout à coup, on entend un 
grand bruit dans la maison; un va-et-vient des plus pres- 
sés; des voix, des appels, des cris.... Qu'est-ce encore, 
mon Dieu?... 

C'est un nouveau coup de poignard pour le cœur de la 
comtesse. Sa fille vient de perdre subitement connaissance, 
et de tomber en convulsions. De prompts secours la rani- 
ment; mais une petite fièvre, qu'elle cherche en vain à ca- 
cher à sa tante et aux gens de service, s'empare de tous ses 
membres. Ce n'était pas grand'chose en apparence : on pou- 
vait l'attribuer à un simple effet de la secousse occasionnée 
la veille par la triste arrivée de l'oncle Jacques, et par le 
chagrin de voir sa mère en délire. Pourtant, on la mit au 
lit par mesure de précaution. La comtesse, démesurément 
affectée, exigea qu'elle fût placée dans sa propre chambre. 
Ce fut en vain que le médecin la supplia, au contraire, 
d'envoyer sa fille chez la tante Olympe, où elle aurait pu 
se distraire un peu dans la compagnie de ses cousines ; .car 
sa maladie n'était rien, et, pour la guérir, il ne fÎEillait que 
^ le changement de lieu et la distraction. Léonie ne voulut 
pas entendre parler de cela. 

— Ma sœur, ce n'est pas moi! disait-elle; non, non; 
jamais! Tant que je serai de ce monde, ma fille, le por* 
trait vivant de mon Jules, ne quittera pas mes côtés l Y 
pensez-vous?... L'objet de sa tendresse, son trésor, sa 
chère orpheline ! . . . Et je la laisserais s'éloigner de moi?. . . 
Mais, où trouverait-elle le cœur de Jules, ailleurs que dans 
mon cœur?... 
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— Prenez garde, comtesse! son mal pourrait empirer, 
répliquait le docteur en lui montrant la jeune fille qui, aux 
paroles de sa mère, ne pleurait pas, mais rugissait d'an- 
goisse. Vous la voyez, vous l'entendez, madame? conti- 
nuaitril. En bonne conscience, croyez-vous qu'il vous soit 
permis de porter un si grave préjudice à la santé de votre 
fille? Je vous déclare nettement, comtesse, que si vous ne 
changez pas d'avis, je n'assume pas la responsabilité de 
vous soigner, ni vous, ni elle, entendez-vous 1 Vous pour- 
rez choisir un autre médecin... 

— Ah ! docteur, vous m'annoncez que je n^en ai plus 
pour longtemps ! . . . Ne vous occupez point de moi : Dieu 
me guérira bientôt lui-même, en m'appelant au ciel, près 
de mon fils ; car je crois avoir fait mon purgatoire sut cette 
terre : quant à Jules, il était si innocent et d pur, qu il 
doit l'avoir à peine effleuré. Lorsque je serai morte. 
Olympe deviendra la mère de notre orpheline; mais pas 
avant... ohl non pas!... 

— Ma sœur, prenez-y garde! s'écria Olympe avec émo- 
tion , et en montrant Natalie, qui sanglotait; vous la tuez 
en parlant de la sorte! 

— Bah ! je la tuerais en la trompant sur mon compte, 
comme Jacques m'a trompée sur le compte de Jules.... Il 
faut bien qu'elle se prépare à voir mourir sa mère : à quoi 

• - 

servirait de la tromper? Je mourrai, oui, je mourrai! 
Sache bien, ma fille, que je veux mourir le Crucifix dans 
une main, et ta main droite dans l'autre! Tu entendras mon 
testament aujourd'hui : tu recevras mon dernier souffle; tu 
sentiras ma dernière pulsation, tu me fermeras les yeux 
pour toujours. N'est-ce pas, ma fille, que tu désires rendre 
à ta mère les derniers devoirs de la piété filiale? 

La pauvre enfant qui, à cette sortie insensée de la com- 
tesse, gémissait, se plaidait et haletait- comme un agneau 
sous le couteau qui Fégorge, fit un soubresaut et se prit à 
tressaillir, à frissonner et à se tordre de douleur. C'était 
une scène des plus déchirantes. S élançant tout en larmee: 
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vers rinfortunée, Tenveloppant dans ses draps, et la prô- 
nant à bras le corps, Olympe se mettait en devoir de l^rra- 
cher de son lit et de l'emporter, lorsque sa mère, se dres- 
sant sur sa couche, s'écria, en tendant les bras yers sa 
sœur : 

— Arrête ! arrête! Non, jamais plus je ne parlerai de la 
sorte !... Mais, hélas ! pour lamour du bon Dieu, ne m*ôtez 
pas 4a lumière de mes jeux ! . . . 

Oljmpe s'arrêta, replaça sa nièce sur le lit, et s'appro- 
chant de celui de Léonie, lui dit résolument : 

— Me promettez-vous de ne plus la désoler comme cela? 

— Je vous le promets. 

— Eh bieni personne ne vous l'enlèvera; mais gardez- 
vous de lui faire jamais entendre de semblables folies! 

La promesse fut tenue. A partir de cet instant le délire 
de la comtesse parut se calmer ; le brouillard qui obscur- 
cissait son esprit, si lucide d'ordinaire, sembla se dissiper; 
elle se montra moins sombre, moins agitée, et tellement 
calme, que tout le monde en fut surpris. Son délire, tantôt 
furieux, tantôt désolé, fut remplacé par une tristesse tran- 
quille, qui s'exhalait de temps à autres en soupirs, en fer- 
ventes prières et en tendres appels à son fils. Plus do 
fureurs, plus de plaintes, plus de reproches, plus d'acres 
récriminations, plus de sombres fantaisies. Elle était rede« 
venue la femme de jadis, assurément ; mais elle ne souffrait 
pas que personne, même don Ëgidio, lui parlât de Jules 
autrement que comme d'une personne morte et arrivée en 
la présence .de Dieu : idée âxe et immuable, que nul 
n'avait le pouvoir d'ébranler, ni de faire changer. Par bon- 
heur, sa fille, moins obstinée et plus raisonnable, avait 
pleine confiance en son oncle Jacques. Elle croyait ferme- 
ment que son frère vivait, et-qu'il était prisonnier à Vérone, 
ainsi que le comte l'avait donné à entendre. Elle le priait 
instamment de se mettre à l'œuvre, pour le racheter le plus 
vite possible. 

Jacques n'avait pas besoin d'être stimulé : il comprenait 
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trop bien qu'il n'y avait pas de temps à perdre et qu'il fal- 
lait préyenir les funestes accidents que l'effrajante position 
de Léonie faisait craindre. Saisissant un moment de calme, 
il essaya de se faire introduire auprès d'elle, et se fit annon- 
cer par don Egidio. La comtesse consentit de bonne grâce 
à le recevoir et l'accueillit d'un air un peu sévère, mais sans 
courroux. Elle lui dit tout bas, pour ne pas être entendue 
de Natalie, mais avec une affectueuse simplicité : 

— Jacques, aujourd'hui ma fille m'a fait connaître une 

chose qui me fait beaucoup de peine Hier, dans un accès 

de désespoir, je vous ai adressé des expressions amères et 
injurieuses. J'en suis désolée, et je vous prie de me les 
pardonner. N'y pensez plus ! Ce fut une aberration invo- 
lontaire de mon esprit malade, mais non une méchanceté 
partie du cœur.... Je vous remercie de tout ce que vous 
avez fait pour notre pauvre Jules : il vous en tiendra 
compte au ciel. Je devrafe vous faire connaître, en votre 
qualité de tuteur, Finfàme perfidie tramée contre lui par 
Bernard, l'ébéniste; mais je n'ai pas le courage de raviver 
des souvenirs qui déchirent mes entrailles de mère. Don 
Egidio vous apprendra tout. Au reste, j'ai pardonné à ce 
malheureux, et j'ai envoyé aux moines de quoi faire prier 
pour son âme. Puisse Dieu me pardonner également mes 
propres fautes I 

— Bonne et chère sœur! répondit le comte attendri, 
en lui serrant la main.... Est-il possible que vous restiez 
sourde à la voix de la raison, et qiie vous refusiez de 
prêter l'oreille au compte que je voudrais tant vous rendre 
de mon voyage ? 

— Je ne refuse pas, Jacques ; non je ne refuse point de 
vous écouter; mais, maintenant, cela me ferait mal! A 
quoi bon m attrister?.,. J'apprendrai tout là-haut! 

— Voilà votre erreur ! Vous supposez que je n'ai à vous 
communiquer que de tristes nouvelles 

— De grâce, ne me faites pas le chagrin de toucher 
cette corde ! En sachant que Jules est mort, je sais tout. 
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— Mais vous vous Fimaginez ! . . . 

— Brisons là. N'espérez plus me tromper, Jacques; 
parlons d*autre chose. 

— Fort bien ! brisons là ! que direz- vous , pourtant , 
lorsque je vous avertirai que Jules est libre et qu*il revient 
au pays?... 

Liéonie ne répondit pas ; et Jacques, qui avait tâché de 
lui adresser cette apostrophe avec force et énergie, jugea 
à propos, devant ce silence, de changer de thème. Cela 
valait mieux pour tous deux. 

Jacques d'ailleurs avait, depuis quelque temps, perdu 
tout espoir à l'égard de Jules : plus que sa belle-sœur, peut- 
être, il avait besoin d'être réconforté; c'était un mauvais 
consolateur. 

Mais quelle chose funeste était venue s'ajouter au décou- 
ragement et aux embarras de l'oncle Jacques. 
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Or, voici ce qui était venu augmenter le découragement 
et les embarras de l'oncle Jacques. Dans la nuit du 11 
au 12 juin, toutes les garnisons autrichiennes des Etats 
pontificaux avaient subitement quitté les villes qu'elles 
occupaient, pour prendre la route de Modène et de la 
Vénétie. Sur quelques points des Romagnes avait éclaté 
l'incendie de la révolte ; dans d'autres, il grondait sourde- 
ment contre le pouvoir du Saint-Siège. En un instant, 
toutes les dispositions du comte Jacques furent troublées ; 
sa tristesse et sa perplexité redoublèrent. 

Cette noble famille ne pouvait voir, sans les déplorer, les 
perfidies, lés félonies des factieux. Tous ses membres 
étaient demeurés très-dévoués à la légitimité des droits 
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du Souverain-Pontife, et parfaitement disposés à remplir 
toutes les obligations de loyaux sujets. On comprend 
facilement Famertume et Findignation que Jacques dut 
éprouver à la vue de ces révoltes lâches et impies. 

Nous n*avons pas à examiner si la retraite des Autri- 
chiens de la forteresse d'Ancône, de Bologne, de Ferrare, 
fut sage et politique. Nous nous bornerons à constater 
que Fabandon de la rive droite du Pô fut censuré par les 
hommes de guerre; ils blâmèrent 1 évacuation des forts 
de Ferrare et de Plaisance, qui pouvaient utilement servir 
à la défense du formidable quadrilatère de Mantoue, 
Peschiera, Vérone et Legnago, derrière lequel Farmêc 
autrichienne, campée entre FAdige et le Mincio, semblait 
en état de soutenir les rencontres et les chocs les plus 
formidables. 

Nous parlerons un peu plus an détail des causes politi- 
ques qui terminèrent cette retraite, afin d'éclairer les som- 
bres mystères des événements de 1859. 

Il avait été statué entre l'Autriche et la France qu'où 
respecterait dans cette guerre, une stricte neutralité dans 
les domaines du Pape, qu'elles occupaient, Fune et l'autre 
depuis 1849, à la seule fin de protéger sa couronne contre 
ses ennemis intérieurs et extérieurs. Malgré cela l'Autri- 
che avait de bonnes raisons pour s'y croire fort peu en 
sûreté, depuis ses désastres sur le Tessin, et la marche de 
ses légions sur le Mincio. Elle avait contre elle FEmpereur 
des Français, les Piémontais, et les alliés des Piémontais, 
c'est-à-dire, les sectaires de toute la péninsule. 

Or, quoique la France, dans Fivresse de la victoire, 
n'ait pas négligé de faire honneur ^ sa parole, et qu'elle 
ait respecté la sainteté des conventions, rien cependant ne 
servait de garantie contre l'Infidélité du Piémont, et, moin:^ 
encore, contre les bandes des soi-disant corps-francs, que 
le Piémont levait, en Toscane. Pour ces gens-là, qui 
étaient dirigés par des hommes tarés et féroces", l'honneur 
était uii vain mot, et la sainteté des traités une maqvaisa 
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plaisanterie. Gomment donc rAutriche aurait-elle pu croire 
ss^ns imprudence, que ses troupes ne seraient pas attaquées 
par ces tourbes infâmes, dans les villes papales? Et dans 
ce cas, que serait-il arrivé? Il ne faut donc pas se hâter 
de reprocher à cette puissance la retraite de ses garnisons 
des Romagnes, après la défaite de Magenta. Elle pouvait 
peut-être la retarder de quelques jours et la rendre moins 
précipitée ; il est fâcheux qu'il n en ait pas été ainsi ; mais, 
en admettant que le Pontife, averti à temps du départ des 
Autrichiens de ses Légations, y eût pourvu, eu envoyant, 
pour les gapder, des milices peu nombreuses, mais suffi- 
santes, les aurait-il préservées de Firruption piémontaise? 
L*invasion des Etats du pape était décrétée. Pie IX eût-il 
pu,- avec ses soldats fidèles, détourner la tempête infernale 
qui arracha de ses bras, en juin 1859, ses Romagnes 
bien-aimées, il ne serait parvenu qu'à avancer d'une année 
le glorieux massacre de C^telâdardo. Mais à moins d'un 
miracle de Dieu, il n'aurait pu sauver son peuple. 

Mais revenons à Jules. Il s'arrêta deux jours encore à 
Milan, après avoir écrit à la marquise, et n'en partit que 
dans la matinée du 12 juin, le jour même où sa mère et sa 
pauvre sœur tombèrent malades de la fièvre. Il passa ces 
deux jours presque constamment enfermé dans sa chambre. 
Il craignait, s'il sortait seul pour continuer ses recherches, 
de rencontrer Alphonse, ou la marquise et ses filles ; ren- 
contre qui l'aurait Vivement contrarié. Leurs questions 
l'avaient singulièrement gêné, et la conduite d'Amélie à 
son égard lui avait déplu. 

La perte de sa petite montre, qui lui avait été enlevée 
d'une manière si peu convenable, l'avait brûlé au vif, non 
pas certes à cause de la valeur intrinsèque de l'objet, quoi- 
qu'elle fût considérable ; mais pour le doux souvenir que ce 
bijou lui rappelait. Eprouvant une vive répugnance à récla- 
mer la montre, et voulant néanmoins donner une bonne 
leçon à la jeune indiscrète, il avait écrit à la mère le billet 
que nous connaissons, et cette vengeance élégante avait 
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blessé comme une flèche acérée, le cœur trop si 
d'Amélie. Si Jules avait connu son secret, il eût eu 
d elle, et n eût pas décoché cette flèche ; mais il n'était 
devin, et il lui semblait que, dans certaines circonstsuie 
un gentil camouflet devenait de la courtoisie. 

Le passage de son oncle à Milan, qu'il avait appri 
l'hôtel d'Europe, lui fit penser que sa mère avait ch.an^ 
d'avis ; qu'elle avait chargé le comte Jacques de venir I 
chercher en Lombardie, et qu'elle et sa fille, avaient repir 
le chemin de la maison. Mais, alors, pourquoi, au lid 
d'aller à Bergame, où se trouvaient les garibaldiens, s^ 
oncle avait-il pris à la hâte la route des Romagnes? Etaiï 
il arrivé quelque malheur à sa mère, à sa sœui^, à qu 
qu'un des siens?... Et le jeune homme que le comte avai 
auprès de lui, ce prétendu fils quel était-il?... Mjstèr.: 
étranges qui tourmentaient Jules, et troublaient ses idées! 

Il avait écrit, jusque-là, quatre lettres à la comtesse 
Après avoir fait faire de nouvelles perquisitions dans tod 
les hôtels de la ville, et avant de retourner à la vilLi 
d'Adrien, il lui en écrivit une cinquième, où il exposai; 
tout au long le cours de ses aventures, lui donnant son 
adressé chez son hôte, et la prévenant qu'il reviendrait au 
pays aussitôt que son ami Thomas serait en état de sup- 
porter les fatigues du voyage ; il tenait pour assuré que sa 
mère était rentrée à la maison, et c'est là qu'il adressa sa 
lettre. Son unique consolation était de lui écrire les choses 
les plus aôectiiêuses, et de lui donner les plus minutieux 
détails ; c'était aussi le seul moyen pour lui d'endormir les 
inquiétudes et les anxiétés qu'il pressentait devoir torturer 
les pauvres cœurs de ces deux femmes tant aimées. A par- 
tir de ce moment, il ne laissa plus passer un seul jour sans 
lui écrire. 

-^ Il en parviendra toujours là-bas quelques-unes, se 
disait-il ; une seule suffirait pour calmer ma mère. 

Pauvre Jules ! Combien tu te trompais ! 

Madame Clélie, Maso et monsieur Celse firent à Jules le 
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:r is joyeux accueil. Il trouva 'son camarade en pleine cou- 

. Icscence ; il ne gardait plus le lit, et se tenait étendu, tout 

/ bille, sur un sofa, à côté d'une table couverte de vases en 

: rcelaine remplis de fleurs d'un parfum doux et inoffensif, 

ils aux couleurs les plus variées et aux formes les plus 

licieuses. Il est inutile de dire que cette délicate atten- 

)n venait de la part de Celse, qui s était entêté à vouloir 

^ ire de Maso un botaniste célèbre. Le jeune homme était 

icore un peu faible, bien pâle et fort amaigri, comme 

. lUt homme qui sort d'une grosse maladie ; mais il gagnait 

ms les jours en chair et en coloris. , 

— Vous avez le visage plus abattu que celui de Maso! 
it Clélie à Jules, après l'avoir affectueusement embrassé. 
Pourquoi donc nous revenez-vous si défait? 

l — Eh ! madame, cette grande chaleur m'affaisse horri- 
)lementl A Milan, on étouffe; le soleil vous rôtit!... 

— Bah ! nous ne sommes pas encore à cette tempéra- 
:ure caniculaire, qui convient tant à mes plantes du tro- 
pique austral, ajouta monsieur Celse. Mon aimable Tite, 
quand il vous plaira, vous descendrez avec moi voir cer- 
taines fleurettes d'une rare espèce, qui se sont ouvertes 
avant-hier, et qui, à elles seules, valent bien une victoire 
de Magenta. Je vous les montrerai. 

— Et mes habits ? interrompit Maso, qui avait asgez de 
botanique, me les as-tu apportés ?. . . 

— Parbleu I . . . J'en ai plein ma malle ! 

— Oh ! vojons-les tout de suite. 

Celse resta bouche close, et, pendant que les deux jeunes 
gens ouvraient la malle, et que Maso déployait les vête- 
ments, et les examinait, il se leva et quitta Tappartement. 

Madame Clélie demanda à Jules d'amples détails sur sa 
course à Milan. Il la satisflt pour tout ce qui tenait aux 
recherches qu'il avait faites, afin de retrouver sa mère, 
aux joies populaires, aux triomphes, aux clameurs de la 
ville en l'honneur des Franco-Sardés et des deux souve- 
rains ; mais il ne dit pas un mot de la rencontre du mar- 
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quis Alphonse et de sa famille. Il ne parla de cela qu avec 
Maso, et en secret; celui-ci rit beaucoup de la bizarr. 
affaire de* la petite montre, nomma peu chevaleresque h 
ressentiment de Jules, et taxa de laconisme excessif son 
billet à la marquise. 

Deux jours se passèrent ainsi. 

Dans la soirée du 18, Adrien, nouveau commandeur de> 
Saints-Maurice-et-Lazare, qui était resté à Milan, pour v 
exhaler sa joie, revint à la villa. Il courut embrasser, 
d'abord, le cher petit Toscan , comme il appelait amicale- 
ment Maso, et attacher à sa chemise une grosse épinglo 
d*or, portant, en émail, la croix de Savoie, entourée de 
roses blanches et de roses rouges, au «feuillage vert. Il en 
offrit une pareille à Jules, qui Taccepta, et lui dit d*un air 
aigre*doux : 

— Savez-vous, mon petit comte, que je vous apporte des 
nouvelles de la Romagne qui, peut-être bien, vous attris- 
teront. Les Allemands Font évacuée et toutes les villes 
ont, sur les talons de leur arrière-garde, abattu les ar- 
moiries papales et déployé le drapeau de Victor, qu'elles 
ont acclamé Dictateur. Le cardinal-légat de Bologne en 
est sorti, et tous les autres délégués prennent la route dc> 
Rome, où ils sont suivis par les gouverneurs, les officiers 
civils et les troupes. C*est un déménagement général. 

— On a donc fait une révolution? s'écria Jules en pâ- 
lissant. 

— Bah! une révolution!... Dites plutôt un changement 
provisoire de gouvernement. Ces peuples, on le sait, ar- 
dents pour ritalie... se voyant ainsi abandonnés.... 

— ma pauvre mère!... Elle craignait tant!... syouta 
le jeune homme, joignant les mains et regardant Maso d'un 
œil stupéfait et incertain. Il faut que je coure à la maison!... 
Qu'en penses-tu?... 

— Du calme, du calme!... Quelle furie pour de sem- 
blables bagatelles? Là, là! Tranquillisez- vous, chergar- 
von : on ne mettra pas votre palais à feu et à flamme ; on 
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Tie tordra pas un cheveu aux vôtres! répondit Adrien, 
«éclatant de rire et lui frappant sur Tépaule. Vous croyez 
voir renaître les temps de la république de 1849 ; mais nous 
on sommes bien loin 1 C*est, à présent, une autre affaire^ 
eher petit comte! -C'est aujourd'hui le, triomphe pacifique 
de la modération.... Les démagogues, les mazziniens, les 
Bru tus des sectes, ou ils sont à nous, ou ils se sont enter- 
rés tout vivants. Notre Italie! cette Italie qui se personnifie 
<Ians notre adoré Victor, porte une couronne royale! 
Donc, mon Jules, ne vous eflrayez pas ; je vous garantis, 
moi, que Tordre civil et la tranquillité publique ne seront • 
pas troublés dans les Légations, et que le Saint-Père con- 
tinuera à y être vénéré et très-respecté dans toutes ses 
prérogatives. 

— Mais, en attendant, qui gouverne là-bas? demanda 
le jeune homme. 

— De probes citoyens, qui se sont chargés de Tadmi- 
nistration de la chose publique. 

— Oh !.. . probes ! dites- vous ? Seraient-ce ces. coquins ?. . . 
— î- Tout beau! tout doucement!... Ne mettons pas les 

fors au feu ! . . . Fi donc ! appeler coquins des hommes supé- 
rieurs, irréprochables, tels que les Pepoli, les Minghetti, 
de Bologne.... • 

— Bon!... Je les connais, ceux-là, cher monsieur!... 
Probes?... supérieurs?... irréprochables?... Ah! ah!... 

— Voyons, mon ami, retiens un peu ta langue, inter- 
rompit Maso, en lui faisant signe de Tœil, tu ne dois pas 
discuter avec monsieur Adrien, auquel nous avons tant 
d'obligations ; tu te fais mille fantômes ! . . . 

Jules comprit Tavertissement. Il se rendit, en appa- 
rence, aux bonnes raisons de son 'hôte. Mais au fond, il 
était de fort mauvaise humeur; il lui tardait de prendre la 
poste; il écrivait à la comtesse pour lui donner du cou- 
rage, et, en même temps, pour exhaler ses peines, lui disant 
qu*il ne pouvait partir, tant que le médecin de Thomas ne 
lui permettrait pas de voyager. 



410 VISITE. INATTENDUE. 

Malgré tout, dans la chaleur de la conversation, il lu! 
échappait des mots piquants et satiriques contre les nou- 
veautés italiennes, qui faisaient froncer les sourcils au 
Commandeur, lequel ne pouvait s'empêcher de s*écricr, \ 
tantôt avec Maso, tantôt avec sa femme-: 

— Quelle étrange espèce de garibaldien que ce Tite ! Il 
nourrit plus de haine contre notre Italie, que n'en saurait 
avoir un vieux sergent autrichien ! . . . Et il s'est fait soldai 
pour elle? Et il s'est battu à Varèse?..* Du diable si j'y 
comprends quelque chose ! . . . 
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— Combien tu m'étonnes ! Je ne t'aurais jamais cru si 
fantasque! Tu me vois guéri, tu as écrit quinze lettres 
chez toi ; monsieur Adrien nous affirme que nous pourrons 
partir le lendemain de la Saint-Jean; qu'il nous obtien- 
dra des passeports ; le médecin me donne mon exeat : ta 
as lu dans les feuilles publiques que la révolution des 
Romagnes marche tout doucement et à petit bruit. ... Et 
malgré- toutes ces choses, très-consolantes pour toi, tu 
pousses des soupirs, tu t'essuies continuellement les yeux. 
Allons, Jules, de la gaieté, morbleu ! Faut-il donc que tu 
sois l'éternel tourment de toi-même, mon pauvre ami?... 

— Tu as beau dire, toi ! Tu ne considères pas que mes 
quinze lettres sont restées sans réponse ! Mets-toi donc à 
ma place, et dis-moi si ce silence inexplicable de ma 
mère, de ma sœur, de tous les miens, n'est pas de nature 
à me causer les plus vives inquiétudes ? 

— Et ne suis-je pas, moi aussi, dans le même cas? 
N'as-tu pas écrit de Milan à mon père ? Ne lui ai-je pas, 
moi-même, écrit plusieurs fois, pendant ma convalescence ? 
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— Cher Maso, ta position est bien diiférente de la 
mienne.... D'ailleurs, je ne me tourmente pas autant que 
tix le penses.... 

— Je te comprends, mon ami.... Sans moi, et sans le 
désir de me tenir compagnie, tu serais maintenant chez 
toi, depuis une dizaine de jours, consolant ta mère et ta 
sœur. Je rois avec peine la tristesse qui te ronge. 

— Oh I si tu pouvais supporter les fatigues du voyage ! 

— Attends la fête de la Saint-Jean, et tu seras satisfait. 
Maintenant, je cherche le moyen de prouver toute ma 
reconnaissance à cette digne famille, qui nous a traités 
comme ses propres enfants. Cette chère dame Clélie, ce 
monsieur Celse, monsieur Adrien, libéral enragé, mais 
excellent cœur, méritent bien notre affection ! 

— Les gentillesses, mon ami, ne se paient que par des 
gentillesses. Nous en laisserons le soin à* nos parents. Ce 
que nous pouvons faire nous-mêmes, c'est de nous montrer 
sensibles et affectueux : jusqu'à présent, je ne crois pas 
que nous y ayons manqué. 

— Mais tu ignores donc que monsieur le Commandeur 
se plaint tant soit peu de ta Seigneurie ? Il te trouve 
charmant, mais il dit que tu n'es pas assez libéral, que 
tu n'aimes pas l'Italie comme tu devrais l'aimer, que tu* es 
papalin jusqu'au bout des ongles. 

— Comme si nous devions, pour l'amour de l'Italie, 
abhorrer nos princes, et chasser le pape. Adrien a un 
cœur d'or et une tête d'oison. S'il espère me convertir à 
la liberté des Carbonari, il perd son temps ! Ma mère m'a 
donné, avec son lait, une horreur invincible pour cette 
peste! Ecoute-moi, Thomas : avec toi, je puis parler 
ouvertement, et en toute sûreté de conscience. Sais-tu à 
quel ordre de liberté appartient cette vieille croûte 
d'Adrien, bien plus sot que méchant ? A l'ordre des pol- 
trons, qui libéralisent par habitude et par respect humain. 

— Que tu es bon enfant ! . . . Adrien, un poltron ?. . . 

— Comme un lièvre!... et (rlorieux-, par-dessus le mar* 
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ché. Au fond de rànie, et je Fai sondé sur oe point, il 
est libéral comme moi et aatant que toi-même; mais il 
veut suivre la mode. Il £ût comme ^os dames italianis- 
simes, qui, en matière de libéralisme, n'y entendent goutte, 
mais affectent toutes sortes de grimaces Ubéralesques, parce 
que c'est bien porté. Pour ces oenrelles de concombre, 
aiScher des opinions contraires au pouvoir temporel du 
Saint-Pére, aux prêtres, aux moines, aux ducs, au roi de 
Naples, aux Allemands, c^est aussi indispensable que de 
se sangler la taille dans un corset impossible, on de porter 
des volants, des saute-en-barque et des crinolines. Si elles 
comprenaient ce qu^elles font, beaucoup d'entre elles, jo 
le crois, rougiraient de honte. Revenons à notre hôte.... 
Il parle comme un fou d'Italie libre et indépendante : si tu 
lui serres le bouton en lui demandant ce qu'il entend par 
là, ce qu'il veut en définitive, il te regardera avec des jeux 
de carpe, et son nez s'allongera comme un trombone. Son 
Italie, à lui, c'est de répéter ce que les autres disent, et 
de penser ce que les autres pensent, pour qu'on ue so 
moque pas trop de lui. Ce ruban, qu'il a pajé du sang do 
son fils unique, et par dix années de solennelles sottises, 
))rocbe, maintenant, sur le tout! Sans cela, admets que, 
ddâaain, les Autrichiens victorieux repassent l'Adda, il so 
mettra à plat-ventre pour lécher les bottes de Giulaj, 
comme il a léché celles de Victor-Emmanuel, au palaiis 
Busca. 

C'était par une-belle matinée de la seconde quinzaine de 
juin. Nos deux amis étaient assis à l'ombre d'un cabinet de 
p.atanes et de lauriers, qui faisait tête à la grande allée de 
Il petite villa où ils avaient été recueillis. Le ciel était 
serein et brillant, le soleil ardent, et le vent soufflait 
apportant les plus suaves odeurs. Ils étaient assis sous cet 
agréable ombrage, sur une rustique causeuse en bois en- 
trelacé. Maso, qui depuis quelques jours se promenait 
dehors, avait à ses côtés un petit jonc pour s'aider à 
marcher. 
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Pendant que Jules s*était enfoncé dans sa dissertation 
politico-libérale,, un cabriolet s*arréta au bout de Tavenue. 
Un homme vêtu de blanc et un jeune garçon, tenant à la 
main un sac de voyage, en descendirent. Â ce.tte vue, la 
parole expira sur les lèvres de Jules, et Maso, qui avait 
porté ses regards sur ce couple étranger, devint fouge 
comme le feu, poussa un cri aigu, se leva, fît un bond, 
s*élança vers les arrivants comme s'il avait eu des ailes, et 
se jeta dans leurs bras avec une folle impétuosité. Jules le 
suivit, et le rejoignit au moment où, se jetant au cou de 
l'enfant, il murmurait : 

— Roger! oh! mon cher Roger!... 

L'étranger, qui avait le visage inondé de larmes, s'a- 
vança vers Jules, se découvrit, et lui dit en sanglotant : 

— C'est monsieur le comte Jules *** que j'ai l'honneur 
de saluer?... 

— Précisément, monsieur ! répondit le jeune homme 
avec saisissement, car il pressentait que c'était au père de 
Maso qu'il répondait. 

— Ah ! mille et mille grâces pour votre lettre bénie I 
Permettez-moi de vous embrasser aussi, et de vous donner 
un baiser de la part de madame votre mère. Jules I 
combien on vous désire! comme on soupire après vous, 
là-bas! 

Et il le serra sur sa poitrine, mouillant ses joues de 
douces larmes. 

Que d'autres se chargent de retracer les scènes joyeuses, 
les entretiens animés, les sonores exclamations, l'accueil 
cordial qui suivirent cette arrivée inattendue. La lettre 
que, de. Milan, Jules avait adressée à Léopold pour l'in- 
former de la maladie et de la guérison de Thomas^ lui 
était parvenue en Toscane, deux jours après son retour de 
la visite qu'il avait faite à la comteiSse Léonie. Cette lettre 
rendit la vie à Léonore, la joie à madame Bianca et à 
toute la famille. Léopold prit immédiatement avec Roger, 
le second de ses âls, âgé d'environ douze ans, la route 
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de Milan, doù il se rendit à la viUa indiquée dans k 
lettre, avec une anxiété et une célébrité vraiment in- 
croyables. 

— Jules, hàtez-Toos! lui dit Léopold, après lui avoir 
raconté tout ce que le lecteur sait déjà. Hàtez-voas de 
partir! Avant de me mettre en route, j*ai donné de vos 
nouvelles à madame votre mère; mais ne perdez pas de 
temps. 

— Oui, je me hâterai. Mais savez^vous, cher monsieur, 
que je lui ai écrit quinze lettres? 

— Fort bien ! mais il faut vous hâter. 

I^éopold n'osa pas lui dire qu*il avait laissé la dame 
alitée, en proie à une fièvre ardente. 

— Dès que j'aurai mon passe-port, c'est-à-dire demain 
matin, je volerai en Romagne. Mais enfin, je respire ! Je 
compte bien que ma mère a reçu mes lettres, et qu'elle 
n'est plus en peine de moi. 

Pauvre Jules! comme il se trompait dans ses sup- 
positions ! 



LXIX. — SOLFERINO; 

Pendant que se passaient à la villa de monsieur Adrien 
les événements que nous venons de vous raconter, d'autres 
faits de la plus haute importance, se préparaient dans la 
Lombardie. 

Après l'affaire de Melegnano, les deux armées tinrent 
l'Europe en suspens pendant plus de quinze jours. Chacun 
s'attendait à une grande bataille. Les Autrichiens, com- 
mandés par l'empereur François-Joseph, étaient très-soli- 
dement établis sur le Mincio, à^ôté du célèbre quadrilatère; 
les Franco-Sardes, conduits par l'Empereur Napoléon, 
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naj^onaîent, serrés et menaçants, à leur rencontre. Arrivé 
Lii l>ord du Chiese, Napoléon voulut faire une halte, tant 
)0\xr accorder à ses légions un repos nécessaire, que pour 
lisouter, dans un conseil de guerre qu*il assembjk à Bres- 
cîisL, le parti qu'il j aurait à prendre en cette conjoncture. 
Le bruit courait que l'Empereur d'Autriche était ferme- 
ment résolu de défendre à tout prix, contre les alliés, le^ 
aooès de Chiese. Il avait déjà déployé d'interminables pha- 
1 songes de hussards, de dragons, et de hulans, dans la vaste 
plaine de Montechiaro, car il désirait engager un combat 
ci o -cavalerie qui lui eût offert de très-grands avantages. 
nCout le monde sait que la cavalerie autrichienne est 
remarquable par l'ensemble de ses mouvements, son agi- 
lité et sa bravoure. 

Mais, on ne sait pourquoi, tous ces nombreux et puis- 
sants escadrons de Hongrois, de Bohèmes, de Moraves, 
repassèrent lé fleuve à l'improviste et disparurent. Napo- 
léon prit alors le parti de le passer à son tour sur leurs 
traces, et de pénétrer sur la rive droite du Mincio. En 
effet, du 20 au 23 juin, presque toutes les forces des alliés 
s'avancèrent au-delà du courant, et campèrent dans les 
' Tallées environnantes, à Carpenedolo, à Castiglione, et à 
Castel-Goffredo. Ils ne virent pas l'ombre d'un Autrichien. 
L'Empereu^ des Français fit vainement explorer la vaste 
plaine. Il chargea l'aéronaute Godard, qu'il avait fait venir 
de Paris, de s'élever dans son aérostat, et d'explorer la 
chaîne de collines qui s'abaissent entre le lac de Garde, le 
Mincio et les prairies de Médole et Castiglione. Godard fit 
son ascension et ne découvrit rien du tout. 

François-Joseph avait divisé toutes ses troupes en deux 
armées, sous lés ordres des maréchaux Schlick et Wimpf- 
fen. Après en avoir délibéré avec ses généraux les plus 
anciens et les plus habiles, il feignit de se tenir sur la 
défensive, et d'abandonner même la rive droite du fleuve, 
afin d'y attirer les alliés. Son but était de convertir, avec 
la promptitude de la foudre, la défense en attaque, de 
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repasser le Miocio, du 23 au 24, et, après avoir rompu 
les Franco-Sardes, soit an passage dn Cbiese, on dans le< 
plaines voisines, de les cnlbnter avec denx cent mille 
baïonnette^ et cinq cents bouches à fen. <;e plan aurait pu 
réussir, si le monarque chevaleresque en avait avance 
Texécution d'un seul jour. 

Mais ceci prouve avec la dernière évidence combien 
faux étaient les bruils qu*on avait répandus, que les des- 
seins de TEmpereur d'Autriche avaient été traîtreusement 
révélés aux Français. Napoléon était si loin de soupçonner 
qu'il aurait eu à soutenir, le 24, Fassaut qu'il soutint en 
effet, qu'il ne donna, pour ce jour-là, que de simples ordres 
de marches, prudentes, il est vrai, mais nullement diffé- 
rentes de celles des jours précédents. Lui et les siens 
étaient désormais eonvaincus que l'ennemi, se donnant 
pour tout à fait mort, avait entièrement évacué la rire 
droite du Mincio, et que, ce jour-là, il y aurait tout an 
plus quelque escarmouche d'avant- garde. Or, peut-on 
présumer que si l'Empereur avait connu les desseins des 
Autrichiens, il eût négligé les dispositions apprendre pour 
s'assurer la victoire? 

Quoi qu'il en soit, dans la matinée du 24, les avant- 
gardes des alliés se heurtèrent contre les Autrichiens. 
Chacun fut surpris de cette rencontre. 

Le Chiese et le Mincio sortent, au nord, l'un du lao 
d'Isco, l'autre du lac de Garde, et vont se jeter dans le Pô. 
après avoir baigné un territoire large de quinze milles : co 
terrain est presque entièrement hérissé de monticules ; lo 
reste forme une vaste plaine. Depuis Volta jusqu'à Lonato. 
les collines s'abaissent, s'élèvent, s'entrelacent rasant l\ 
plaine et portant sur leur dos une foule de bourgs, de vil- 
lages, de hameaux, gaiement entourés de beaux vignobles 
et de florissantes plantations. Dans la vallée s'étendent des 
champs de blés, des massifs de mûriers, des plantes pota- 
gères, et quelques prairies. 

Au centre de la chaîne de hauteurs, aux pieds de la- 
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quelle is'aplanit la vallée, se dresse la petite montagne de 
Solferino, qui enserre le village de ce nom. Un rocher 
en forme de cône tronqué la couronne, et, au-dessus de 
cette éminence, s élève orgueilleusement une vieille tour 
qu'on appelle VEspion de V Italie. De là, en effet, Tceil 
embrasse et contemple. nn horizon qui na pour bornes que 
les Alpes et la mer. Les maisons de Solferino se contour- 
nent en amphithéâtre autour de la montagne, et ses rues 
conduisent au fort audacieux qui domine tous les sommets 
environnants. Son aile-nord, est défendue par un château- 
fort que les Français ont nompaé le « bosquet des Cyprès ; » 
Taile-sud est appuyée à un cimetière également entouré 
de murailles. A peu de distance, et faisant face à cette 
route alpestre, se trouve Téglise de Notre-Dame-de-la 
Découverte. Le moins âpre des chemins qui conduisent 
à ce bastion qu*on a toujours jugé inexpugnable, est celui 
venant de Castiglione et conduisant à San-Cassiano. Toute- 
fois, il eh existe un autre, plus étroit, qui effleure la pente 
du cimetière ; un sentier y monte aussi en côtoyant des élé- 
vations qui, en guise de forts détachés, défendent la tour 
au sud. Enfin, de ce cône élevé, se détachent, comme des 
rameaux de leur tronc, les excroissances de Monte-Fenile, 
des Groles et des Fontaines qui, à Fouest, font face à 
C<iStigiione. Un peu plus bas, on aperçoit le Monte- 
Sarco, et, derrière, au levant, les petites collines de 
Cavriana. 

A droite, en s'av&nçant vers le lac de Garde, on aper- 
çoit les rochers de San-Martino. La hauteur qui porte ce 
nopi, est une âpre pietite montagne au dos élargi en un 
vaste circuit, qui a les flancs très-rapides et offre des 
excavations rentrantes et saillantes tour à tour, comme 
des bastions. La voie Lugana qui, partant de Rivoltella, 
(^oupe le chemin de fer de Peschiera, conduit à. ces sites 
impraticables, dont le passage le plus ardu se trouve dans 
rintervalle situé entre leglise, le Roccolo et la maison de 
la Contraccania ; car l'escarpement y est U*ès-rapide, les 
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fermes y sont rapprochées et dispersées en forme de 
redoutes, et le front y est couronné par un bois de cyprès 
qui peut servir de refuge et de cachette à quiconque vou- 
drait s'y embusquer. 

A gauche de Solferino, s'étend Ja vallée qui, à mesure 
qu'elle s'élargit vers le midi, s'abaisse et s'enfonce dans 
des marais. A la racine des monticules où elle prend 
naissance, se trouvent les grandes routes de Castiglione et 
de Carpenedolo qui, par Guidizzolo et par Médole, abou- 
tissent au pont de Grito, sur le Mincio. Ces deux popu- 
leuses communes , entourées de prairies très-étendues, et 
de champs labourés, sont la clef de la plaine qui sépare 
les deux rivières. Celui qui se figurerait un quadrilatère 
fantastique, dont les extrémités seraient dans les environs 
de Pozzolengo, de Vol ta, de Médole et de Rivoltellâ 
aurait à peu près déterminé le terrain sur lequel eut lieu 
la bataille du 24 juin. 

Les Autrichiens passèrent le Mincio avec huit corps et 
deux divisions de cavalerie. La première armée, com- 
mandée par le maréchal Wimpifen, se composait des corps 
des généraux Schwartzenberg, Schaffgottsche, Veîgl, Lie- 
chtenstein et de la division du général Zedwitz. Au second 
corps d'armée, sous les ordres du maréchal Schlick, ap- 
partenaient les corps des généraux Benodek, Stadion, 
Clam-Gallas, Zobel, et la division du général Mensdorf 
(cavalerie). 

Les alliés s'avancèrent avec vingt divisions d'infanterie 
et quatre de cavalerie. L'infanterie. française à pied se 
composait des cinq corps Mac-Mahon, Canrobert, Niel, 
Baraguay d'Hilliers, et de la division de la Garde-Impé- 
riale; les Sardes formaient quatre divisions, celles de 
Fanti, de Durando, de Cucchiari et de MoUard. La cava- 
lerie française se composait des divisions Partonneaux, 
Devaux, et Morris des Gardes ; les Sardes formaient une 
division. 

Il est presque impossible de préciser le nombre des 
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soldats qui en vinrent aux mains des deux côtés. Monsieur 
Rustow, qui a tâché d'en faire un calcul raisonnable et 
minutieux, affirme que les Autrichiens qui combattirent ce 
jour-là, ne furent pas moins de cent soixante mille, et les 
Franco-Piémontais, cent soixante et dix mille ou plus. On 
peut dire toutefois que, dans cette terrible journée, trois 
cent mille hommes, au moins, se livrèrent un épouvan- 
table combat, avec un millier de pièces de canon, et sur 
un espace de terrain de treize milles à peine. 

Les. forces autrichiennes partagées en deux ailes de- 
vaient s'avancer : à droite vers Castiglione délie Stiviera et 
laonato, par les cîmes et les pentes qui vont s'entrelaçant 
de Solferino au lac de Garde ; à gauche vers Carpenedolo, 
par la vallée J^ui s'étend entre Gaidizzolo etCastel-Goflfredo. 
L'aile droite avait pour mission d'attirer l'ennemi, manœu- 
vrant de manière à simuler de céder le terrain. L'aile 
gauche était destinée à s'élancer contre le flanc droit do 
l'ennemi, pour le pousser vigoureusement au pied des 
montagne». 

Les alliés eurent la chance de surprendre l'ennemi, qui 
perdit en un instant les meilleurs postes avancés, qui cou- 
vraient le centre de s^ opérations. Car, sur toute la ligne 
qui, du fond de Castel-Goffredo, remonte aux sommets qui 
font face à Pozzolengo, les corps français se choquaient, 
en arrivant, contre des escouades autrichiennes, qui, par 
leur petit nombre, ne pouvaient offrir qu'une courte résis- 
tance. 

Entre cinq et huit heures, les bataillons de Baraguaj- 
d'Hilliers se rendaient maîtres des trois petites montagnes 
des Fontaines, des Groles et du Fenile, d'où ils se mirent 
à foudroyer, à coups de canons rayés, les contre-forts de 
Solferino. Monsieur de Mac-Mahon s'ouvrit un passage 
vers San-Cassiano, pendant que le général de Luzy du 
corps Niel, attaquait Médole, où se trouvait l'avant-garde 
de l'armée de Wimpffen. Ainsi, au moment où l'Empereur 
François-Joseph était averti de l'approche des Franco- 
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Sardes, ceux-ci se précipitaient déjà sur les fermes, et se 
massaient sur les penchants. des collines qui îléfendaient 
les débouchés et les redoutes. 

Pendant que ces conflits partiels avaient lieu, TËmpe- 
reur des Français, accouru de Montechiari, s'arrêta sur h 
place de Castiglione, monta au clocher, et regarda autour 
de lui. Découvrant les innombrables phalanges autrichien- 
nes qui pullulaient à ses pieds, comme de nonfbreux es- 
saims, sur les sommets des collines, et descendaient à sa 
droite comme un torrent, le long des pentes, jusque dans 
la vallée, il tressaillit. Mais aussitôt, du haut de son obser- 
vatoire, Napoléon vit et comprit, par une conception plus 
prompte que l'éclair, l'épouvantable lutte qui allait s'enga- 
ger ; il comprit et vit que l'ennemi visait à culbuter son aile 
droite, et à envelopper son centre; il réfléchit un instant, 
et l'idée lui vint d'employer sur-le-champ tous ses efibrts 
contre le centre de l'ennemi, pour le déîiicher des hauteurs 
de Solferino et de Cavriana, avant que celui-ci n'eût eu le 
temps d'entamer son aile droite, qui n'était que trop en 
danger entre Guidizzolo et San-Cassiano. Le plan était 
profondément habile, mais il ne fallait pas perdre une mi- 
nute ! Les lauriers de la journée seraient évidemment cueil- 
lis par le parti qui réussirait à prévenir l'autre. Si Wimpf- 
fen, avec ses quatre-vingt mille hommes, parvenait à dé- 
faire Niel, avant que Napoléon ne chassât Stadion du pic 
de Solferino, l'Autriche triomphait! Mais si Napoléon, 
avant que Wimpffen n'enveloppât Niel, atteignait, avec la 
fleur de ses forces, cette tour sublime, dans les créneaux 
de laquelle semblait reluire la splendide étoile do Magenta, 
la France avait vaincu I . . . 

L'Empereur ordonne à ses Gardes d'accélérer leur mar- 
che^ et court s'entendre avec le maréchal Mac-Mahon. Il 
commande qu'on envoie le plus de renforts possibles au géné- 
ral Niel, en les prenant dans les corps du maréchal, et ceux 
de Canrobert : sans tarder, et pendant que les batteries Ai> 
ger, soutenues par la division Decaen, attachent le grelot avec 
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Wimpffen, FËmpereur, vivement acclamé par les troupes, 
saute sur le faite du Monte-Fénile, et, sans s*occuper des 
grenades qui éclatent autour de lui, il prépare Tassant de 
Solferino, et prend la direction suprême de la bataille. 

A son arrivée, la brigade Dieu s'était poussée en avant, 
jusqu'au pied de la montée du cimetière. Soudain, on vit 
"briller des baïonnettes à travers les broussailles qui enve- 
loppent la base de la roche de Solferino. C'était un déta- 
chement d'Autrichiens qui se groupait pour envelopper le 
corps Baraguay et le séparer de Mac-Mahon. A Tinstant, 
l'Empereur fait ranger la brigade d'Alton en colonne d'at- 
taque, et, la confiant au général Forey, il la lance contre 
cette nuée prête à éclater. Cette opération fut malheureuse. 
En un moment, cette colonne fut presque anéantie par la 
mitraille, et ses débris purent à peine ralentir le cours du 
torrent qui s'avançait, pour envelopper et entraîner tout le 
centre français. 

Mais voici les braves régiments de la Garde. Le général 
Manèque, à la tête de cinq bataillons de voltigeurs, s'élance 
au secours de la brigade d'Alton presque entièrement dé- 
truite, et, avec une impétuosité merveilleuse, il repousse 
l'ennemi jusqu'aux pieds du Monte-Sarco, où la mêlée 
devient de plus en plus indomptable. Le général Ladmi- 
rault, avec trois autres colonnes, attaque à son tour les 
redoutes du cimetière. Vaine entreprise I il tombe blessé, 
et sa division est mise en déroute par les brigades autri- 
chiennes Gual et Koller, qui la repoussent violenmient 
dans une gorge, sous les coups croisés meurtriers des 
canons du château et du cimetière. 

Une heure après-midi venait de sofiiier. Les points les 
plus formidables de cette position de Solferino, si disputée, 
étaient encore aux mains des Autrichiens. Mais six heures 
de combat, disons mieux, six heures de boucherie inces- 
sante, épouvantable, avaient exténué le corps de Stadion 
qui, ne pouvant plus y tenir, dut habriter ses troupes har- 
rassées en dehors des retranchements, et confier le cime-. 
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tiére, le château et le fort à une brigade qu il tenait en 
réserve. Quelques bandes du corps Zobel s'y joignirent 
pour la soutenir; mais c*était un renfort insuffisant. C'est 
ici que se découvre Terreur capitale des Autrichiens : ce 
fut de ne pas avoir garni, en temps utile, ces importantes 
positions d'un nombre suffisant de soldats. L'empereur 
Napoléon avait, au contraire, sous la main vingt mille 
soldats de la Garde et seize mille hommes du corps Bara- 
g}ia,y. Le régiment Reischach se bat avec une bravoure 
qui force ses adversaires à Tadmiriition, et défend les points 
les plus attaqués de Solferino, pendant que les débris du 
corps Stadion et les détachements du corps Zobel essaient 
de précipiter en bas de ces pentes les pelot ;ns français. De 
là une charge terrible. L'acharnement et Fhorreur de cette 
lutte presque corps à corps surpassent Timagination. Le vil- 
lage, le fort et le cimetière ressemblaient à trois volcans. 
Des hauteurs contiguês, les feux des batteries françaises 
convergeaient sur ces trois points, d'où toutes les pièces 
allemandes répondaient en tonnant avec ensemble. 

Le but le plus disputé par les assaillants, c'est le cime- 
tière. Cinq fois les Français s'avancent audacieusement à 
la prise de cette enceinte, cinq fois ils sont repoussés par 
la fougue impétueuse des Autrichiens qui, eux aussi, fré- 
missent d'horreur à la vue du massacre. Les morts et les 
blessés, aflTreusement mutilés, couvrent le sol; et le sang 
forme d'innombrables ruisseaux et coule le long des col- 
lines. 

Alors, désespérant d'emporter de front l'endos du cime- 
tière, les Français dirigèrent leurs attaques contre le fort, 
pour pouvoir ensuite, de là,, foudroyer l'imprenable séjour 
des trépassés. Ce fut le suprême effort de la journée et 
l'heure décisive de la bataille. Cette poignée d'Autrichiens 
exténués, qui a soutenu jusqu'ici, avec un si grand hé- 
roïsme, tant d'attaques, ne peut plus suffire à la défense do 
toutes les hauteurs. Les colonnes françaises s'avancept à 
pas lents, mais non interrompus, sous une grêle de mitraille; 
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et, avec un Incroyable mépris de la vie, elles se placent en 
criant devant la bouche même des canons. Les vociféra- 
tions, les mugissements de ces invincibles phalanges réson- 
nent menaçants, et dominant les éclats retentissants de 
l'artillerie*. Enfin, le magnanime colonel d'Auvergne, s'ac- 
croche, le premier, à une des hauteurs, et, mettant son 
mouchoir blanc au bout de son épée, il salue l'Empereur. 
Celui-ci lui rend son salut. €'est le salut et le hourra de la 
victoire! L'Autrichien le comprend; mais il cherche en 
vain à étouffer ce cri joyeux, et à opposer une barrière à 
l'ennemi qui l'envahit. Une brigade succède à une autro 
brigade ; les charges se multiplient, de plus en plus vigou- 
reuses : les Allemands n'ont d'autre parti à prendre que 
celui de se replier par les vallées, en face de Pozzolengo 
et de Camerlata. Ils y sont poursuivis par les Français, 
qui lie furent arrêtés que par un orage, dont les éclairs; les 
coups de foudre, le vent, la grêle et la pluie torrentielle, 
purent seuls faire trêve au combat. 

Pendant que cette bataille se livrait vers le côté gauche 
du centre, à droite, monsieur de Mac-Mahon était sérieuse- 
ment aux prises avec d'autres légions autrichiennes, qui 
lui barraient le passage de San-Cassiano et de Cavriana, et 
menaçaient obstinément de le tenir séparé du corps Niéï, 
Il avait contre lui ce même Clam-Gallas qui lui avait fait 
payer si cher les lauriers de Magenta. Il acheniinait ses 
colonnes vers San-Cassiano, quand une épaisse phalange 
d'AUemands, débouchant de la route de Guidizzolo, appa- 
rut à ses yeux. Il fait immédiatement placer vingt-quatre 
pièces de canon à l'embouchure de la route, et commence 
à la cribler d'une grêle de boulets. L'impassible autrichien 
riposte avec sa mitraille, et un épouvantable duel d'artil- 
* lerie s'engage aussitôt; duel dans lequel le célèbre général 
Auger a le bras emporté, et succombe peu de temps après ! 
Le corps d'armée du maréchal Schftck mettait en péril 
l'aile gauche française, dans la plaine de Médole, et ten- 
dait directement à la détacher du centre. Or, l'espace entre 
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le duc de Magenta et le maréchal Niel était considérable, et 
ni l'un ni Tautre n'avaient de forces suffisantes pour le com- 
bler. Les deux divisions de cavalerie Partonneaux et De^- 
vaux, et, plus tard, la division Morris, arrivèrent fort à 
propos. Se déployant aussitôt en ordre de bataille, elles 
couvrirent ses côtes faibles et attaquèrent bravement les 
chevaux de Mensdorf, qui s'étaient élancés pour harceler 
les bataillons du côté droit. De cette manière, renforcé, 
sinon tout à fait asâuré, de ce côté, le m'aréchal se tourna 
vers San-Cassiano, et poussa la division La Motte-Rouge 
à la conquête de cette place. 

L'assaut fut tellement furieux, qu'un peu après midi les 
Autrichiens plièrent pour se rallier au mont Fontana, et 
pour empêcher l'accès de Cavriana, ce dernier boulevard 
de leur centre. Cet enchevêtrement d'élévations tient lieu, 
par les collines* de Cavriana, de contre-fort, et il est d'une 
prise si difficile, qu'on peut le comparer à Solferino. Les 
Autrichiens, commandés par l'intrépide prince de Hesse, 
s'y arrêtent immobiles, et, de là, renouvellent une lutte 
qui brise l'impétuosité des Français. En effet, non-seule- 
ment les Allemands repoussent les turcos d'une redoute où 
ils s'étaient nichés, mais ils sont vainqueurs dan» plusieurs 
autres attaques, où la vigueur des assaillants est obligée 
de s'arrêter. Si le centre des Autrichiens n'avait pas été 
désorganisé, le prince aurait pu reprendre l'ofTensive et 
reconquérir Cassiano. Mais la Garde, qui n'était plus né- 
cessaire à Solferino, fut envoyée pour ranimer le combat. 
Après une résistance aussi obstinée qu'inutile, là aussi, les 
Autrichiens, harcelés de tous côtés par un ennemi plus 
nombreux, et brisés par l'artillerie, furent obligés de rétro- 
grader jusqu'aux dernières hauteurs de Cavriana. 

Des sommets de ces collines, l'empereur François-Joseph 
poussait en avant ce qui lui restait d'hommes frais, pour 
opposer une digue aux colonnes françaises qui, de cime en 
cime et de pente en pente, se pressaient pour envahir ce 
dernier refuge de son centre. Depuis le matin, l'Empereur 
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n^avait pas pris un seul instant de repos : passant èonstam- 
ment devant les rangs de ses combattants, et les conduisant 
souvent en personne où le déluge de balles tombait avec le 
plus de furie, il les encourageait et les animait. Mais la 
fureur des Français était devenue indomptable, et leur 
a.rtillerie rayée atteignait si loin, que les réserves elles- 
mêmes étaient horriblement entamées. Entre le désordre 
occasionné par le bouleversement du centre et le massacre 
q^ue le jeu de ces canons rayés faisait des Autrichiens de- 
vant Cavriana, TEmpereur se décida à abandonner la place, 
ix faire battre le rappel et à conduire les bandes de Clam et 
de Zobel vers Goèto : la tempête qui éclatait favorisa les . 
desseins de Tempereur d'Autriche. 

La lutte du centre s'était terminée par la prise du petit 
bourg de Cavriana, et Tissuô de la journée ne laissait pres- 
que plus de doute. Néanmoins, les Allemands, qui étaient 
complètement victorieux sur les Sardes, à leur aile droite, 
et qui n'étaient nullement affaiblis à leur gauche contre le 
général Niel, tentèrent, par ordre de l'Empereur, une nou- 
velle attaque, et furent sur le point de changer le sort do 
l'armée. 

■ De ce côté, les Français étaient moins forts que leur 
ennemi. Le corps Canrobert, qui était placé entre Médole 
et Guidizzolo, ne pouvait que faiblement les appuyer ; car 
le maréchal avait ordre de surveiller un corps autrichien, 
qui devait déboucher par la route de'Mantoue. 

Après avoir occupé Médole, le général Niel tourna sa 
marche vers Guidizzolo, et ne tarda pas à se heurter contre 
Taiie gauche autrichienne, qui se campa dans les environs 
de la route royale de Goëto, clef de toute la plaine. Jus- 
qu'à trois heures de l'après-midi, le maréchal, qui se voyait 
trop inégal en forées à Wimpifen, pensa qu'il valait mieux 
se maintenir sur une défensive qui eût, néanmoins, l'appa- 
l'cnce de loffensive, et attendre les renforts qu'il demandait 
instamment, tantôt au maréchal Canrobert, tantôt au ma- 
réchal Mac-Mahon. Les Autricliiens, qui n'avaient pas 

LU. ALP. 



420 SOLPBRINO. 

encore reçu le signal de se jeter sur reimemi , se conten- 
tèrent de repousser vigoureusement ses attaques. Mais, 
comme la ligne était très-éteudue, et que le feu se prolon- 
geait indéfiniment» il arriva que le maréchal Niel, aussi 
bien que le maréchal Wimpffen, usèrent, dans cette rude 
lutte de temporisation, 1 élite de leurs troupes. Au moment 
de commencer le mouvement général agressif, la seule 
réserve qui restât aux Allemands, était la brigade Sebot- 
tendorf, avec deux batteries ; le reste de leurs troupes était 
fatigué et réduit, par toute une journée de combat acharné, 
aux plus mauvaises conditions. Quant au maréchal Niel, 
il venait précisément de recevoir de nouvelles réserves, 
qui arrivèrent fort à propos pour réparer les pertes très- 
graves qu il avait endurées. 

Kimpétuosité avec laquelle les Autrichiens s*élancèrent 
à Tattaque de Faile droite de Napoléon, est qualifiée par 
monsieur de Bazancourt d'une hardiesse forcenée. Leurs 
divisions et leurs brigades, malgré le mauvais état dans 
lequel elles se trouvaient, bondissaient comme des pan- 
thères sur les baïonnettes des bataillons français, au milieu 
des éclats meurtriers de la mitraille. Ce fut là que le jeuao 
prince de Windshgraetz, à la tête de son régiment, se jeia 
héroïquement au centre des carrés ennemis, et, engî^eiint 
une mêlée furieuse, tomba frappé dé deux balles. Ce héros 
ne perdit pas son courage avec son sang : se faisant soule- 
ver sur les épaules de ses soldats, expirant s'ous les pro- 
jectiles, il animait du geste et de Tépée, ses guerriers à 
marcher en avant, à fendre ces barrières de fer et de feu, 
à renverser ces murailles de poitrines humaines ! Et l'exem- 
ple de cette rare intrépidité enflamma tellement les esprits 
guerriers de son régiment, que, sans l'arrivée précipitée 
de trois bataillons français, qui Taccablèrent, ce seul régi- 
ment se fût ouvert le chemin jusqu'au cœur de lailo 

ennemie. 

Voyant, enfin, que l'irruption rapide et continue des 
légions françaises mettait le maréchal Wimpffen dans Tim- 
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possibilité d'obtenir un succès définitif, Tempereur d'Autri- 
clie lui envoya Tordre de se retirer, en se rapprochant du 
!Mincio. Le maréchal exécuta cet ordre au fort de cet orage 
q^ue le ciel semblait avoir déchaîné tout exprès pour arrêter 
le cours de tant de carnage. 

Restait Taile droite autrichienne qui, sous la conduite de 
Benedek, se mesurait avec les Sardes, dans les rochers de 
San-Martino. De ce côté, la victoire sourit aux Autri- 
chiens, .jusqu'au moment où le souverain fit dire au général 
de reculer, malgré ses avantages, pour ne pas s'exposer à 
être enveloppé par l'ennemi. 

Avant d'abandonner les lieux où il avait si bien rappelé 
aux Sardes qu'il était toujours le terrible Benedek de Cus- 
toza et de Mortare, il dispersa une fois encore les soldats 
de Victor-Emmanuel, et les renversa avec beaucoup de 
nerf et d'énergie. Puis, il reprit en maugréant le chemin 
de la rivière. 

A partir de six heures, jusqu'à neuf heures du soir, la 
conquête facile des collines, des bourgs, et des fermes que 
les Autrichiens avaient volontairement évacués , forma le 
plus clair de ce que les Piémontaîs appellent leur <* grande 
victoire de San-Martino »» qu'ils payèrent avec quatre mille 
deux cent soixante -trois hommes, morts ou blessés, et 
douze cent cinquante-huit prisonniers. Les Sardes « vic- 
torieux n n'enlevèrent qu'un assez petit nombre de soldats 
à l'ennemi ; aussi, il n'en est pas fait mention dans le rap- 
port officiel. 

La retraite des Autrichiens vers le Mincio, et leur pas- 
sage sur l'autre rive du fleuve, mirent enfin un terme à 
cette lutte, qui sera l'une des plus mémorables de notre 
siècle, par les pertes ht)rribies qu'elle occasionna. Pour 
s'en tenir aux chiffres publiés comme authentiques par leè 
deux partis, les Autrichiens eurent treize mille morts ou 
blessés, et les Franco-Sardes, dix-huit mille environ : c'est 
donc trente-et-un mille hommes qui, en quatorze heures, 
perdirent la vie, ou presque tout leur sang. 
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Il ne pouvait en être auu*einent, si Ton considère aT^' 
quelle admirable vaillance on a combattu des deux côtés 
Kaigle de France, vainqueur à Solferino, a remporté uii 
beau triomphe dû à la bravoure et au génie de la plu5 
grande puissance guerrière du. monde civilisé. 
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Ijo. congé que Jules prit de ses hôtes fut rempli de cor- 
dialité et de tendresse. Adrien, qui ne reprochait au Jeune 
homme qu*un peu de tiédeur libérale, ne pouvait se lasser 
de lui serrer les mains, et de lui faire mille et mille offires 
de service. La bonne Clélie pleurait doucement et disait 
qu'elle crojait, en le voyant partir, perdre encore une 
fois son Adolphe bien-aimé et tant regretté. Celse, avec 
son enthousiasme poétique, le fleurissait de gentillesse>, 
tout en lui reprochant d*avoir caché, à lui seul, son véri- 
table nom. L*amabilité de Léopold, qui voulut le pourvoir 
(Fargent, les amitiés de son cher Maso; les adieux, les 
remerciements, les promesses réciproques, tout cela tou- 
(Àait profondément son coeur. Enfin, Maso raccompagna 
jusqu'au marchepied du cabriolet. Il tenait la main de Jules 
ft^rtement pressée contre son coter, et lui disait, les yeux 
humides et avec la plus douce expression de visage : 

— Adieu donc, mon cher Jules ; adieu ! Je ne t'en dis 
pas davantage, car nous nous re verrons sous peu. Après 
troisf jours passés auprès de ma mère, j'arriverai chez toi 
avec mon père. Bon voyage 1 Rappelle-moi au souvenir de 
ta mère ^ de ta sœur !. . . 

Il lui jeta les bras autour du cou, et Jules oppressé par 
l'excès de son émotion, ne put que pousser un sanglot, et 
seiT^^r vivement son ami sur son cœur. Il embrassa ensuite 
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Adrien et Léopold, baisa Roger au front, salua de nouveau 
madame Clélie, grimpa dans le cabriolet, s'essuya les yeux 
et se mit en route. 

Tout le long du chemin, il se croyait la proie d'un songe 
trompeur, ne pouvant s'imaginer qu'il reprenait librement 
et réellement la route de son pays natal. Il ne savait plus 
si les trois mois qu'il avait passés loin de sa famille, au 
milieu de tant de tourments, de tant de dangers, étaient un 
rêve ou une réalité. « Durant tout mon voyage, écrit-il 
dans ses mémoires, je n'ai point ouvert la bouche, quoique 
je fusse en assez bonne compagnie. Je n'avais pas envie de 
parler : j'étais absorbé dans le passé et, plus encore, dans 
l'avenir vers lequel je marchais. Le passé me confondait, 
et je me demandais à chaque instant : « Suis-je réveillé, 
ou suis-je endormi? » L'avenir me troublait. Les instances 
de monsieur Léopold, qui me pressait de partir ; son con- 
tinuel : « Hâtez-vous ! » qu'il avait si souvent répété d'un 
air mystérieux, résonnaient à mon oreille, et éveillaient 
dans mon âme de sombres pressentiments. Que d'idées 
étranges me passèrent par la tête, pendant ces soixante- 
treize heures de voyage! J'avais emporté, 4>our lire, le 
Marco Visconti de Grossi, que j'avais acheté à Milan : je 
commençai cent fois la lecture de quelques passages, et 
cent fois je refermai le livre sans en, avoir lu plus de trois 
lignes.... En somme, je n'avais d'autre soulagement que 
celui de prier Dieu.... Mais une cruelle mélancolie s'empa- 
rait, malgré moi, de mon âme.... 

Vers le déclin du jour de la fête de Saint- Jean-Baptiste, 
la voiture qui portait notre jeune homme était parvenue à 
un mille environ de la ville tant désiré ! . . . Craignant d'y 
entrer avant qu'il ne fit tout à fait nuit, Jules voulut des- 
cendre, et achever la route à pied, disant qu'il ferait 
prendre sa malle au bureau le jour suivant. Il s'achemina, 
doucement, et seul, vers la porte de la ville. Quoique la 
saison fût belle, et la route excellente, il n'y avait pas, de 
ce côto-îà, grand nombre de passants. Jules vit pourtant, à 
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une certaine distance. Tenir à sa rencontre an carros! 
attelé de deux chevaux bais, qui lui semblèrent être ceii 
de la comtesse. Il les regarda avec attention : plus d 
doute; ce sont les cheraux de sa mère; il reconnaît Blai::'' 
le cocher. Jules sent courir un petit frisson le long de s^h 
corps. La respiration 8*arréte sur ses lèvres. Ne voulac 
pas se donner publiquement en spectacle, il baisse à U 
hâte son chapeau sur ses sourcils, tire son mouchoir, sVi 
couvre le visage, et se jette de côté. La voiture arrive au 
grand trop, et passe outre. Mais le jeune homme, qui avail 
lancé un coup d^œil à la dérobée, avait entrevu dans Tinté' 
rieur une jeune femme en deuil, et une toute petite fille. 
Quelle anxiété curieuse et pénible Fassaillit alors!. Il se 
sentit froid, et chancela sur ses jambes. 

n entra en ville comme il plut à Dieu, au moment où ori 
allumait les réverbères. Il marcha rapidement vers ^ 
demeure, non sans éprouver un combat intérieur entre le 
désir d'arriver, et la crainte d'apprendre une affreuse nou- 
velle. Ces vêtements de deuil dans la voiture de la com- 
tesse l'avaient frappé au cœur. Et, en effet, qui pouvait 
donc être cette jeune dame? Il n'avait reconnu ni sa mère, 
ni sa sœur. Et puis, qu'était-ce que cette enfant, et poiir- 
f|ùoi était^elle là? 

Dans sa perplexité, et au milieu de tous ces tâtonne- 
ments, Jules parvint au bout de la rue, qui débouchait sur 
la petite place. Il s'arrêta, regarda son hôtel et hésita. 
L'aile saillante ne laissait apercevoir aucune fenêtre éclai- 
rée, ni au premier, ni au deuxième étage. 

— Seraient-elles à la campagne? se dit-il. 

Pendant qu'il était dans cette incertitude, ne sachant 
quel parti prendre, la voiture qu'il avait rencontrée hors 
de la ville passa à côté de lui. La petite fille n'y est. plus: 
mais l'obscurité de la nuit ne lui permet pas de reconnaître 
la personne en deuil. Suivant de l'œil la voiture, il la vii 
entrer sous la porte cochère, 

— Elles ne sont donc pas à la campagne! se dii-il. 
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Il se décida enfin à aller trouver quelque connaissance 

iiitime, qui puisse Tintroduire chez lui. Il ne se sentait pas 

le courage de pénétrer seul sous ce péristyle, de monter ' 

cet escalier, d'entrer -dans ces chambres d'où il s'était enfui 

d^une aussi indigne manière ! Il pensa à sa tante Olympe. 

Qui, mieux qu'elle, eût pu le présenter à sa mère? Il se 

dirigea vers la maison du comte Jacques. Mais, en prenant 

ce chemin, il changea d'avis, et jugea plus convenable 

d'avoir recours au chanoine don Egidio. Il hâta le pas. Il 

arrive, entre, frappe.... Le pauvre garçon n'avait plus de 

souffle; il était pâle comme un mort, une sueur froide 

mouillait ses joues. 

On ouvre la porte. Jules se trouve dans les bras de son 
cher maître, qui le retient sur sa poitrine pendant au moins 
deux minutes. •S'arrachant à cette fougueuse étreinte, et 
s'essuyant le visage, le jeune homme demanda avec an- 
goisse : 

— Ma mère?.-, ma sœur?... Comment vont-elles?... 
Chanoine; allons, vite, vite... allons-y.... 

Don Egidio, qui avait bien de la peine à se remettre dn 
son émotion, pâlit et sembla se troubler. Jules, qui ne 
. voyait que malheurs, s'épouvanta tout de suite : 

— Mon Dieu!... Don Egidio I... Vous vous troublez?... 
Il est arrivé un malheur.... 

— Quoi!... quoi!... cria le chanoine, cherchant à so 
maîtriser. 

— Mon Dieu! mon Dieu!... J'ai compris! s'ccria le 
jeune homme désespéré. 

Et tombant sur un canapé, il porta les deux mains à 
son front. 

— Jules!... Qu'as-tu compris?... Que veux-tu dire? 
répondit le chanoine. 

— Malheur à moi! Pauvres chères ! Je les ai tuées!... 
murmura l'infortuné, devenu plus froid que le marbre. 
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-^ Bail!... bah!... mon cher enfant; tu deviens foi! 
Elles vivent, mon cher!... Ta sœur a même assez de sanu' 
pour t'en revendre.... O Jules, qu est-ce donc que ces ter- 
reurs? Voyons, mon ami, lève-toi Viens avec moi, et 

allons à la maison. Tu verras si je te conte des fables. 

Ces mots, adressés avec affection au jeune homme par 
don Egidio, pendant qu'il -lui jetait de Feau froide au 
visage, le ranimèrent presque instantan^ent. Il se leva, 
et, regardant le chanoine avec un reste de doute et dlic- 
sitation, il s écria, avec un éclair de joie : 

— Ah! mon bon maître! Ne me trompez-vous pas?... 
Ma mère est vraiment en vie ? 

— Oui cher enfant, pourquoi te tromperais-je?... 

— Merci ! s'écria Jules en saisissant les mains de don 
Egidio, et y imprimant un baiser sonore. . . . Allons donc, 
vite, que je les voie!... Mais... c'est bien vrai, n'est-ce 
pasl 11 n'y a aucun malheur? 

— Cher enfant, crois-moi donc une bonne fois ! 

— Mais, pourtant, il doit y avoir quelque chose? reprit 
Jules en fixant sur le chanoine un regard suppliant, pen- 
dant que celui-ci le regardait à son tour d'un air calme et 
riant.... Il y a des étrangers chez ma mère. En entrant 
en ville, j'ai rencontré deux fois la voiture : il y avait 
une jeune personne en deuil. Qui est-ello?.,. Vite, don 
Egidio; dis-le-moi? 

— Devine ! reprit l'autre, souriant avec malice et nouant 
son petit manteau de soie. Qu'il te suffise de savoir quo 
c'est une ambassadrice envoyée par toi .... 

— Vous plaisantez ? 
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— Non, cher petit comte, ce n'est pas une plaisanterie, 
mais une belle et^ bonne vérité. Allons, je te conterai cela 
<3ii cheminant-. Fais en sorte de m'obéir, entends-tu? Et, 
XJOUE ce soir, agis entièrement à ma fantaisie.... Sais-tu 
X^ourquoi je te dis cela? Parce que je crains que ta subite 
sjipparition ne cause trop de saisissement à ta mère et à 
T^atalie : prudence et précaution ! 

— Ne craignez rien!... Et quelle est donc cette jeune 
otraugère? 

— Etrangère?... Ah! ah! tu me fais rire. Tu la 
oonnais mieux que moi, et tu me le demandes? Allons! 

Et le chanoine, prenant son chapeau, sortit avec le 
jeune homme. 

— Je la connais ! se disait-il en descendant Tescalier, et 
je Tai envoyée en ambassadrice? Hum! le chanoine se 
moque de moi, ou il j a là-dessous quelque quiproquo. 

Le Dieu des miséricordes, qui veillait sur la veuve 
désolée et sur Torpheline innocente, daigna permettre, au 
moment même où leurs tribulations arrivaient à leur com- 
ble, qu'une rosée réparatrice commençât à descendre sur 
les cœurs des deux affligées, pour les préparer peu à 
peu à voir changer leur cruelle amertume en douceur 
ineffable. . 

Le lendemain de ce même jour où nous avons laissé la 
mère et la fille malades et alitées dans la même chambre, 
la fièvre avait disparu, comme par miracle, chez Tune et 
chez l'autre; elles éprouvèrent un soulagement subit, qui 
semblait les ranimer d'une vie nouvelle. La comtesse était 
toute surprise de ne plus penser à la mort de son fils; 
une voix secrète, une impulsion mystérieuse, la portaient à 
prier le Seigneur de rendre promptement ce fils aux 
caresses de sa mère. Au milieu de ces idées consolantes, 
elle s'était doucement assoupie dans l'après-midi du 14, 
lorsqu'il lui sembla voir en rêve un ange de l'aspect le 
plus doux, qui étendait une de ses ailes brillantes sur la 
téie dd Joules. Elle ii'osa révéler ce songe à personne, pas 
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même à sa fille, de crainte que les commentaires ne 
vinssent troubler la joie dont le souvenir de cette chère et 
douce vision remplissait son cœur. 

Ce changement inespéré survenu dans les idées de la 
comtesse fit grand bien à Natalie, qui ayant toujours été 
persuadée que Jules était vraiment prisonnier à Vérone, 
tâcha de reprendre sur sa mère son ancienne influence. 
Aidée et secondée par la tante Olympe, par Fonde Jac- 
ques et par Achille, elle fit si bien, que la comtesse céda 
tout à fait, et finit par partager cette croyance. Elle en vint 
au point de trouver que Jules, prisonnier des Allemands, 
était J)ien plus en sûreté qu au milieu des escadres gari- 
baldiennes. Cette idée fut très-heureuse. 

Se trouvant beaucoup mieux, Léonie quitta son lit le 
15 juin, et, quoique bien faible encore, elle put entendre 
la messe qu elle fil célébrer dans la chapelle privée de son 
hôtel, et passa- cette journée assez tranquillement, étendue 
sur une chaise-longue. 

Le lendemain, jeudi, Achille devait rentrer chez ses 
parents, sous 1 égide de son parrain, qui voulait le ramener 
lui-même dans les bras de sa mère. Il n'avait eu ni le 
temps, ni le courage de faire cette course officieuse plus 
tôt*. Tout était donc prêt pour ce petit voyage, et le jouven- 
ceau était venu, avec le comte Jacques, vers quatre heures 
de l'après-midi, dans l'appartement de la comtesse, pour 
y prendre congé des dames lorsqu'une femme de cham- 
bre vint tout à coup annoncer que monsieur le marquis 
Alphonse, madame la marquise et leurs demoiselles mon- 
taient l'escalier. Cette annonce produisit l'effet d'une étin- 
celle électrique. Le comte Jacques , s'élança hors de la 
chambre; la comtesse Léonie se leva pour aller à la 
rencontre des visiteurs; Natalie se leva avec elle, et 
Achille plus blanc que l'albâtre, marcha derrière les deux 

dames. / 

Redise qui voudra l'impétuosité avec laquelle la mar- 
quise se jeta sur son fils, sa joie folle, ses cris de bonheur* 
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là. lutte da père, et des deux sœurs pour Tembrasser. Saisie 
j_>ar cette touchante scène de tendresse, Léonie enviait le 
sort de son amie Hélène, et pensait, en pleurant doucement, 
qu'elle aussi goûterait bientôt un pareil bonheur... plus 
tôt peut-être, qu'elle n osait Tespérer. 

— Et Jules?,., demanda le marquis, aussitôt que le pre- 
mier élan fut un peu calmé. 

— N est-il pas encore arrivé? demanda à son tour la 
marquise. 

— Dis-nous ov[ est ton frère? demandait Amélie tout 
bas à sa jeune amie. - 

La comtesse et sa ûUe cherchaient à faire bonne conte- 
nance; mais lorsqu'elles apprirent que cette famille avait' 
rencontré Jules à Milan, leur étonnement n'eut plus de^ 
bornes. La comtesse pensa un moment qu'on voulait lui 
faire illusion, et détourna l'entretien, d'autant plus qu'il lui 
était pénible d'avouer que son fils l'avait quittée pour aller 
se faire garibaldien. Mais voyant que l'on parlait sérieuse- 
ment, la comtesse donna quelques détails, et il en résulta 
un mélange confus de rires, ^d'hélas! de gestes, de cris. 
C'était un d'éluge de questions ; tout le monde parlait à 
la fois ; on se coupait réciproquement la parole. Léonie 
devenait folle d'étonnement. 

— Maïs comment cela?... répétait-elle, Jules, tout 
seul à Milan!... Il n'est donc pas prisonnier?... Habillé 
en dandy?... Logé chez un ami?... Est-ce possible?... 
Mon Dieu, q,u'entends-je?... C'est incroyable 1 II n'est donc 
plus soldat?... 

Mais lorsqu'on lui montra la petite montre que le jeune 
homme avait laissée à l'hôtel d'Europe, la joie de Léo- 
nie n'eut plus de bornes. Elle demanda à voir le billet 
que Jules avait écrit à la marquise. Amélie faisait toute 
Borte de signes négatifs. Sur les instances réitérées de la 
comtesse, la jeune fille s'approcha de l'oreille de la mar- 
quise, et lui dit d'une voix très-basse, mais pleine de 
{sanglots : 
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— Oh! maman, pour lamour de Dieu ne dohnez pas 
ce billet ! 

Hélène, par égard pour sa fille aînée, cherchait un 
prétexte; mais Alphonse, qui gardait rancune à sa fille, 
saisit cette occasion de s'expliquer. . 

— Donnez-moi ce billet, dit-il impérieusement à sa 
femme.... Amélie, Achille et Marie, sortez sur-le-champ! 

Comtesse, veuillez renvoyer aussi Natalie Vous lirez le 

billet; puis nous vous l'expliquerons. 

Amélie, qui n'avait fait que quelques pas hors dé la 

chambre, rentra aussitôt, et, éclatant en sanglots amers, 

elle se jeta entre la comtesse et son père, en poussant des 

cris d'angoisse. Léonie, de plus en plus surprise, demanda 

'' à Hélène ce que cela signifiait. 

— Je vais vous le dire. 

Et de la façon la plus délicate que puisse employer 
l'adresse d'une mère, la marquise raconta, le plus briève- 
ment possible, tout ce qui s'était passé à^l'hôtel d'Europe. 
Après avoir tout- entendu, et parcouru le papier, où elle 
reconnut l'écriture de Jules, la comtesse se tourna vers la 
jeune fille, qui se tenait derrière sa mère. Elle lui sourit 
gaiement, l'encouragea et la. fit asseoir à son côté; puis,^ 
ordonnant que l'on rappelât Natalie, elle lui expliqua la 
chose, et lui montra le billet de son frère. Oh recom- 
mença' ensuite une très-longue conversation, qui ne prit fin 
que vers minuit. Quelle lumière vivifiante se fit alors dans 
l'âme de Léonie! Que de brouillards se dissipèrent? 

n est inutile de nous étendre sur la manière dont le 
marquis fut informé de la rencontre et de la délivrance 
d'Achille. Jacques lui avait écrit de Milan. L'intendant 
ouvrait les lettres, ainsi qu'on en était convenu; il s'em- 
pressa d'envoyer un télégramme au marquis, lequel quitta 
immédiatement Milan, et arriva ce jour-là même chez le 
comte Jacques. Toutefois, il ne se doutait pas que sa venue 
allait causer au comte et à sa belle-sœur une joie presque 
égale à la sienne. Il était à cent lieues de penser que 
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«Jules se fût permis une escapade seniblaMo, el qu il ti*ou- 
-verait la comtesse dans une cruelfe anxiété. 

Le marquis passa trois jours, tantôt chez Jacques, tantôt 
<:îhez Léonie. On comprendra aisément combien cette com- 
pagnie apporta d'adoucissement aux peines de la comtesse. 
^Vlphonse eut la grande consolation de partir, en laissant 
la comtesse beaucoup plus tranquille qu'à son arrivée. Elle 
le pria en grâce de lui accorder Amélie pour quelque 
"tenips. Hélène et lui y consentirent très-vol entiers , et 
promirent de venir la reprendre, aussitôt qu'ils seraient 
informés de l'heureux 'retour de Jules. Avons-nous besoin 
de dire qu'Amélie fut enchantée de rester? 

— Mais, va probablement nous demander quelqu'un de 
ceux qui veulent bien nous. lire : les lettres que Jules 
écrivait à sa mère avec un si tendre empressement ne lui 
sont donc jamais parvenues? 

— Jamais. Sur quinze qu'il lui écrivit, soit de Milan, 
soit d'autre part, aucune ne parvint à son adresse. D'abord, 
on ne put s'expliquer ce mystère ; mais plus tard on le 
découvrit. Un sectaire, à l'àme perverse, épiait toutes les 
actions de la dame. Il eût voulu la voir mourir de chagrin. • 
A cet effet il eut la diabolique pensée de ^corrompre un 
employé dans les bureaux de la poste, qui décachetait 
toutes lettres adressées à la comtesse, et supprimait celles 
de son fils ou même celles qui*en parlaient. 
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Il était dix heures du soir, lorsque Jules et le chanoine 
franchirent la porte cochère de l'hôtel. En pénétrant sous 
le vestibule, le jeune homme sentit ses genoux trembler, 
ses cheveux se dressèrent sur sa tête, et sa vue s'obscurcit. 
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Le hasard voulut que Florent fût le premier à le rencon- 
trer. Sans don Egidio, qui se hâta d'j mettre bon ordre, 
les foUes'démonstrations et la joie délirante du bonhomme 
n*eussent pas manqué de mettre toute la maison sens 
dessus dessous. A l'étage habité par la comtesse, il fallut 
encore que le prudent chanoine prît soin d'étouffer les 
cris joyeux des femmes et des autres gens de service. 
Après avoir prié Jules de s'enfermer dans une chambre, 
et de ne pas en sortir avant qu'il ne l'appelât, don Egidio 
entra dans le petit salon où Léonie, renversée dans sa 
chaise longue, entourée de sa fille, d'Amélie, de sa sœur 
Olympe, et de quelques amies, se livrait à une conversa- 
tion, qui, à vrai dire, ne paraissait pas très-animée. Le 
digne prêtre jugea à propos d'abréger les préliminaires, et 
s'écria, sans autre forme de compliments : 

— Comtesse, j'apporte de fameuses nouvelles ! 

— Oh ! oh ! oh ! s'écrièrent toutes les dames, et, plus 
haut que les autres, Natalie, qui courut s'emparer du cha- 
peau de don Egidio, et lui offrir un siège à côté de sa mère. 

— Qu'est-ce donc que ces nouvelles si fameuses? de- 
manda la comtesse, avec une sorte de nonchalance mêlée 
d'une teinte d'agitation. 

— Jules est en route, il arrive... et demain 

— Seigneur Dieu!.;, murmura la mère, en se redres- 
sant, et regardant le chanoine avec des yeux, qui com- 
mençaient à rayonner. 

— Cette fois, on ne plaisante pas!... je vous dis que 
Jules.... 

— Serait-il arrivé?... interrompit Natalie, devenue pâle 
comme un lis.... Don Egidio a un certain air, qui.... 

— Doucement, petite; doucement, répondit-il, en se 
tournant de son côté, et en lui faisant signe de la main.... 
"^^ous me laisserez parler, n'est-ce pas? 

— Ah! chanoine, ajouta Léonie avec chaleur parlez, 

et ne nous faites pas languir! Voyons, dites-nous où est 
mon fils?... 
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— Vous le savez, répondit-il, en prenant un air composé, 
î'ai Thabiiude de ne dire les choses que lune après l'autre. 
ï^renez donc la peine de m écouter tranquillement. . . . Mais 
j<3 vous avertis que ce que j'ai à vous dire est dune vérité 
£tiassi pure que Tor. . . . 

On fit cercle autour de Fecclésiastique ; tout le monde 
était suspendu à ses lèvres. 

— Il y a une heure, continua-t-il d'une voix un peu hé- 
sitante, quelqu'un m'arrivait de Milan, tombant chez moi 
comme une bombe.... Il me donna d'excelkhtes nouvelles 
de Jules 

— Dieu de bonté!... dit la mère avec vivacité, et quelle 
est cette personne?... 

— Une chose après l'autre, comtesse. 

— Oh! don Egidio!... Ne nous répétez pas la scène du 
Samedi-Saint, lorsque vous nous apprîtes que Jules était 
garibaldien ! reprit la jeune fille-. Quel plaisir avez-vous de 
nous tenir ainsi sur la corde ? 

— Voulez-vous, à la fin, ou ne voulez- vous pas?... 

— Oui, oui, dites; parlez! et toi, tiens-toi tranquille! 
s'écria Olympe, en faisant les gros yeux à l'interruptrice. 

— Donc, de ce particulier, qui est une personne authen- 
tique, continua le chanoine, j'ai appris qu'après la bataille 
de Varèse, pendant qu'il était an marche pour Côme.... 

— Il,,, qui? demanda Natalie. 

— Oh! sainte patience! Lui, Jules.... 

— Bien, bien, et ensuite?... 

— Pendant qu'il était en marche pour Côme, il s'arrêta 
dans la cabane d'un paysan, car son camarade Thomas 
était mourant 

— Ah ! pauvre monsieur Léopold ! . . . ' 

— Paix, paix! ce n'est rien du tout. Le lendemain, le 
propriétaire du domaine vint chercher les jeunes gens pour 
les mener à sa maison de campagne, où Jules quitta sa 
défroque militaire. Pendant qu'on soignait son ami, notre 
garçon alla à Milan, avec le monsieur qui les .avait recueil- 



440 LE VOILA. 

lis. Voilà pourquoi la famille du marquis Alphonse Ta ren- 
contré dans cette ville. 

— Voyez- vous ! s*écria Amélie, regardant la comtesse 
d'un œil étonné.... 

Celle-ci ne respirait plus, tant elle était attentive. 

— Et Thomas est-il guéri? demanda Nata lie. 

— Oui, grâce à Dieu; et jnonsieur Léopold a été le 
rejoindre. De son côté, notre Jules s est mis en route, 
pour revenir, le 21, et le monsieur qui m'en a apporté la 
nouvelle a voyagé en diligence avec lui. jusqu'à Modène.... 
Il est très-clair qu'il va arriver... peut-être même cette 
nuit?... 

— Qu'entends-je?... interrompit la comtesse, devenue 
rouge comme un charbon incandescent, et toute palpi- 
tante.... Mais quel est donc cet individu?... Je ne. pourrai 
donc pas causer avec lui?..; Don Egidio, ne serait-il pas 
possible de l'engager à venir ici?... 

— Mais oui, comtesse, il.... Quelle heure avons-nous, 
maintenant? 

— Dix heures et un quart, répondit Olympe. 

— Eh bien! à dix heures trois quarts, il... ce monsieur 
viendra vous parler. 

— Ainsi, ce monsieur, insinua Amélie, s'est séparé de 
Jules à Modène, n'est-ce pas? 

— Non pas séparé ! répondit don Egidio , embarrassé 
par cette question, mais sachez que jusqu'à Modène.... Au 
fait, à quoi bon?... Ce monsieur ne tardera pas à venir 
vous expliquer tout cela, 

— Oh! maman! si Jules allait arriver dans l'intervalle?... 
dît l'enfant, en se levant. Je vais envoyer tout de suite 
Christophe à la poste aux chevaux, avec ordre . de n'en 
reveniç qu'avec Jules. 

Et elle s'élança vers la porte. 

— Là, là, mademoiselle : un instant, s'il vous» plaît, j'ai 
encore deux petits mois à dire! cria le chanoine. 

Mais elle n'écoutait plus : elle était déjà partie et Amélie 



LE VOILA. 441 

courait après elle. La sortie des deu7- jounes filles déran- 
geait tous les plans de don Egidio : il se leva à la hâte pour 
les rappeler. Mais à peine avait-il posé la mairi sur le bou- 
ton de la porte, qu'on entendit deux cris très-aigus, qui 
glacèrent le sang dans les -veines de tout le monde. Ces 
cris avaient été poussés par Natalie , sur laquelle Jules 
s'était jeté à Timproviste, tout en marmottant confusément: 

— Mon orpheline ! ma chère orpheline ! . . . 

— r C'est fini ! s'écria le prêtre en se frottant le front. 

Et se tournant vers la comtesse qui se tenait debout, 
blanche comme une statue, et prête à tomber en défail- 
lance : 

— Allons, madame, ajouta-t-il d'un ton de voix faible et 
suppliant, ne vous'émotionnez pas trop : Jules est ici 1 

A ces mots, la dame poussa un long cri, leva les yeux 
et les mains vers le ciel, et répétait : 

— Mon Jésus ! . . . mon Jésus ! . . . 

Elle retomba lourdement sur sa chaise-longue. Inutile 
d'en dire plus. Une minute après, Jules entrait avec sa 
sœur. 

— Oh ! maman ! . . . 

Ceux qui ont lu et compris ies angoisses d'une telle 
femme, comprendront seuls son bonheur. 

Jules a écrit pour nous, et nous a offert gracieusement, 
une petite narration des tendres folies de sa mère. 

« Après avoir congédié tout le monde, excepté ma tante, 
Natalie ei le chanoine, ma mère eut, pendant une demi- 
heure, une sorte de mouvement convulsif, qui lui coupait 
la respiration. Elle pleurait de manière à mouiller mes 
mains, qu'elle serrait dans les siennes, les approchant con- 
tinuellement de ses lèvres. Dès qu'elle eut pu reprendre la 
parole, elle se fit apporter un flambeau allumé, et, comme 
si elle doutait de mon identité, elle se mit à m'examiner 
avec la plus grande attention pendant un 1)on bout de 
temps : elle me trouva changé. Il ne pouvait en être 
autrement, ce soir-là j'étais à faire peur, et je crois bien 
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que j*ayais la fièvre. Après mille paroles, elle me fit sou- 
per devant elle et voulut me servir de sa main. L'embras- 
sant pour la œntième fois, je lui donnai à entendre que 
j'avais un énorme besoin d'aller me coucber. Elle y con- 
sentit, mais à la condition que je laisserais mon apparte- 
ment ouvert : elle m'y conduisit, et, en se retirant, elle me 
donna cette ancienne bénédiction, que je n'avais plus reçue 
depuis huit mois. Je m'endormis aussitôt comme une mar- 
motte. Au milieu de mon premier sommeil, je sentis quel- 
que chose qui pesait sur ma figure : je me réveillai tout 
eflfrayé; j'ouvris les. yeux, et j'aperçus ma mère, courbée 
sur mon visage qui, une lumière à la main, était venue me 
regarder et m'embrasser pendant que je dormais. Je la 
priai d'aller prendre du repos ; mais elle me dit que son 
repos était de rester auprès de moi, et s'asseyant dans un 
fauteuil placé à mon chevet, elle voulut y passer toute la 
nuit : mes supplications pour l'en dissuader furent peine 
perdue. 

n Cette manie de m'avoir toujours près d'elle, sans 
vouloir me permettre de m'éloigner un seul instant, dura 
toute une semaine, jusqu'au moment de notre départ pour 
la campagne. Je puis affirmer avec vérité que durant ces 
sept jours, je ne passai pas une heure loin d'elle et de ma 
sœur : toutes deux semblaient avides de mon affection. 
Jamais, tant que je vivrai, je ne saurai oublier les chost^ 
tendres et cordiales qui sortirent des lèvres de ma mère, 
pas plus que les bontés inappréciables dont elle m'accabla. 
J'appris seulement alors à connaître combien elle m'ai- 
mait, et combien ingrate et coupable avait été ma rébellion 
envers elle, ainsi que ma fuite. Mais cette faute fut, en 
quelque sorte, heureuse, puisqu'elle m'a appris à appré- 
cier comme je le devais celle qui est, sur la terre, l'imago 
naturelle et parlante de l'amour que Dieu a pour moi. Je 
n'aurais jamais pu croire que le Seigneur eût mis tant de 
délices et tant de trésors d'affections dans le cœur des 
mères. A partir de ce moment, j'ai compris pourquoi, 
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iorsqu*on veut exprimer un amour excessif, cm dit que 
c*est un amour de mère; et aussi, pourquoi Jésus a voulu 
avoir, comme homme, ce qu'il ne pouvait avoir comme 
Dieu, une Mère pour Taimer. *• 
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La villa de la comtesse Léonie était, le 27 juillet 1859, 
beaucoup plus animée que d'habitude, et ressemblait assez 
au jardin d'une promenade publique. Sous un groupe de 
lauriers-roses, vous eussiez pu voir une nourrice allaitant 
son petit poupon,' et, à côté d elle, une petite fille sautillant 
dans un garde-enfant en bois de palissandre. Dans l'allée 
des lauriers, à gauohe, on apercevait deux petits garçons 
îigaçant un petit chien de Courlande : un peu plus loin, 
deux autres enfants plus grands qui, avec une gaule, frap- 
()aient les branches, pour en faire tomber des baies dont 
ils remplissaient une petite corbeille. Trois messieurs se 
promenaient à droite, causant gravement entre eux. A 
l'ombre d'un vert et odorant berceau, étaient assises et 
s'entretenaient gaiment plusieurs dames et jeunes filles; 
lAas éloignés, mais du même côté, quatre beaux jeunes 
^ens babillaient, riaient et plaisantaient avec un entrain, 
une verve, une vivacité qui annonçait une allégresse tout à 
fait communicative. 

Nous connaissons plus ou moins, chers lecteurs, tout ce 
monde-là, car il se compose des familles de M. Léopold, 
du marquis Alphonse et du comte Jacques, réunies là, 
hommes, femmes, ôlles, garçons, pour féliciter la comtesse 
de l'heureux retour de Jules. Ils avaient choisi, pour cela, 
le jour anniversaire de la fête de sa fille, qu'on célébrait 
i*eligieusement dans la petite chapelle de la villa, consacrée 
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à sainte Natalie, martyre, Tancienne^aironne de la famille. 
Tout le monde avait, à neuf heures du matin, assisté à la 
messe dite p,ar don Egidio, où ces dames, ces demoiselles, 
Jules, Muso, Achille et Roger avaient dévotement com- 
munié, pour remercier Notre-Seigneur de tous ses bien- 
faits. Abondantes furent les larmes de .tendre piété que les 
trois mères, qu'Amélie, Maso et Natalie versèrent au pied 
de cet autel, d où jaillissait sur eux Teau vive et pure d'une 
ineifable charité. 

Après le déjeuner, tout le monde s'était dispersé dans la 
délicieuse villa. Mais les pères avaient à traiter d'une céré- 
monie domestique, source d'une nouvelle et plus grande 
joie, qui devait s'acconrplir après le dîner : nous voulons 
parler des fiançailles de Jules avec la iîlle aînée du mar- 
quis Alphonse, et de Thomas avec la sœur de Jules. Ce 
double mariage avait été décidé et fixé en trente et quel- 
ques jours. 

Qu'on ne s'imagine pas que cette affaire importante ait 
pu se conclure sans surmonter une foule de difficultés. 
D'abord, le parti que sa mère offrait à Jules semblait lui 
répugner assez, à cause des légèretés regrettables com- 
mises à Milan par la jeune fille, légèretés qui l'avaient 
vivement choqué. Mais la comtesse, qui tenait dans sa 
main le cœur ie son fils, et qui désirait beaucoup ce ma- 
riage, fit si bien que, petit à petit, toutes les répugnances 
disparurent; d'autant plus, que la pauvre Amélie ne se 
lassait pas de faire ses excuses au jeune homme, et que, 
instruite par l'expérience, elle avait pris une manière 
d'être si convenable, un maintien si grave et si modeste, 
qu'on eût pu la comparer à une matrpne romaine do 
l'époque de Cincinnatus. La comtesse, à son tour, hésitait 
à se décider sur la proposition que Jules lui faisait pour 
sa sœur; ses perplexités étaient grandes, et de diverses 
natures. Le marquis Alphonse avait à peu près sa parole 
])our .\chille, ella souffrait beaucoup à la pensée de devoir 
se dédire. Elle 8'ac<?roèhait à tous les prétextes pour so 
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soustraire aux assauts de son fils. Mais Tarrivée de Maso, 
Qui précéda de dix jours celle de sa mère et des petits 
enfants, leva toutes les difficultés. Elle trouva ce jeune 
liomme si gracieux, si aimable, qu elle en fut ravie. Par- 
faitement renseignée sur la fortune qui lui reviendrait de 
son père, et de sa grand'mère, la comtesse dit enfin : 
« Ma fille choisira librement. » La fille, qui en doute? pré- 
féra à Achille Tami de cœur de son cher Jules. Le marquis 
n'y trouva pas grand'chose à redire, et supporta assez 
tranquillement cette petite contrariété, adoucie, toutefois, 
par le comte Jacques, qui lui dit très-sérieusement : 

— Dans trois ans dlci, je placerai chez vous ma Chris- 
tine ; croyez-moi, elle vaut Natalie. 

Alphonse sourit et se tint pour satisfait. Le dîner fut 
gai au delà de ce que nous pourrions dire. On parla de 
toutes choses ; on se moqua gaiement et gracieusement des 
trois garibaldiens, qu'on avait fait asseoir à table aux 
places d'honneur, en qualité de rois de la fête, on bavarda 
librement politique. 11 y avait là une réunion choisie de 
personnes dQ* la vieille roche, très-dévouées aux droits 
temporels et spirituels du Souverain Pontife, attachées 
par principes et non par intérêt aux princes légitimes de 
ritalie, ennemies, par conséquent, des intrigues par les- 
quelles le Piémont conspirait pour s'incorjiprer les duchés 
de Modène, de Parme, les Romagnes et la Toscane. On 
peut donc croire facilement que Ton dût frapper à double 
carillon, et appeler le pain, du pain ; et larron, celui qui 
Je vole ! 

La paix récemment faite, après la bataille de Solferino 
pntre les deux empereurs de France et d'Autriche, à 
Villafranoa, fburnit aux commensaux une ample matière 
d'argumentations très-judicieuses. 

Les deux vertueux couples vivent dans Tharmonie la 
plus parfaite : ils font envie à tous ceux qui les connais- 
sent. 

La comtesse Léonie qui n'a d*autre bonheur en co monde 

88 
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qu'eux, et un délicieux enfant de son flls, ne parle jamais 
des aventures de Jules, sans s'écrier avec attendris- 
sement : 
— mon bon Jules ! je crois que je rêve I 
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Bon lecteur, l'histoire de notre Chasseur dés Alpes est 
bel et bien terminée. Vous a-t-elle offert un peu d'utilité 
et quelque agrément? Si cela est, rendez-en grâces à 
notre cher Jules, qui nous en' a fourni les matériaux. 
Vous a-t-elle, au contraire, ennuyé? Jetez-en hardiment 
la faute sur le dos de l'écrivain, ou du traducteur, à votre 
choix; ils ne s'en fâcheront, ni l'un ni l'autre, et vous 
donneront complètement raison. En attendant, pour ache- 
ver de vous ennuyer en vous parlant de lui, îe susdit écri- 
vain veut vous régaler ici, en guise de conclusion, d'une 
lettre par lui adressée à Jules. 

« Rome, 2 octobre 1862, 
n Cher Jules, 

f> Miséricorde! répondre seulement aujourd'hui 2 octo- 
bre, à ta lettre du 6 août dernier! Mais que veux-tu? Tu 
me donnes tant d'occupation pour écrire tes faits et gestes, 
qu'il ne me reste pas le moindre temps pour écrire à ta 
Seigneurie. Cette excuse est la moins mauvaise qui puisse 
me tomber sous la main ; je la saisis aux cheveux, dans 
l'espoir que tu la trouveras bonne. 

n Tu me remercies, en ton nom et pour les tiens, des 
précautions que j'ai prises afin de conserver l'incognito. 
Cela me fait plaisir ; mais tu n'as que faire de me remer- 
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cier. Je ne fais que mon devoir, et vous pouvez être sûrs, 
toi et eux, que nous arriverons au mot fin sans briser le 
cachet. Sois donc sans inquiétude. 

n Tu as l'air de penser qu'on ne croira peut-être pas à 
la réalite de tes aventures ; que ton grand amour pour ta 
sœur; que celui, plus grand encore, de ta mère pour toi, 
paraîtront peut-être exagérés, que, de toute façon, l'in- 
trigue de ce que tu appelles ton roman, ne sera peut-être 
pas très-utile aux lecteurs. 

>» En voilà, j'espère des peut-être! Je vais tâcher d'y 
répondre, mais en peu de mots et au courant de la plume. 
Que tes aventures soient, ou ne soient pas crues, ceci, à 
vrai dire, n'importe guère. Mais, voyons, pourquoi n'y 
croirait-on pas ? Renferment-elles quelque chose de bien 
choquant contre, je ne dirai pas, ce qui est possible, mais 
contre ce qui est le plus vulgairement probable et vrai- 
semblable. L'objection la plus sérieuse qui m'ait été 
faite jusqu'ici, a été celle d'un médecin qui, chicanant 
sur la maladie de Maso, prétendait que la crise avait 
été trop prompte. Sais-tu ce que je lui ai répondu, moi? 

n — Docteur, la chose est comme cela : si votre art 
n'arrive pas à l'expliquer, tant pis pour votre art. 

n II ne dit plus rien... ni moi non plus. Je trouve neuf 
le doute sur Veœagération de ton affection pour ta sœur, et 
de celle de ta mère pour toi : je te dirai que je ne comprends 
rien à un doute pareil. D'autant plus, que tu m'assures 
que, en parlant de cette affection, je me suis te^u plutôt 
au-dessous de la vérité..,. L'amour d'un frère pour sa 
sœur unique ; d'un frère orphelin pour sa sœur orpheline ; 
d'un frère qui a un cœur comme le tien, pour une sœur 
qui a les mérites de ta sœur.,., oh! Jules, personne ne le 
trouvera exagéré. Craindre qu'on ne trouve incroyable la 
tendresse passionnée de ta mère veuve, pour toi, image 
vivante d'un époux à jamais regretté ; pour toi, qui es et 
qui fus toujours la plus chère lumière de ses yeux!... Ahl 
tu n'as pas fait voir à la comtesse la lettre que tu m'as 
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écrite ! Si elle Tavait vue, elle t*eùt fait la réponse que je 
tenterais en vain de te faire ! . . . Une mère seule peut résou- 
dre ton doute.... Je té rentoie à ta mère! 

n Au reste, je ne me r3.ppelle pas si je t*ai raconté un 
fait qui servira à t'éclairer sur ce point, écoute! Dans mon 
jeune temps, j*avais, à Rome, un ami nommé François : 
c'était un charmant garçon ; il avait des mœurs d*ange et 
beaucoup d'esprit. Son frère puîné, qui s'appelait Alexan- 
dre, était le plus beau, le plus par jeune homme qu'il 
soit possible d'imaginer. Il ressemblait un peu à ton beau- 
frère Maso, par ses jeux, par ses cheveux blonds, 'et bien 
plus encore par son cœur candide. Ces deux aimables 
enfants s'aimaient si tendrement, qu'on les eût pris pour 
une seule âme dans deux corps. 

» Il arriva que la' république mazzinienne de 1849 les 
prit à rimproviste, et leur tourna si bien la tête, qu'ils 
s'imaginèrent dévoir aller se battre contre les Français, 
pour défendre Rome et la conserver aux démagogue^. Ils 
s'enrôlèrent tou^ deux, à l'msu de leurs parents , dans les 
bersaglieri de l'Université. 

n Le bataillon dont ils faisaient partie, fut pendant le 
siège chargé d'effectuer une sortie d'exploration vers 
Ponte-Mblle. Les deux frères marchaient courageusement 
avec les autres. Arrivés à un certain enfoncement couvert 
d'arbres, les pelotons firent halte. François, - plus auda- 
cieux, se détache des siens et s'avance pas à pas, pour 
explorer la position. Soudain un coup de carabine part de 
derrière une haie, François tombe. Alexandre jette un en 
et s'élance sur son frère ; 

n — Mon Dieu! François, que t'arrive-t-il ? Qu'as-tu?.., 

f* Il n'avait pas achevé son exclamation, et se baissait 
pour relever son frère, lorsqu'une seconde balle arrive, 
et le renverse sur François. 

m Les bersaglieri romains se retirent en désordre et 
les deux jeunes gens, frappés mortellement et se tenai.t 
embrassés, mêlent sur l'herbe leur sang fraternel, leur* 
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larmes, leurs gémissements. François, après avoir invo- 
qué le nom du Seigneur, imprime un baiser sanglant sur 
le visage d'Alexandre, plaint son père, déplore la douleur 
de sa mère, et rend le dernier soupir. 

f> Les chasseurs de Yincenncs, qui étaient en embuscade, 
surviennent rapidement. Quel spectacle s'offre à leurs yeux ! 
Alexandre, cramponné au cadavre de son frère, Tembrasse 
et demande en grâce qu'on le tue comme lui. Les Français, 
émus, le détachent avec une charitable violence de cette 
chère dépouille, désormais insensible, et le portent à l'am- 
bulance. Sa blessure ne semblait pas mortelle; on l'em- 
mena comme prisonnier, pour être soigné à l'hôpitid de 
Civita-Vecchia. 

» Dieu voulut qu'Alexandre rencontrât là un jeune 
Belge, le baron Edouard de Woêl..., notre frère en reli- 
gion, qui sous la soutane du diacre, assistait, dans les 
infirmeries, les blessés romains,, avec la charité la plus 
noblement chrétienne. Alexandre vécut encore quelques 
jours, au milieu des souffrances les plus atroces, consolé 
jusqu'aux derniers moments et par la présence et les carros- 
ses de notre ami commun. Sais-tu quelle était la douleur 
qui le torturait le plus à l'heure de son agonie? Ce n'étaient 
pas ses entrailles déchirées, ni l'acre cuisson de sa plaie 
béante et envenimée : c'était la pensée de ses parents. 

n — Ah !.. . s'écriait-il en s'arrachant les cheveux, que 
diront papa et maman, lorsqu'ils sauront que nous avons 
été tués tous les deux pour la république d'un Mazzini? 
Eux, qui ont tout fait pour nqus élever dans le saint 
amour de Dieu, eux, si bons, si pieux, et qui nous ai- 
maient si éperdûment ! . . . Ah! quel chagrin! Pauvres 
chères âmes!... 

n Et il se précipitait au col d'Edouard avec des tres- 
saillements et des secousses effroyables. Enfin, il pensa 
chrétiennement à son âme, et mourut en pressant sur son 
cœur une petite médaille de la Vierge. Notre ami réunit 
les quelques bagatelles qui lui appartenaient, et les adressa 
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à ses parents avec une lettre, et sa carte de visite ; puis, 
il partit pour la Belgique. 

m Sept ans après, en 1859, le jeune diacre, devenu 
prêtre, passait par Rome, pour se rendre à Constantinople, 
où son zèle l'appelait au service des hôpitaux militaires, 
vers la fin de la guerre d'Orient. Pendant son voyage, il 
voulut se rendre à la ville natale des deux infortunés 
jeunes gens, pour y saluer leurs parents. Il vit d'abord le 
père qui, à l'annonce de son nom, se rappelant celui de 
la personne qui avait recueilli le dernier souffle de son 
Alexandre, éclata en sanglots, lui serra les mains, et 
fouillant dans sa poitrine, en tira son petit billet et le lui 
montra sans pouvoir prononcer une sjllable, car les 
pleurs l'étouifaient. Dès qu'il le put, ce pauvre père intro- 
duisit monsieur l'abbé de Woêl... dans un salon auprès de 
la mère des deux frères trépassés. Apprenant qui il était, 
la malheureuse dame se leva, devint pourpre, puis, pâlis- 
sant horriblement, elle tomba évanouie sur une ottomane. 
En reprenant connaissance, elle répandit les larmes les 
plus amères. Il fut impossible de causer. L'abbé Edouard, 
après s'être tristement incliné devant le gentilhomme et la 
noble matrone, prit congé d'eux en silence. Il m'en parlait 
il n'y a que quatre mois, les yeux remplis de larmes, et ine 
disait en se frappant le front : 

» -— Ah! que ce souvenir est navrant! 

n Jules, considère, d'une part, le malheureux Alexandre 
qui, au lit de la mort, is'oublie, oublie ses douleurs intolé- 
rables, son frère tué sous ses yeux, pour ne penser qu'aux 
angoisses de son père et de sa mère; de l'autre côté, réflé- 
chis à l'immense, à l'indicible chagrin de ce père et de cette 
mère qui, au bout de sept années, pleurent leurs enfants 
morts, comme si cette perte ne datait que de la veille; 
puis, dis-moi franchement si, en parlant d'amour maternel 
et d'amour filial, il est facile d'exagérer? 

» Reste le doute sur les qualités profitables de ton ro- 
man. Eh! mon bon, elles sont nombreuses! Quand mémo 
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ce récit ne servirait qu'à entretenir l'amour des saintes et 
douces affections domestiques, qui, après les affections 
divines de la religion sont les plus aptes à faire le bonheur 
de rhomme ici-bas, penses-tu qu'il serait inutile? En ces 
temps de déplorable écroulement de tous les principes, sur 
lesquels repose la société, estimes-tu qu'il soit peu avan- 
tageux de chercher à réveiller le souvenir de ces joyeux 
liens de la famille, de ces chaînes d'or de la charité la plus 
intime, dont l'oubli renverse les maisons, brouille les 
parentés, et met le monde en combustion? Et qu'est-il autre 
chose ton roman, si ce n'est le miroir fidèle des traverses 
qu'éprouvèrent des milliers de jeunes gens ayant, comme 
toi, foulé aux pieds ces liens pour satisfaire un fastueux 
caprice, une vanité splendide ou quelque autre passion 
plus coupable ou plus sotte ? Et n'offres-tu pas le contraste 
perpétuel entre Tite, prévaricateur des lois filiales, et 
Jules, reconnaissant son péché? Te semble-t-il que cela ne 
doive pas servir d'exemple à quiconque voudrait refaire 
en personne une partie de ton roman? 

n Les sujets qu'il est convenable de traiter aujourd'hui, 
sont ceux qui raniment la piété envers Dieu, l'Eglise, le 
Pontificat, les parents, la patrie. L'esprit qu'on appelle 
moderne, mais, qui, venu des cercles infernaux, empoi- 
sonne plus que toute autre contrée notre pauvre Italie, est 
un esprit de pure impiété : c'est pour cela qu'il attise la 
rébellion contre le Créateur et contre tout pouvoir légitime. 
Jules, tu as une grande perspicacité : regarde autour de 
toi, et vois ce qu'est l'esprit moderne. Cet esprit combat 
ia piété dans Dieu, qu'il veut bannir tout à fait des ins- 
titutions sociales; il la combat dans l'Eglise, qu'il veut 
appauvrir et enchaîner : il la combat dans le Vicaire du 
Christ, qu'il veut voir sans couronne et le jouet des sectai- 
res ; il la combat dans la famille, qu'il veut voir profanée 
dans sa racine elle-même, qui est le mariage chrétien ; il la 
combat, enfin, dans la patrie, qu'il déchire par les dis- 
cordes, qu'il ensanglante par la guerre, qu'il déshonore 
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par les délits, qu*il dégrade, qu'il souille, qu*il diffame par 
les sacrilèges, par les assassinats, par les trahisons. 

n Celui qui, par sa parole, ou par ses écrits, cherche à 
s*opposer rigoureusement à cette invasion satanique rend 
service à la vertu et à la vérité, et n*a pas à regretter 
ses fatigues. 

n Mais je m'aperçois que le plaisir de converser avec 
toi par écrit, passe la permission. Finissons-en, il est 
temps 1 Que la longueur compense le retard 1 Adieu, hon 
Jules : que le Seigneur te comhle de ses grâces, et qu'il te 
conserve toujours, à Tamour de tous les tiens. » 
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